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PRÉFACE 



Sedan a détruit la légende napolénienne. — La 
campagne des Vosges, dont nous faisons le récit, dé- 
truira, nous le pensons, la légende garibaldien nu. 
Nous avons eu sous les yeux le héros de Montana, 
nous avons eu le loisir de l'étudier à l'aise, et cette ob- 
servation nous permet aujourd'hui de faire un effort 
pour détromper les hommes qui seraient encore .en- 
goués de cette grande personnalité républicaine. 

La meillcuremanièrc d'étudîercette héroïque iigure, 
qui d'un geste entraine les masses, absolument comme 
Jupiter, en fronçant le sourcil, assemble les nuages — 
serait, ce me semble,de le suivre patiemment pendant 
son séjour en France, et de relater ses actes, que cha- 
cun commentera à sa façon.— Voilàlamarche que nous 
avons suivie. — <t Nous n'avons rien avancé sans r'o- 
a cumentSjetceuxqui se croiraient offensés en voyant 
» publier certaines vérités un peu dures, un peu nnc< 
» je l'avoue, n'auront qu'à formuler leurs objections, 
s> et des documents irréfutables viendront bien vite 
» les détruire. ». 

L'entourage de Garibaldi entrera également en 
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se ''lie. — On pourra voir comment vivaient, com- 
men se- conduisaient MM. les chevaliers de la che- 
mise rouge. 

Ce livre est un livre de vérité — écrit avec l'impar- 
tialité de l'histoire. — Les passions, les crimes en 
remplissent une grande partie, — nous n'avons pu 
trouver, hélas! qu'une bien petite place pour la vertu. 
— En traitant un pareil sujet, nous avons eu toutes 
les peines du monde à conserver un langage qui n'of- 
fensât pas les oreilles — nous croyons avoir ample- 
ment atteint ce but. 

L'affaire du colonel Chenet, qui a eu un si grand 
retentissement, est un drame frappé au coin du gari- 
baldisine — aussi la retrouvera-ton en son entier 
dans notre livre, — elle deviendra, pour ainsi dire, le 
tv>e d'une foule d'autres tragédies analogues restées 

^'ous prenons Garibaldi à Caprera, nous le remet- 
tons à Caprera. — Et Dieu veuille qu'il n'en sorte 
:ilns jamais! 



INTRODUCTION 



La première phase de notre récit a pour théâtre Conslan- 
tinople, ville immense où les étrangers do toute nationalité 
fourmi lient, ville où il est impossible d'arriver à un résultai 
quelconque, si, par des qualités sérieuses, l'on ne gagne 
les sympathies des Turcs, qui paraissent à nos yeux les 
hommes les plus sérieux du monde ; voilà pourquoi la dé- 
ception' est le partage d'une foule d'aventuriers français quo 
de mystérieuses hislnires ont éloignés de leur patrie, et (pli. 
venus à Constahlinople pour y faire forlune, conjpromeH'.'ii! 
parleur conduite légère la considération bien Fondée de rer- 
taines maisons i'rauiaises honorables à tons égards. 

I,a triste nouvelle du désastre des armées français'-; 
venait d'arriver dans cette ville : les Français respectables 
qui y sont établis en éprouvèrent une douleur bien vive : les 
aventuriers, au contraire, ne purent retenir leur joie intem- 
pestive, car les désordres qui suivent toujours un change- 
ment dis gouvernement semblaient ouvrir un vaste champ 
à leur folie ambition. 

M. de la Guéronuiére représentait la France auprès de la 
^hlime-I'orte.A la nouvelle de ia proclamation de la Rép .- 
iliime, il s'empressa d'envoyer sa démission. Cctto soevlé 
nlerlope, qui se disait française, se dunna rendex-von ■ à 
('hôtel de l'ambassade de France, occupé pur M. Duclms- 
Auhcrt, qui éiailreslé à Constanlmople en qualité déchargé 
d'allaires. Quelques personnes raisonnabes suivirent en Ilot 
populaire, afin de prévenir par leur inlhience les désordres 



que de semldahles gens paraissent toujours disposas à sus- 
citer. 

Voici le compte-rendu fidèle de la réunion tenue dans les 
salons de l'ambassade : c'était on dimanche, vers une heure , 
presque toute la colonie affluait à l'ambassade ; le grand 
salon était envahi. M. Ducros-Aubert assistait à cette réu- 
nion, qu'il ne présidait pas, car on ignorait le but de ce 
meeting improvisé. 

M. Uueros-Aubert prit la parole pour mettre ses compa- 
triotes au courant de la situation présente. Il dit : 

» — La France traverse... 

» — Dites la Jtépubltque, coquin de sort, hurla une voix 
» ... Traverse un moment terrible. 

« — Voulez- vous dire la llépubliqiie? interrompit une 

n ... Messieurs, en ce moment suprême,]! ne faut pas nous 

>i — r.iLo\ eus ci non Messieurs, à la porte le bonapartiste ; 
» crièrent à l'unisson plusieurs voix avinées. » 

Cette fois le tumulte se prolonge. — M. Ducros-Aubert 
hausse les épaules, sa physionomie exprime le décourage- 
ment, la tristussu ; il ne larde pas à, se perdre dans la foule. 

fient Dcni'islhènes improvises se précipitent vers la chaire 
laissée vacante, tous veulent éclairer leurs concitoyens. L'n 
avocat, <tui avait quitté la France à la suite de je ne sais quelle 
peccadille et qui végétai! à Conshuttinopte dans un état voisin 
de la misère, se posa en ce moment comme le champion des 
■Yoits du peuple. .Lui, qui n'avait jamais trouvé d'autres 
■ .Mises à défendre, saisit aux cheveux une aussi belle occasion 
il - se créer une certaine popularité, qui lui permettrai; un 
jour ;i» devenir lui-même nu do ces tyrans auxquels il veut 

démagogue; sa chevelure, longue, lisse, crasseuse et clair, 
r eniée, ombrageait sa face osseuse au teint huilé. Sa bouche 
dégarnie vomissait en buvant un torrent d'injures et de blas- 
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phèmes contre les oppresseurs du peuple souverain, Voici . 
la harangue incendiaire qu'il hurla d'un ton de fausset : 

« Peuple souverain, victime éternelle de cette sale aristo- 
« cratie qui t'opprime et s'ahrouve de la sueur! L'heure de 
n la délivrance vient de sonner, marche on avant, et que ton 
n flot entraîne dans sa course Yiingi'-i'esse calolins, traîtres, 
» hourgeois égoïstes, Bismark, Guillaume et la Prusse... n 

Ici, des interruptions. 

a Partons tous, des armes. — Laissons fournies et enfants. 
» — Embarquons-nous immédiatement pour France. » 
L'orateur reprenant : o Oui, p;u'tons! » 

Cette interruption semble avoir déconcerté notre Catilina ; 
il reste tout confus. Cet homme que la chicane parait 
avoir desséché n'a nullement lu tournure d'un guerrier 
antique. — Sou attitude ne iaisse pas d'être comique; do 
formidables éclats de rire achèvent de lui faire perdre con- 
tenance. 

« 11 partira; il ne partira pas... 

a li partira, etc., etc.. n 

Oh! comme la roche tarpéionne est proche du Capitole! 

Notre orateur confus glisse comme une ombre de sa 
chaise: l'effet produit par son éloquence s'est évanoui, et 
les dernières noLes de l'air des lampions, qui l'atteignent dans 
sa fuite, lui rendent sa déception encore plus amère. 

Une foule d'orateurs veulent prendre la parole : ils luttent 
pour conquérir la tribune improvisée. Tous crient à la fois ; 
le conflit parait devenir sérieux : alors un Français respee- 
table,-M. Jourdau, cherche à calmer les esprits, mais sa 
tache n'est pas facile. 

Das groupes se forment : dos épithètes mulsonnautes su 
croisent; uu autre Français bien connu à Constautiuople, le 
colonel Chenet, aborde M. Jourdan et d'une voix forte, lui 
dit: 

a 11 ne convient pas à des hommes qui se respectent d'as- 
» sister à une pareille saturnale. 
» Veuillez prendre acte do notre attitude, et qu'à notre 



— to — 

» exemple, toutes les honnêtes personnes ici présentes pro- 
» testent et se retirent. » 

i,e colonel Chenet quitta la salle, suivi des personnes 
honorables qui su trouvaient fourvoyées en pareille société. 

Ces messieurs étaient, à peine dans le vestibule lorsqu'un 
grand bruit arriva jusqu'à eux; ils revinrent sur leurs pas 
et virent une foule animée qui hurlait et gesticulait devant 
une table. 

Voici ce qui se passait : 

M. Jota-dan leur avait dit qu'an lieu de faire entendre des 
paroles oiseuses, ils feraient mieux de s'enrôler et de voler 
à la défense île lu mère-patrie. Alors tous les yeux se tour- 
nèrent du côté des orateurs qui, par leurs maximes, s'étaient 
pesés comme extra-purs. Ceux-ci, considérablement refroi- 
dis, cherchèrent à leur tour leur chef de lile, l'avocat qui, 
p;;r nue fuite prudente, s'était dérobé à cet oxec3 d'honneur. 
La confusion s'ensuivit; — Et la feuille déployée sur la 
table restait toujours vierge de toute signature, — faute 
d'initiative donnée. 

Alors le colonel Chenet, écartant brusquement tous ces 
braillards, arriva auprès de la table autour do laquelle ils 



Malgré cette initiative peu do signatures figurèrent à ln 
suite. 

Le eolonel Chenet, rentra cher lui et prit ses dispositions 
afin 'VixMitar sans délai ce que, dans son cœur, il avait ro- 
si [a pour li défense de sou pays. 

l,o colonel est un vieux soldai qui a pris part aux luttes 
-té nio i-ables de notre époque : il a fait les campagnes de 
Crimée, d'Italie et du Mexique (1). 

i< joit : t h Constant inople de 1 estime et de la considération 
desTurei : ce n'est pas peu dire, car personne à nos yeux 



[t.i Voir au* AncKtea n° i. 
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n'est plus difficile à gagner que le Turc, qui ne donne jamaU 
son amitié qu'à bon escieut. 

Le colonel Chenet jouissait d'une position charmante et 
conforme à ses goûts, il habitait une délicieuse petite rési- 
dence d'où ses regarda embrassaient un panorama magique. 
C'était ici la rive d'Europe elairsoiuéi; de kiosques, do bos- 
quets, de Heurs, puis le Bosphoro couvert de vaisseaux, de 
calques ; là bas, sur cotte rive commençait l'Asie, à droite te 
port de Gonstantinople, tout hérissé de minarets ; puis, plus 

lui avait acquise, malgré In paUilile et doute existence qu'il 
y menait, îe colonel n'hésita pas à tout abandonner lorsque 
l'heure du danger sonna pour la patrie II avait le bonheur 
de ne pas posséder une de ces femmes craintives, attachées 
au terroir, qui se croieul perdues lorsque ht forci; des choses 
les éloigne de la maison : M"" Chenet, avait suivi son mari au 
Mexique, où les premiers mois île son mariago s'ccoulèreut 
sur les champs de bataille à soigner les blessés. Elle accepta 

s'éloigner des nombreuses amies quelle avait dans la ville 
des merveilles; aile hâta mémo les préparatifs .le départ, et 
quinze jours après, un steamer des Messageries débarqua à 
Marseille ce couple, qui mettait avant son bonheur ce qui est 
du a la patrie. 
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CHAPITRE PREMIER 
Lu colonel Chenet organise la guérilla française d'Orient — Ce qui se 

[Ki;;iii[ ;i .Uiii'iuiili.' [n-udiiiit Iiiiniis. — G inîe d\iqiiL. — Kirjuiroi. 
— Clusercl. 

Le lendemain do son arrivée à Marseille, le colonel se 
présenta à la division militaire pour faire ses offres de ser- 
vice au gouvernement de k défense nationale. 

Le général commandant la division fit télégraphier à 
Tours à ce sujet, mais la réponse tardant à arriver, le colo- 
nel d'autre part ayant reçu la visite de quelques Levantins, 
qui venaient se mettre sous ses ordres, demanda à l'admi- 
nistrateur des Bouclies-du-Rliôiie, Esquiros, l'autorisation 
de former un corps franc qui porterait nom : Guérilla fran- 
çaise d'Orient. 



L'autorisation fut immédiatement accordée par l'arrêté de 
«.'administrateur, un date du î! octobre 1870. 

Nous nous sommes bien souvent demandé pourquoi le 
colonel Clienet avait formé une guérilla au lieu de prendre 
du service dans l'armée régulière, au moment où le manque 
d'officiers supérieurs se faisait vivement sentir; nous lui 
avons adressé à ce sujet quolques questions. "Voici les rai- 
sons qu'il nous donna : 

« La grande guerre eu ligne est impossible pour la 
» France pendant au moins trois mois : une partie de notre 
h année vient de capituler à Sedan ; une autre est assiégée à 
» Strasbourg, et le restant de nos troupes, sous lo comman- 
» dément de Bazainc, est dans Metz. L'Afrique ne possède 
» plus d'hommes disponibles. De la levée en masse surgi 
» ront quelques neuf cent mille hommes, mais des hommes 
» non instruits qui, si on précipite leur instruction pour les 
» former immédiatement en bataillons, no seront jamais 
» qu'un troupeau de moulons qu'où conduira à la bourhe- 
» rie. Or, il faut gagner trois mois. Pour tenir pendant ce 
» temps l'ennemi en échec, il faut rapidement mettre en 
» ligne des corps francs, des guérillas, sous le commande- 
» ment do chois énergiques, enlreprenants et braves, et 
m choisir pour cela des bommes ayant servi, des hommes 
» connus, propres à inspirer conliauco à des soldats im- 
» provisés. 

» Toutes ces guérillas seraient lancées en enfants perdus 
» sur les flancs cl les derrières de l'année prussienne, qui 
» n'aurait ni (reve ni repos. Oui. celte, fameuse armée prus- 
» sienne serait bien vite di'concerlée par cet ennemi invisi- 
» blu qui la forcerait à so garder partout et qui la détruirait 
" en détail. La tactique prussienne est cello du la grande 
i guerre, mais attaquées de tous côtés et ne trouvant do ré- 
* sistance nulle part, ces masses frapperaient dans le vide, 
i .Nos guérillas, au moment du choc, battraient en retraite 
» avec une confusion apparente pour se rallier sur nu point 
» indiqué d'avance parle chef. Que feraient les fameux ca- 
n nous d'acier Kropp et les mitrailleuses contre une troupe 



' débandée à dessein ? Les masses prussiennes sortit - :t 

j) obligées elles-mêmes de se diviser pour se mettre ■ l:i 

» poursuite de ces corps volants, et par là elles perdrai'"]; 

» leur puissance. 

» Un espionnage bien fait proviendrait les guérillas de.; 

ii mouvements des troupes ennemies, et nos corps 'fr.UHM 

ii massés tomberaient à l'improvisto sur chaque corps prus- 

» sien isolé. Ainsi, les Prussiens ne pourraient plus couser- 

» ver intactes ces formidables réserves qui, dans la guerre 

» en ligue, viennent donner le coup mortel à nos troupes 

» épuisées pour avoir lutté un contre trois ; ces fonnidables 

» réserves n'attendraient plus, l'arme au bras, le moment 

.. de marcher, car ce sont elles surtout qui deviendraient 

l'objectif perpétuel de nos guérillas. 

» devient une troupe harcelée jour et nuit, s.ans trêve ni 
» repos? Ils répondront qu'elle s'épuise. Ainsi, lorsque cet!-* 
i> belle armée prussienne aiu'ail ét>; irm-tiUU'-i- par nos gin 1 -- 
h rillas pendant trois mois, les hommes de la levée eu musse 
» pourraient entrer en ligne et compléter leur défaite, enr ils 
» auraient eu le temps de se plier à la discipline et d'aji- 
» prendre les manœuvres d'ensemble indispensables à une 
« armée régulière. i> 

Voilà la raison que nous donna le colonel ; nous la croyons 
bonne. En effet, cet onnemi invisible qu'une motte de terre, 
une touffe d'herbe, im arbre abrite, qui surgit à chaque pas 
pour donner isolément la mort à un soldat ennemi, aurait 
beaucoup plus « (frayé L'envahisseur que les masses indisci- 
plinées que nous aurions pu lui opposer en ee moment. La 
levée en massa aurait pu pendant ce temps se discipliner et 
soigneusement s'instruire. Mais où prendre des instructeurs? 
m'objeetera-t-on. Oh! ils ne manquent pas, ceux-là; on fi!, 
une faute énorme en massant les gendarmes, car les gen- 
darmes étant choisis parmi les bons sous-officiers de l'année, 
chaque gendarme aurait pu aisément instruire nu peloton. 
Cependant, ces mêmes guérillas qui vainquirent en Espagne 
le vainqueur du monde, auraient arraché bien des feuilles à 



DigitizGd t>y Google 



In couronne triomphale du vieux monarque allemand; je 
crois même être un bien grand adulateur eu mettant ici Guil- 
laume un parallèle avec le petit homme en capote grise. 

grand i; 1 1 > 1 1 1 j s 1 1 ■ , Lafimlaine, dans sa faille du Mmtche- 
ron et du !.i<*i>, décrit d'une manière frappante le n51e qu'au- 
raient jouer en Franco ees troupes volantes invisibles, in- 

Los Prussiens eux-iiiènies cniuprireiil l'importance île cotte 
organisation par le snin qu'ils mirent, lors ilos préliminaires 
do paix, à faire dissoudre tout d'abord les corps francs. 

Pour comprendre un pareil raisonnement, il aurai! fallu 
nu tout autre nomme que M. Gainbotta, 11 est réellement 
malheureux qu'il so soit trouvé on France, dans nue telle 
crise, un homme aussi ambitieux ipio lui, qui ne craignit pas 
d'assumer, en su jouant, une responsabilité vraiment trop 
lourde. M. Gambetta savall trouver de sublimes paroles, 
mais là so bornait son génie. Los paroles que sa riche et vive 
imagination lui inspirait, étaient répétées, amplifiées dans 
lus clubs. Chaque démagogue taillait sur elles le patron de 



On jouait au ministre, au préfet, 
sait en seconde ligno... un républi- 
usacrer toute une existence à un 
itrapte à remplir de hautes charges 
ir chef d'armée ; la science est chez 
infaillible. Les écoles spéciales sont 

ci-devant. D'ailleurs, le Dieu du 
ciut l'épée par-dessous la robe d'à- 



laisse et qui l'entoure d'admiration et d'enthousiasme. Gam- 
in Mit est un second Pompée. Dès qu'un nouveau danger 
pointe à l'horizon, c'est vers Inique tous les yeux so tour- 
août cl l'on «es Pompée! 

Pompée a la main généreuse; d'un Irait do plume il ouvre 
: d'obscurs citoyens des crédits qui se chiffrent par mil- 
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lions: quand on est républicain on fait bien les choses. 
Pompé û prcnil amis son patronage cotte pauvre mnrnle pu- 
blique si malmenée par l'empire. — Je ne pense pas toute- 
fois qu'il l'ait logée dans un certain lieu où il donnait au- 
dience à ses fidèles. 

Cependant les Prussiens se frottaient les mains et priaient 
le ciel qu'un si bon prince continuât à diriger les destinées 
de la Franco. 

Le colonel Chenet eut donc l'autorisation do former un 
corps franc qu'il nomma : Guérilla française d'Orienl. 

La presse annonça cette organisitiou et pour faire appel 
aux volontaires, clic reproduisit textuellement un avis que 
le colonel lit. apposer sur les murs de Marseille et dont voici 
la teneur (I) : 

« Le comité de la défense nationale des Douches-dii- 

» Article I". — Il sera organisé sous la direction et spns 
» le commandement du liculeuant-colojiel l'henet ex-chef 
» de la dernière contre-guérilla Mexicaine, un corps de 
i) francs-tireurs qui prendra le nom de Guérilla française 
» d'Orient, fort de 300 1 hommes environ, recruté parmi Lj 
n hommes du Levant, les anciens officiers, sous-of liciers, 
a soldats de l'armée, et les engagés volontaires. 

» Art. 2. — 1° Le corps sera composé d'un peloton d'é- 
« claireurs, réunissant les capifaines au loue; cours et les pi. 
» lotcs volontaires, dont les premiers, bien qu'ayant ranp 
» de lieutenants dans l'année, serviront comme simples 
» soldats, avec l'autorisation de choisir eux-mêmes f*i.tr 
» eadre, composé d'un sous-lieutenaut, d'un sergeul-m;:;ur, 
n d'un sergent et de deux caporaux. 

» 2" De quatre compagnies de llHi hommes avec les cah . 

(I) -Nous donnons ces détail;, pour faire voir au lecteur, comr.n'i:' 
Fiiretit orgoriiSL; ces coriis-fr.'irn'* iv.i ii])|ivo\in'Tcn1 une armÉi-, 
les premiers dfsaslrci 

3 
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» Ar(. 3. — Los anciens officiers, sous-officiers et capo- 
raux de l'année seront admis à la guérilla d'Orient avec 
leurs anciens grades; en cas d'insuffisance de cadres, il y 

seront toutes remplies au moyen do choix basés sur le 
mérite. 

a Art. 4. — Chacun entrera en solde le jour même de son 
engagement, et sera, à partir de ce moment, soumis aux 
luis et réglementa militaires dans toute leur rigueur. 
» Art. fi. — La durée de l'engagement sera pour toute la 
durée do la guerre et jusqu'au licenciement définitif du 
corps. 

» Art. 6. — Cotto troupe reconnaîtra pour chef immédiat 
le lieutenant-colonel Chenet. 

» Art. 7. — Les autorités recevront une lettre de service 
de l'autorité militaire. 

par les soins du colonel Chenet au général commandant la 
division, qui en fera l'appel, le passera on revue, et lui 
fera délivrer armes, munitions et campement réglemen- 
taire, et lo lendemain do ce jour, la solde sera faite par le 
département de la guerre, qui disposera de la guérilla 
française d'Orient comme il le jugera à propos. Les entrées 
eu campagne seront payées aux officiers selon leur grade 
par le mémo département. 

» Art. 9. — L'uniforme de la troupe est défini ainsi qu'L 
suit, etc., etc. 

» Art. 11). — Lo lieutenant-colonel Chenet formera im- 
médiatement un conseil d'administration présidé par lui, 
et composé de deux capitaines et do deux lieutenants qui 
annonceront immédiatement une adjudication pour la 
fourniture de l'habillement, do l'équipement et du linge et 
chaussure de la guérilla. L'adjudication, faite et acceptée 
par le conseil d'administration, sera soumise au préfet des 
Bouches-du-Rhôue, qui prendra la dépense à la charge 
de son département, ji 
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Nous avons voulu reproduire ce document, afin de faire 
connaître aux lecteurs dans quelles conditions ce petit corps 
fut organisé. 

Les volontaires affluèrent : le lieutenant- colonel Chenet 
fit un triage minutieux et forma ses cadres, à'Ia satisfaction 
de tous. Dans vingt- quatre jours, il se trouva ;\ la tète d'un 
bataillon de 500 hommes , ayant un peloton d eelaïreurs 
composé de 23 capitaines au long cours et chefs mécaniciens, 
plus 9 pilotes. Officiers et soldats étaient munis du sac et du 
campement réglementaire. 

Pendant que ce corps était en formation , des événements 
déplorables se passaient a Marseille. 

Lors de la proclamation de la République, la scène poli- 
tique fut soudain envahie par une sorto do gens obscurs, 

cadillos d'une nature toute différente avec des crimes politi- 
ques, et se posant comme victimes du régime impérial. Un 
mot magique leur valait une popularité inouïe, c'était Prus- 
siens ou Réactionnaires. Grâce à ces épithètes qu'ils lançaient 
en guise de projectiles contre leurs ennemis, ils renversaient 
tous les obstacles qui surgissaient pour combattre leur ambi- 
tion ; cependant que les vrais amis de nos intérêts, de notre 
liberté, de l'honneur national gémissaient dans l'impuis- 
sance loin dus affaires publiques. Ces Murât, ces liohrs/,iri-rr, 
ces Suint-Just au petit pied excellaient à Natter les mauvaises 
passions de cette lie populaire qui ne prospère que dans le 
désordre et fuit le travail. 

Le département des Bouches- du-R h une se voyait alors à 
la merci des citoyens l'.squiros, IVIpech et (llusiu'et. Ces hom- 
mes habiles, connaissant trop bien l'instabilité de l'affection 
populaire, avaient pris la sage précaution de s'entourer de 
prétoriens qu'ils avaient baptisés du nom de civiques. 

Pour s'assurer le concours fidèle de cette engonce, ils li- 
vrèrent à leur rapacité les maisons religieuses que Marseille 
«enfermait. 

Des scènes obcènes et cruelles se passèrent alors. Les civi- 
ques envahirent les couvents, les pillèrent, et les cellules où 



la prière seule s'était fait entendre, retentirent des cris ife 
l'orgie. Les religieux, <jni avaient consacré leur vie à l'édu- 
cation île la jeunesse, an soulagement de l'humanité, furent 
traînés comme des misérables dans les prisons de la ville, 
d'où leurs persécuteurs avaient été tirés naguère par MM. Es- 
quiros, Delpecb et G*. 

Le citoyen Esquiros approuvai! ces horreurs, car, disait-il, 
-nrntptirm avait perdu la nation, et, pour moraliser les 
. vt:M»s, il ouvrait, à deux battants les portes des prisons, 
ruïîi'iit l'asile de la prière et faisait prospérer les maisons do 
,,l„i»ir. 

l'ersonne n'était eu sûreté dans la lionne ville de Marseille. 
— 1,05 civiques, toujours les civiques : les restaurants, les 
i\ifés eu regorgeaient; ils menaient obère lie et l'existence a, 
grandes guides; pour faire face a tant de prodigalités, ils 
donnaient en payement des bous sur la caisse municipale 

parlement : « Les prodigalités du temps passé ont réduit la 

Ainsi procédèrent le? bons apôtres républicains, ces mo- 
ralistes sévères, grâce auxquels toute industrie, était paraly- 
sée, grâce auxquels le bon peuple, dont ils se disaient les 
défenseurs, supportait ies conséquences de la cessation du 
travail. 

La République a pour devise : 
(° Liberté: 

Et ces lionorahlcs citoyens faisaient, naître la terreur, ra- 
vissaient cette même liberté à ceux qui ne partageaient pas 
leurs idées et n'approuvaient pas leur manière de faire; 

2" Egalité: 

La folie seule avait ses libertés d'allures, tandis que les 
honnêtes gens étaient presque privés de leurs droits de ci- 
toyens et bannis des charges publiques dont avaient usurpé 



le monopole ceux que la loi avait avec raison mis hors du 
droit commun ; 

S* Fraternité: 

Et los ministres du Seigneur, qui charme jour portent la 



Oui, on les vus à Marseille insulter aux dépouilles do .-eux 
qui étaient morts dans le giron do l'église; ils voulaient 
ravir aux mourants l' espérai! eu et les priver do cette douce 
mélodie de la prière qui semble bercer l'homme qui s'en- 
dort dans le Seigneur. 

Tel était l'aspect que présentait la pauvre ville de Mar- 



,V,^ direz-vous lecteurs, comment sr fil-it mte cet Esquiros 

P Esquims, 'chers lecteurs, ne connaissait pas| bleu cet offi- 
cier supérieur; il espéraituinsi que Uelpech et Cluzerct trou- 

eu lisant le récit de l'entrevue que le colonel eut avec le 
futur généralissime de la Commune parisienne. 

Le 2 novembre 1870, le colonel avait déjà organisé deux 
compagnies de son bataillon; il devait les diriger sur Lyon 
en attendant la complète organisation du corps : Déjà la 
feuille de route était préparée. 

Sur ces entrefaites, le trop célèbre Cluseret, qui, alors 
installé à l'ancienne préfecture de Marseille, s'intitulait 
Général en chef des forces du Midi, envoya au lieutenant- 
colonel Chenet l'ordre de se présenter le jour même, à 
3 heures, à son étaUmajor, pour affaires de service. 



Le colonel, prétextant une revue lie départ, lui fit dire 
qu'il ne pourrait se rendre à son invitation qu'à 4 heures et 
demie ; il désirait prendre quelques renseignements sur la 
position Je cet homme, qu'il ne connaissait que par les 
troiihles qu'il avait suscités à Lvon, et ilonl la réputation lui 
inspirait île légitimes soupçons. Le colonel comptait au 
nombre Ue ses officiers un certain do Saulcy, qui avait 
cherché fortune dans les cinq parties du monde, sans avoir 
jamais pu réaliser ses rêves et qui s'était engagé dans la 
guérilla avec des étatsde service teh {{) que le colonel jugea 
à propos do lui confier le grade d'adjiidunt-major. 

M. Chenet demanda à cet officier si, dans ie cours de ses 
pérégrinations, il ne lui était pas arrivé de rencontrer Cluse- 
rat : « Oui, mon colonel, répondit-il, je l'ai rencontré en 
» Amérique, où U ne jouissait pas d'une trop helle répu- 

» franche canaille, méfiez-vous de lui. » 

Ce premier renseignement n'édiiia pas le colonel sur le 
citoyen Chisoret II alla voir Esquiros afin de lui demander 
ce que c'était que ce Général eu clief des forces du Midi. 

Esquiros, qui attendait le soir même sou remplaçant, et 
qui, par conséquent, voyait sou régne finir, ne se souriait 
guère de défendre ses complices, aussi, sans trop se compro- 
mettre envers Chiseret, répondit-il aux questions du colonel 

h Oui, je crois qu'il est nommé général, vous ne risquez 
» rien d'aller le voir, — oui... la ligue du midi... ilpour- 
» rait fiéii'c le général... Sans doute il veut vous faire en- 
» trerdaus-esvues. 

— » monsieur l'administrateur, je n'ai à entrer dans 

u lusvt.es [Se personne : je suis un soldat, et la mission que 

j'ai sollicitée et obtenue est de défendre mon pays contre 
- l'invasion étrangère. 

,i — Oui. colonel, vous avez raison. Cependant le pre- 
. ÎLiicr devoir d'un républicain, c'est de défendre la Sépu~ 

,1 ! lis Étaient faux, on le verra J'nilteurs plus tard. 
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» blique : prenez vos précautions, Cluseret pourrait bic : 
u vous faire arrêter si vous faisiez le récalcitrant. 

» — Oh ! c'est ce que nous verrons. Adieu, monsieur 
« l'administrateur. 

» — Adieu, citoyen colonel, n 

A quatre heures et demie, escorté de ses deux compagnies, 
le colonel Chenet se rendit au fameux rendez-vous. Il lit ran- 
ger ses hommes en bataille sur la place même qui se trouve 
devant la préfecture, nuis il appela son capitaine adjudant- 
major de Saulcy, pour lui remettre le commandement du 
corps pendant son absence. 

« Si dans un quart d'heure je ne suis pas de retour, lui 
» dit-il, je serai arrêté; vous m'enlèverez alors cet état- 
u major, et vous m'empoitincrci toute cette bwt ligne. 

ii — Mou colonel, prétexta de Saulcy, je vous demanderai 
i> la permission de vous quitter, car, (levant partir demain 
n matin, j'ai une commission très- importante à faire à l'ins- 
» tant même, n 

Ce faux- fuyant lit naître dans l'esprit du colonel une es- 
pèce de soupçon a l'égard do do Saulcy; mais sans de plus 
longues réflexions, il appela un autre capitaine, le comte 
Draskowitch, et lui répéta sa recommandation, puis il entra 

Cluseret, confortablement installé da.isut: magnifique bu- 
reau meublé avec luxe (car la sitiiplici* '- e;t ch>i à une Ame 
républicaine), accueillit araeieuaeuieut le colonel, lui de- 
manda des nouvelles de son corps, et l'eutrci'.::; quelques 
minutes do choses insignifiantes. 

(i A propos, colonel, dit-il tout à coup, vous save. i; - in 
» suis nommé général en chef des forces du Midi : j'ai .]aî ■ 
» les yeux sur votre guérilla pour faire le service ti'c.cl. i- 
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h nient en f ]i:iiiLri*aiit lu destination de votre feuille de roule, 
i d'autant plus i|ue votre bataillon n'est pas complet. Vous 
i> pourri ez aller, par exemple, soit au Peituis, soit au l'ai- 
lé dès-Lanciers, soit à Aix, pour y compléter l'organisal'ou 
!■ île votre corps. » 

Cluseret finissait à peine Je parler, lorque M. l'intendant 
Broscy, président du Comité de la défense nationale de Mar- 
seille entra dans le cabinet : 

«Dis donc, Bresey (1), tu viens à propos; je disais au 
» colonel qu'étant nommé général en chef des forces du 
» Midi, je désirais m'adjuindro sa troupe pour me servir de 
)> bataillon d'éclaireurs. Sa feuille de route est pour Lyon ; 
» ne pourrais-tu pas l'envoyer à Aix, où il attendrait que 
» son bataillon fut complet? 

» — Rien n'est plus far i le. répondit Brosoy, je vais lui 
)i donner l'ordre. » 

(le qu'il lit séance tenante. 

« Tenez, colonel, continua-t-il en tendant l'ordre à 
i> M. 'JUenet. 




Ici le colonel flaira je ne sais quoi. Ses smip.'nns prirent 
de la consistance, lorsque Cluseret engagea une conversa- 
lion assez équivoque pour h; r i/vr; mais le colonei qui le 
voyait venir coupa court à l'entretien, 

je vous demande bien pardon, messieurs, mais mon 
» bataillon m'attend en bas; si je tardais à rejoindre ces 
» braves gens, ils pourraient s'inquiéter; je leur ai promis 
» de ne rester ici qu'un quart d'Iieure et voilà près d'un 
ii quart, d'heure que j'ai l'honneur de m'entretenir avec 
» vous. 

(I) Il Taut remarquer ici la complaisance $uc met l'intendant Breacy 
i sortir lei vues de ce! nv>:nlurier. 
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h — Comment ! votre bataillon vous attend? s'écria vive 
» ment Cluserel. 

ii — Oui, messieurs, répondit le colonel avec un sourira 
» narquois, ilonncz-vous la peine Je regarder par lafenèlrc- 
x N'est-ce pas que mes Iminmes se tiennent iùen sous les 

« E!i liien! vous pouvez vous retirer, — fit-il, en tendant 
i» la main au colonel. » 

Oe dernier feignit de ne pas apercevoir cette main; il 
porta la sienne à son képi et s'esquiva promplement. 



CIÏAPITRE II. 

Le colonel et sa guérilla cond imm^ j rmrl dans un clii'i 
républicain de Marseille nomme l'Ai luira tira. 



L'hôtel de la préfecture était entouré d'une foule de cu- 
rieux : on attendait l'arrivée du nouvel administrateur Gent. 
La garde civique en armes se trouvait mêlée àlafoulo. 

Depuis longtemps les civiques soupçonnaient le colonel 
de ne pas partager les desseins secrets de leurs honorables 
chefs : Esquitm, De/jiech et Cluseret. 

Mais lorsque le colonel Chenet ilélioiu-lin sur la place 
de la Préfecture à la tète de son bataillon, les civiques pa- 
raissaient fixés sur ses opinions. Leur contenance à son 
égard devint menaçante : les plus entreprenants voulurent 
faire feu sur la guérilla et son chef. Leur rage fut heureuse- 
ment conjurée par quelques honnêtes citoyens qui leur glis- 
sèrent dans le tuyau de l'oreille, que le colonel était an an- 



rien qui n'avait pas peur, et qu'il ne commandait pas à des 
moines inoffensifs, et qu'enfin ils n'avaient qu'à bien se tenir 
s'ils voulaient engager une conversation avec lui. 

Les républicains sont hommes généreux, ils aiment il don- 
ner sans retour. Comme le colonel Chenet est de son côté un 
homme qui n'accepte jamais une politesse sans rendre la pa- 
reille, il put en toute sécurité traverser les rangs do cotte 
héroïque populace sans être salué par le moindre coup 

Si une pareille aventure lui fut arrivéo la nuit, et si, au 
lieu de 150 hommes, il n'eût eu autour do lui qu'une dizaine 
iio .soldats, probablement la garde civique l'aurait vaillam- 
ment atiaqué. 

Le colonel poursuivit sa route, traversa la ville, arriva sur 
la Canin-bière. Là, sa troupe fut acclamée par la population 
marseillaise. Ordre avait été donné aux guérilleros de garder 
le plus profond silence et d'avoir mie tenue digno ; ce silence 
est mal interprété par cette sorte de gens qui ne savent que 
brailler, beugler la Marseillaise, pérorer dans les clubs, et 
ne rien faire d" .■..Vii'iiX, d'énergique. Aux yeux de ees dignes 
peïr*û;i:. L s, le colonel passait pour un réac : car se faire tuer 
pour son pays, c'était à leurs yeux peu do chose. Pour être 
vraiment digue du beau nom du citoyen républicain, il fallait 
crier : A bas les riches, ù bas les prêtres} — Ça ira, etc., etc., 
et rester chez soi. 

Hélas ! s'ils ne s'étaient contentés que do crier ! 

Enfin, le colonel reconduisit sa troupe à la caserne : 

Le lendemain, ses deux compagnies partaient pour Aix. 

Il restait à la caserne des Prés en Unes une compagnie et 
demie de guérilleros non encore vêtus, mais armés. 

Les civiques avaient entassé dans celte journée mémorable 
tous les fusils et armes qu'ils avaient pu dérober, afin d'ar- 
mer des gens à eux et faire un dernier coup de main. 

La garde nationale de Marseille, en faisant ses rondes, 
rencontra une voiture chargée do vingt-deux caisses de fusils 
et escortée par quelques gardes civiques qui s'enfuirent pru- 
demment à ^ou approche. La garde nationale n'osait prendre 
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sur elle de conserver ces armes; elle détacha qi.'dques 
hommes, qui vinrent à la caserne île la guérilla demander à 

L'officier ayant reçu le consentement du colonel Chenet, la 
voiture d'armes fut déposée par la garde nationale dans ia 

La nuit suivante, les gardes l'iviijnes erraient aux alentours 
de cette caserne et voulaient essuyer de reprendre ces i'usiis, 
car c'était là leur gagne-pain, pauvres geusl La garde natio- 
nale faisait le gué, et leur tentative avorta complètement. 

La guérilla d'Orient avait osé prêter la main ù la garde 
nationale : le peuple souverain lui fera chèrement expier 
tant d'audace. 

Transportons-nous maintenant à une séance du club révo- 
lutionnaire tenu dans la salle de Y Alhambrn. 

Cotte salle, qui n'avait vu que des danses échevelées, où 
avaient retenti des chansons grivoises et le bruit de l'orgie, 
servait pondant la llépubliquo un jour au club, un jour au 
plaisir : les républicains voulaient, dans leur sagesse, que la 
même enceinte vît alternativement leurs travaux et leurs 
ébats. 

Le 4 novembre, le club tenait séance. Longtemps avant 
l'ouverture, une longuo iilo de citoyens et citoyennes atten- 
dait l'ouverture du sanctuaire. L'heure tant désirée sonne 
enfin, les portes s'ouvrent, et le premier objet qui s'offre à la 
vue est un immense écrit eau au bas duquel s'étale un vaste 
bassin : Cif'-i/t'iit:, it'ittliiîrz fiax </<; i/rpwr votre offrande, — 
dit l'écriteau. — Après avoir payé un léger tribut, on pénètre 
dans la salle. — Sur la scène est installé le bureau. — Le 
fauteuil du président est occupé par un hommo en blouse, 
au teint olivâtre, aux favoris taillés eu brosse, ayant la tète 
couverte d'une casquette crasseuse; il tient entre sps dents 
un court et noir ôrùle-gucuk. Eu ce moment, il feint d'écrire. 
— Ses doigts, qui sont loin d'avoir l'éclat de l'albâtre, tien- 
nent une plume qui doit bien s'étonner de se trouver en pa- 
reille main. — Quo voulez-vous, le citoyen président dont 
le nom figure, je ne sais trop comment, au bas de maints 
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articles incendiaires du journal l'Égalité, veut persuader en 
ce moment à ses ouailles qu'il suit écrire. — 0 la bonne farce! 

A la droite de ce président leltré, se tient un petit bon- 
homme r un paletot noir, que la brosse a rendu luisant 
comme la toile cirée, renferme sa mince personne, et déjoue 
le regard indiscret qui voudrait chercher au col et aux man- 
ches quelques traces de chemise. — Ce petit homme osseux 
est un modeste clore d'huissier qui, mécontent de son sort, 
fait sa cour au peuple souverain, aliu d'obtenir, par son in- 
fluence, quelque lionne position dans les pompes funèbres, 
carrière pou.- laquelle il parait avoir une vocation bien pro- 

A la jriutms fii'. président, se pavane un immense porte- 
faix, ans i\ 'm/ êi.au'es, au teint apoplectique. 

h La se.u -e, "iie est ouverte! » cria l'honorable président) 
avec un ti.—, r :iil provençal. '< Les orateurs qu'ils veulent se faire 
i> inscrire, ils sont priés de se faire connaître. — Les bla- 
» gueurs sont priés de ne pas approsser. — Citoyen secré- 
» taire, faîtes lecture de. l'ordre du jour ! n 

Le petit bonhomme de droito se dresse comme un ressort, 
approche de son nez une long uo feuille de papier etlit d'une 
voix stridente ce qui suit : 

« Attendu que la réunion tenue ce jour en la salle de 
» l'AlluLinbi a à pour effet d'éclairer les citoyens et citoyennes 
» sur les dangers mi-uaraut la République, — les aus-cités 
» des deux sexes, les mineurs exceptés, qui voudraient 
» prendre la parole, sont priés, au préalable, de dénoncer à 
m nos poursuites les réacs, agents prussiens et bonapartistes. 
» — En foi de quoi, la séance est ouverte, on vertu des 
ii pouvoirs que le président tient des citoyens et vice et versa. a 

Je vous avais bien dit que le petit bonhomme était un 
clerc d'huissier. 

Cinq orateurs veulent s'inscrire à la fois : — un dialogue 
un peu animé s'en suit, — alors le portefaix se lève et crie 
en soufflant comme un bœuf r 

« Coquin de Dion, vous ne pouvez pas jacasser tons en 
même temps. — r 11 faut-z-ëlro raisonnables. — Secrétaire, 
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eh ! mon bon, inscris Rosalin, qu'il a quelque chose d'im- 
portant a nous manifester. » 

Rosalin triomphant monte à la trihnne. 

Rosalin est un grand garçon mince et déhanché; il rejette, 
en arrière sa longue crinière frisée, — se gratte un peu la 
tête, crache, éternue, su plaint au président qu'on le fait 
rire, reprend son sérieux et commence enfin son discours. 

<i Citoyens et citoyennes, je ne suis pas été-z-à l'escole 
)i pour vous faire des discours comme ce tas d'avocats, 
h qu'ils ne sont que des gueux et des blagueurs. Moi, je 
» suis un enfant de Marseille et je connais les sonlfraoc.es du 
» pauvre peuple comme moi. (Interruptions, bravo, bravo !) 
n — Je crois qu'il vaut mieusse dire quelque chose de tapé, 
» pour que nous s'organisons, car nous qui se connaissons 
» tous nous devons sauver la République, — mourir pour 
» elle, et sacritier tout. — Vive Cnlîhnltli! — Oui, (laiilumh, 

» il nous aidera à sauver le pays et. à f à la porte les 

i> prêtres qui restent dedans Marseille. — Oui, il faut-z-ôfre 
» les soldats de Calihardi quand même le eiel do la l'io- 
n vonce il tomberait de dessur le pouort. » 

(Ici l'orateur s'arrête, et d'énergiques bravos retentissent 

« La ville do Marseille elle est attuellemmt anfestée par 
n un grand cosaque de jésuite réactionnaire payé par Ba- 
il dingnet et Bismark. — Il a-z-avee lui un tas de gueux qtié 
» sont encore plus réacs qué lui. 

» Nous avons, comme vous le savez, entassé des armes 

n pour armer les liras des vrais républicains, pour f de 

» dehors de Marseille ces las de gueux de prêtres qué sont 
» des agents de Bismark, de Guillaume, d'Augusta, de Ba- 
il dhiguet et du Pape. 

» Le grand réactionnaire maigre avec sa barbe rousse, ïl 
» ne me fait pas peur, — l'autre jour je l'ai rencontré. — .le 
>i lui aurais bien fait son aiïaire. — Mais jé me connais, jé 
n suis père de famille, jé me suis asténu. (Plusieurs voix : 
a Nomme/, le traître.) » 

ii Un peu de pationce. — Cet homme à la tête de se 
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ii cl:,'-, i passait la Cannedière. — Justement j'étais aveu 

» que. — Vc-li-t-y pas que nous crions : Vive la Itépubli- 
» que. — "li bîon ! — Ni lui, ni sa canaille, ils n'ont pas 



Les citoyens se levant en tumulte : « A mort le colonel 
» Chenet ! A la lanterne ses hommes ! qu'ils nous ont enipè- 
ii chus d'useollier la piélraille et les riches. j> 

Le président armé do sa sonnette parvient non sans peine 
à calmer ia sainte eolère des ainiiteurs. — Le silence se ré- 
teblif ; alors, d'un ton doctoral, il dit : 

» Itosalin, mon bon, tu as raison. .Vopiue dans ta manière 
■> clo voir. Je suis d'avis do condamner à mort tout d'une 
i. brochée ce tas do gueux, qu'ils sont bien capables do 
» mettre des amhusses aux projets de la patrie eu danger 
» républicaine. » 

m Vive la République! vive la République! hurlèrent en 
» chœur les citoyens. A bas les traîtres! a mort les cafarde ! 

a Secrétaire, continua le président, «ris la p'Aiim. » 

Ici il dicta : 

» Etant considéré que ledit lieutenant- colonel Chenet et 
» sa clique sont des agents ft'frnrUni'rs de Bismarck et du 
» pape, ils sont condamnés à mort en bloc par le peuple sou- 
» reraiu de l'Alhambra. 

n Fait dans Marseille, etc. n 

Puis, s'adressent au peuple : 

» Que cous et colles qu'ils veulent, ils lèvent la main, 
» [tous lèvent la dextre). 

n Q"é ceux qu'ils ne veulent pas, ils lèvent la main. {Une 

» A la porte, le réac ! — A la porte ! — Qu'on le conduise 
« au poste ! A la guillotine ! A mort le chien de bonapar- 
» ti*to! Qu'on le conduise chez Dclpccli ! » 

Celui qui ne voulait pas voter la mort était un Grec qui ne 
[parlait pas le français, qui se trouvait la je ne sais comment, 
et qui leva machinalement ta main. 
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Le président se lova, découvrit sa tête mal peignée et pro- 
nonça l'arrêt : 

» Le colonel et sa clique, ils sont condamnas à mort sans 
» révocation et à être fusillés do dessur le pouort pour qu'on 
» no dise pas qu'ils ont été suicidés. » 



CHAPITRE III 

Arrivfe de la guérilla à Ail. — Sa réception. — Situation politique 
de telle ville. — Départ de la guérilta pour le théâtre de la 
guerre. 

Voilà, lecteurs, les gens qui avaient accaparé le M idi de a 
France sous lu gouvernement des hommes du 4 septembre : 
'impuissance les rendait alors comiques. — Plus lard, ils 
devinrent terribles comme des bêles féroces affamées, dès 
que l'impunité leur permit de donner un libre cours à leurs 
iustiucls. — Paris vient de montrer, hélas! à l'univers entier 
ce que peut une liorde de mal fai leurs déchaînés contre la 

Le lendemain de cette fameuse séance, lo colonel eut eoa- 
laissanee du plaisant arrêt irrévocable qui le condamnait ït 
mort, lui et sa troupe. L'officier qui lui annonça celte nou- 
velle lui demanda une douzaine d'hommes, atïn de châtier, 
à coups de triques, les redoutables créatures de MM. Esqui- 
ros, Delpech et Cluseret. — Le colonel haussa les épaules, et 
ue voulut donner aucune suite à une semblable bouffonnerie. 
- D « <l«i S na pas même y prendre ^rdc. 

Quatre jours nprè», le» *« compagnie, cl le peloton de» 
éclaireurs qui restaient à Marseille étalent complètement 
équipés. Le colonel partit avec ses troupes pour Aix, où le 
bataillon entier fut caserne aux A rts-et -Métiers. 



Aix est une petite ville paisible, ville d'études et de bonne 
société, où ne fleurit pas celle turbulente démocratie qui 
bouleversait alors toutes les villes de France. Cependant In 
jour de lu proclamation de la République , les quelques dé- 
mocrates quAix renferme voulurent donner signe do vie. 
Un tailleur, coiffé d'un bonnet phrygien, tenant un drapeau 
rouge, s'en alla, suivi d'une cinquantaine d'inseusés au ci- 
metière de la ville, pour y profaner les tombes. La garde 
nationale, commandée, par un homme énergique et composée 
d'hommes honnêtes, prit une attitude telle que MM. ies 
rouges furent assez prudents pour ne plus commettre de telles 
infamies. 

Lorsque le colonel arriva dans celte ville avec sa troupe, 

la patrie envahie d'un côté par l'étranger, et. bouleversée, 
presque ruinée do l'autre par la lie du peuple et les ambi- 
tieux démagogues qui, pullulant en tous lieux, faisaient la 
guerre à ceux qui ne se ralliaient peint à eux, plutôt qu'à 
l'ennemi commun. 

Les habitants d'Aîx reçurent, avec une certaine réserve, 
la guérilla française d'Orient ; ils avaient eu, naguère, dans 
leurs murs, un détachement de la garde civique, qui s'était 
conduit de telle manière, que les Aixois voyaient avec ter- 
reur venir encore: parmi eux un autre corps-franc, organisé 
à Marseille. Mais l'étonnante discipline qui existait dans le 
bataillon du colonel, la conduite irréprochable des guérille- 
ros et le bon esprit qui régnait parmi eux, produisirent une 
complète réaction dans l'opinion do ces bons habitants, qui 
ne demandaient pas mieux que do témoigner toute leur 
sympathie à des hommes qui étaient de vrais soldats, prêts à 
répandre leur sang pour la patrie, et qui était loin d'être 
comme leurs prédécesseurs, les satellites de quelque obscur 
proconsul. 

La meilleure marque de sympathie que la popiihilinii 
aixoiso donna au colonel Chenet fut de lui confier ses en- 
fants : nombre de ces vaillants jeunes gens s'enrôlèrent dans 
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noble initiative fut le fils du maire de la ville, M. Alexis (I). 

Le colonel reçut l'ordro do partir, dans les vingt-quatre 
heures, pour Lyon; car la solde était à la charge du départe- 
ment tant que le corps restait dans lis f!otichcs-du-R.hône. Les 
administrateurs de ce département ne se souciaient guère de 
dépenser de l'argent pour des hommes qui allaient faire leur 
devoir; ils préferaient employer ces fonds à entretenir les 
nombreux parasites dont ils entouraient leurs inviolables 
personnes (2). 

Le colonel eut toutes les peines du monde a obtenir quatre 
jours de répit, afin d'apprendre à ses soldats quelques mou- 
vements d'ensemble. 

Quatre jours après, il reçut sa feuille de route définitive 
pour Lyon ; on avait hâte, à Marseille, de se débarrasser de 
cet hôte incommode. Le soir de sou départ, toute la population 
d'Aix, musique un této, accompagna, à la lueur des flam- 
Jdoaux, cette guérilla française d'Orient, dans les rangs de 
laquelle marchaient quelques-uns de ses enfants. De tou- 
chants a'dieux furent échangés à la gare ; puis, le colonel et 
sa troupe s'embarquèrent dans un train direct pour Lyon et 
quittèrent cette ville hospitalière, dont ils emportaient lus 
regrets et les vœux. 

La guérilla laissait àAix un petit dépôt commandé par lo 
capitaine Imbert. Les quelques hommes qui le composaient 
avaient la garde du magasin. Le colonel avait eu la pré- 
voyance de se ménager ce point de ralliement pour Hes bles- 
sés et ses malades, qui, en sortant de l'hôpital, pourraient, 
avant de le rejoindre, venir s'y reposer et s'y rééquiper. 

(1) Ce jeune homme se conduisit comme un vieux soldat. (Parolu 
du son colonel.) 

(2) On cunnall mainleaanl le chiffre Tabuleux des sommes dépen- 
sées pir ces messieurs. 
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CHAPITRE IV (I). 



Arrivée do la guérilla i Epfnae. — Delpech. — Son entrevue 
ovc; le colonel Chenet. 

A 6 heures du matin, le train qui amenait la guérilla entra 

dans lu gare de Lyon. 

A poïne arrivé, le colonel reçut du chef do gare une dé- 
pêche du général commandant Lyon; elle lui disait cru'il ne 
■ levait pas s'arrêter dans cetto ville, mais poursuivre, sans dé- 
barquer, sa route sur Autun. Le colonel se conformai cet 
•.mire, et quinze minutes après le train emportait la guérilla. 
A ;',h,:gny, le colonel reçut une seconde dépêche signée 
cette fois Delpech : on l'envoyait non pas à Autun, mais à 
Éjiinae, rejoindre la 2' hrigade de l'armée des Vosges, qui 
faisait partie du corps d'armée que l'Italien Garibaldi com- 
mandait en chef. 

Au reçu de cette dépêche, le colonel fut bien tenté de ré- 
sister à cet ordre provenant d'une autorité presque illégi- 
ii.iic : mais descendre du train el ne pas se conformer à cette 
dépêche, c'était commettre aux yeux des républicains un 
délit contre la discipline qui culminait les peines les plus sé- 
vères ; puis, considération beaucoup plus sérieuse, on était 
presque en face de l'ennemi. Le colonel surmonta son aver- 

- 'Ine était en ce moment la plaie la plus grande de l'armée 
française; il ne voulait pas, lui, ancien militaire, l'encoura- 
ger par son exemple. Il se soumit, car il était décidé a 



'I) liourras, Cambriels et beaucoup d'autres chefs avaient refusé de 
BP mettra sous les ordres do l'Italien. 11 fallait cependant créer une 
nrr.éi à Garibaldi. On verra dans ce chapitre de quelle manière on 
t'y prenait pour imposer ce général a certains chefs do curps. 
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combattre pour la grande cause : toutefois, il se réserva !e 
droit de protester après avoir obéi. 

Ce n'était pas ce qu'espérait Dolpech, qui, connaissant le 
noble caractère du colonel et par conséquent son aversion 
pour Garihaldi, s'attendait à lui voir commettre une, faute, 
afin de le faire tomber dans un piège qu'il lui avait tendu 
avec une patience digne d'un meilleur sort. 

Nous avons parlé de Delpech à Marseille, nous le rel-ui- 
vona à l'armée des Vosges. Permettez-moi, chera lecteurs, 
de laisser un instant le colonel de coté et de vous entretenir 
un instant de ce haut personnage. 



Delpech est un homme a l'extérieur épais, aux vues nsseï 
étroites. Vous le prendriez pour un riche marchand île 

niait ce qui se nomme in te! licence ailleurs. L'égoîse e, 
l'intérêt personnel, lui tracent sa règle de conduite. 

La soif des richesses fut toujours l'unique mobile de sa vie; 
pour chercher fortune, il parcourut l'Orient : Constantinople 
etl'ÉpypIc conservent encore le souvenir do son pass»t/e. 
Désespérant d'atteindre l'objet de ses désirs, il rcvii.t à 
Marseille, où sa puissance musculaire lui vulut une place 
d'homme de peine dans une tannerie. Les modiques res- 
sources que cette humble position lui offrait, suffisaient à 
peine à soutenir sa misérable existence, .liais le sort i'ut 
pitié de ses souffrances. La révolution du 4 septembre éclate 
et Delpech voit son horizon si borné s'élargir. Il uni! ras-e 
avec empressement les idées avancées du jour, il devient ,, a 
des plus énergiques agents de ce gouvernement illé gai pli 
envahit tout eu un instant. 

L'humble garçon tanneur gravit l'échelle des grand-su 
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humaines avec unevitess'e vertigineuse ; le voilà sous-préfet 
i: Aix et quelques scmainos après préfet il Marseille... ! 

Alors, oubliant son (it'ii,'ii]c, il devient inabordable : ses 
amis mêmes sont réduits à faire antichambre devant son 
cabinet 

Le citoyen préfet, qui flétrissait hier dans les clubs le luxe 
écrasant des satrapes, — devenu satrape lui-même, — gar- 
ait de foin ses boites, et jette les fondements d'une puissance 
durable en achetant avec le produit de ses économies un 
journal dont it devient le Detis ii/nolui. (Dieu sait le mal que 
i-ette feuille, nommée YEyaiité, s'est toujours efforcée de 
faire !). 

Pour s'accrocher à sa position, Delpech a les projets les 
plus vastes; il devient l'un des plus ardents organisateurs de 
lu ligue du midi, en faisant bien comprendre que cette 
ligue a pour objet de défendre aux Prussiens l'entrée de la 
Provence.. . Il bornait par là la défense nationale à la défense 
de quelques départements, en vertu sans doute de la de- 
vise républicaine : 

fraternité, égalité! 

Le terrible Cluseret, récemment chassé de Lyon, fut par 
lui appelé à Marseille et accepté comme 'collaborateur. Il 



'ses fautes, tandis qu'il tirait la iicello et mangeait les mar- 

Pour entretenir sa popularité, il déchirait à belles dents 
préires et religieux de toutes sortes ; son appétit do ce côté 
paraissait insatiable : il dévorait un couvent de Jésuites par 
jour ; d'ailleurs il s'était fait la main à Aix, où une maison 
de cet ordre fut fermée par ses soins el les révérends pères 
chassés de chez eux d'une manière scandaleuse (l). 

(i) Ce qui ne l'empêcherait nullement d'aller assidûment a ïOprcs, 
;t la messe, al du communier sepl fois ~i:ju.iiiu', si MM. les Jésui- 
les Arrivaient au pouvoir. .Nous possédons bien le caractère de ce gros 
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Il professait aussi un profond mépris pour la justice et ses 
ministres, car, semblable à un temple antique, sa maison 
offrit souvenlun asile sûr à'scs smis qui, à la suite de cer- 
taines peccadilles, avaient encouru la sévérité des lois. 

Il cherchait même à renverser l'autorité divine en encou- 
rageant les folies des libre s -penseurs et le sacrilège des 
enterrements civils. 

Cependant tous ses efforts n'aboutirent qu'à faire un mal 
inutile, quelques semaines à peine suffirent pour faire voir 
que l'ex-garcon tanneur ne comprenait pas grand' chose aux 
affaires administratives. 

Le rusé compère ne se tint pas pour battu. Celui 
qui lui servait de paravent venait d'être remplacé par 
. l'administrateur Gent ( I ) malgré le gentil petit complot qui 
faillit coûter la vie .\ l'importun successeur de M. Esqutroa. 
Se voyant donc complètement coulé, et même à la veille 
d'une révocation radicale, ii reparut dans le club où il avait 
fait ses premières armes, prononça un de ses discours 
d'après la formait, qui commencent par : Citoyens..., et qui 
finissent par : Vive la République une, indivisible, univer- 
selle! 

Grâce à cette harangue, il ralluma pour un instant cet 
enthousiasme qui l'avait fait préfet. 

Il déclara alors qu'il donnait sa démission de préfet peur 

pour vaincre ou mourir, toiiju)" * d'uprih lu formule. 

Le truc réussit à merveille, Delpech partit comme lieute- 
nant-colonel. Aussi l'aident républicain:, le garçon tanneur, 
le préfet de Marseille, obtint du général Gnribuldi le com- 
mandement d'une brigade, car, lorsque l'on se nomme 
Delpech on obtient toujours les places les plus lucratives. 

Avant do partir, il lit assurer quelques grasses pensions à 
ses parentes et à celles do ses uides-do-cainp. 

(1) Lorsque ï!. C.en! vint A Marseille prendre ta pince d'Esquiro', r 
garde civique envahi! l'hôtel de la prÊfcclure, e! le nouvel ad (là i ■ 
Iraleur cû la cuisse trouée par une balle. 
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Toi est le Delpech qui a eu à poinc le temps de passer 
dans les coulisses pour y déposer la défroque de préfet, y 
n vi'tir celle de général, et s'offrir à vous, chers lecteurs, 
au milieu des hasards de la guerre. 

Arrivé à Epiuac avec sa troupe, le colonel Chenet se pré- 
senta h Delpech qui s'empressa de changer ses batteries. 

I! l'accueillit à bras ouverts. « Ob ! cher colonel, soyez le 
» l/.'uvetm, je vous attendais avec la plus vive impudence, 

i vous arrivez vraiment bien à propos. Figurez-vous qu'on 
- vient de me mettre à la tète d'une brigade, et réellement, 

ii je Ufi me sens pas la force de remplir do telles fonctions; 
» vous pouvez croiro que l'intention de bien faire ne nie 
■ manque certainement pas ; cependant ces fondions exigent 
» une certaine expérience, une certaine habitude des choses 
» militaires qui mo manquent complètement. Par exemple, 
m je puis vous affirmer que je me sens bien capable de faire 
« un bon intendant. Il y aurait un moyen de tout concilier. 

» Vous commanderiez avec éclat ma brigade, cela vous 
ii offrirait une brillante occasion du rendre les plus grands 
« services à cette chère France. i> 

Le colonel répondit ainsi au citoyen Dclpech : 

« Monsieur, j'ai abandonné u l.'unstanliiiopli.' une position 
» plus brillante, plus lucrative que celle de lieutenant-colo- 
yi nel, pour venir défendre ma patrie quand l'heure du 
» danger sonna pour elle... L'ambition ne parle pas à mon 
n cœur : je suis ici pour accomplir un devoir. Les hommes 
n qui se sont groupés autour de moi, bien qu'insuffisamment 
» instruits, seconderont mes efforts. Je fais la guerre de gué- 
n rillas que je connais à fond ; elle seule est appelée à ren- 
» dro de grands services. Ainsi, ne me parlez plus de prendre 
» le commandement de votre brigade composée de troupes 
n indisciplinées, qui, loin de devenir entre mes mains un 
» instrument, compromettraient, j'en suis sur, une certaine 

réputation militaire que je me suis acquise au Mexique, en 

payant toujours •]>'■ ma personne. f> 

Dclpech n'insista pas; il invita lo colonel à déjeuner et 
[langea de conversation. 
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Comment trouvez-vous cette manière do faire, chers lec- 
teurs? 

Cet homme qui prétend aimer son pays, qui déclare ne 
pas se sentir la force de faire un général médiocre, qui vou- 
drait troquer sa position présente contre colle d'intendant 
militaire, si pleine de ressources! et qui, ne pouvant faire 
l'échange, continue à remplir ces mêmes fondions à la hau- 
teur desquels, selon $im dire, il était loin d'être ! 

Nous jugerons, du reste, le maçon au pied du mur. 

Pendant Je déjeuner, Delpech reçut avis que vers midi lo 
général Garibaldi passerait à Épinac. 



CHAPITRE V. 

La genfirat ftaribuldî. — Son armée en Franco. 



L'un des hommes les plus populaires qui ait paru sur la 
scène politique du dix-in;nvième siècle, c'est, sans contredit, 
le général Garibaldi, l'un des plus endoctrinés disciples de 
Mazzini. 

Ou a beaucoup écrit sur ce personnage, que le parti soi- 
disant avancé IlOUS présente connue l'incarnation delà liberté. 
On s'est souvent fait une idée bien fausse de cet homme que 
l'esprit de parti a l'ai! jtigi'i' avi'i' trop de sévérité ou trop de 
complaisance. On ne l'a jamais étudié avec lo sang froid, 
aver l'impartialité que l'bistnire recommande. 

C'est une âme pure que jamais l'intérêt oul'égoisme n'ont 
pu ternir. C'est l'apôtre de l'humanité, la terreur dos tyra.is, 
la providence des faibles, disent les uns. 

C'est un ambitieux turbulent, ennemi des lois divines et 
humaines, un monstre vomi par l'enfer, s'écrient les autres. 

Essayons de l'étudier avec calme- et do lui rendre la justice 
qui lui est due. 

Garibaldi u toujours été un être romanesque, La jeunesse. 
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pour laquelle l'aventure a tant de charmes, aime à suivre 
cet homme aux vues excentriques, qui ouvre une si vaste 
carrière aux projets chimériques enfantés par les imagina- 
lions que le bon sens ne guide pas. Caribaldi trouva sou- 
vent de nombreux aeolvles dans la jeunesse généreuse, car 
c'est un de ces chevaliers errants du temps passé, chevau- 
chant par monts et par vaux, pour redresser les torts et dé- 
fendre les opprimés. 

Si je ne craignais pas de manquer de respect à ce doyen 
do la démocratie, je serais tenté de le comparer au Don 
Quichotte de Cervantes. L'idée dont il fait sa religion, et qui 
a pour objet le soulagement des déshérités de ce monde, 
l'abnégation et le désintéressement dont il a donné maintes 
preuves pendant sa longue existence, me font estimer son 
caractère ; mais ses acles inconsidérés, tendant à bouleverser 
la société, son parti pris de détruire pour détruire, sou éter- 
nelle manie do renverser tout pouvoir constitué, voire même 
celui de Dieu, refroidissent considérablement cet enthou- 
siasme qu'il avait su faire ualtre en moi, dans les jeunes 

Le plus grand reproche que l'on puisse adresser à G-ari- 
haldi, c'est d'avoir conservé dans l'âge mùr et dans la vieil- 
lesse extrême ces mêmes mouvements d'une Ame trop en- 
thousiaste, qui désire réaliser des projets fan lastiqu es, fruit 
de rélucnbration d'un esprit rêveur et toujours trop jeune. 

Le programme politique de l'homme de Caprera nous 
semble se résumer ainsi : 

1" Émanciper l'humanité, la ravir à l'inQuence tyranniquo 
des classes privilégiées; 

2° Lui faire secouer le j<mg pesant du fanatisme dont se 
i;url la caste sacerdotale pour l'opprimer. 

Ce programme est un pur sophisme, dont les conséquences 
sont tout a fait contraires aux idées républicaines. 

S'il m'était permis d'apostropher Uaribaldi, j'oserais lui 
dire : « Ijue n'ave/.-vous l'ait, général, nue élude approfondit; 
i) de l'esprit humain et du cours des choses, avant d'entre- 
i- prendre la lourde tâche d'innovateur que vous vous êtes 
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n imposée. La psychologie, en vous permettant, pour ainsi 

h dire, de disséquer l'ànie humaine, vous aurait fait scnlir 

» que celle tâche vous amenait à une fin désastreuse, cl lu 

» soi» que vous avez toujours eu de conserver intacte votre 

» réputation ne vous aurait certes pas épargné le jugement 

» sévère des hommes justes. Car, tendant à tout bouleverser, 

» tendant il anéantir les plus saintes traditions, vous ne pou- 

n viez compter que sur le concours d'une jeunesse folle et 

» d'une hanJo d'aventuriers et de déclassés. Pouviez-vous 

» penser, général, qu'avec de semblables éléments et de 

n semblables fins, vous auriez jamais pu faire régner la vertu 

n Lorsque toutes choses restent dans l'ordre, le sou- 
n venir même de votre nom s'efface ; mais semblable à un 
» sombro uuage, vous apparaissez toujours à l'horizon lors- 
» que quelque catastrophe arrive quelque pari. Votre triom- 
» plie a pour base la folie, l'égarement et les mauvaises 
n passions des hommes. » 

La Providence a soumis l'homme a des lots immuables ; 
elle l'a créé pour commander, obéir et lui rendre hommage; 
clic l'a condamné dés le bi'rceau à un travail pénible, elio 
lui a donné les moyens de s'élever par lui-même en le fai- 
sant naître, comme dit le philosophe, nu sur la terre nue; 
voulant par là, que la richesse, la prospérité, la puissance 
fussent le prix île ses laborieux efforts ; elle lui a donné la 
mémoire afin qu'il put recueillir l'héritage do science il.: 
ses ancêtres, laconliance pour qu'il s'unit à ses semblable 
et que par l'associai ion il devint fort, l'esprit de soumission >l 
de commandement pour que l'ordre régnât dans la sociél-- 
et pour mettre le comble à son bonheur, Dieu n déposé dam 
le cœur de l'homme le sentiment religieux par lequel il m: 
révèle à lui ; il n'a donné à personne le droit de compro- 
mettre les résultats obtenus par l'industrie, le travail et ■ >. 
prière. 

L'iiomme qui serait assez audacieux pour coutrecai i t 
les vues de Dieu, ne serait pas à lues yeux un être provio u- 
tielle capable d'améliorer le sort de l'humanité. 



Oaribaldi, quia consacre sa loaguo carrière ù combattre 
sans cosse les vues de la Providence, a été le fidèle artisan 
du malheur des peuples, et nou de leur félicité, comme il 
le prétend. 

En \ oulant émanciper l'homme, il lui a préparé le déses- 

esperance lointaine d'une vie nu 'il II: lire, qui soutient l'âme; 
il a uni au bien-être des classes pauvres en développant 
dans l'esprit des travailleurs l'esprit d'insubordination. Par 
là. il a porté atteinte au travail et a préparé une vie de mi- 
sère à ceux iju'il voulait rendre heureux. 

Ses maximes démocratiques ('lit allumé la guerre contre 
l'épargne et le capital, car elles ont pour effet de présenter 
ans déshérités do ce monde la bourgeoisie et la classe riche 
comme leurs plus cruelles ennemies, tandis que cette même 
bourgeoisie est le passé et l'avenir du travailleur. 

Kii effet, celle bourgeoisie, que Garibaldi et les siens ont 
ti.iùoiirs l'omkithi.'. ne puise-t-ulli: pas ses éléments dans lo 
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:s républicains vulgaires, lui 
; grand apôtre de la chose 



l moi, simple profane, que la liberté doit 

ieau soleil durant de ses rayons aussi bien le 
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d iiu rfcllm, ce: Im. uue -st à ses yeux maudit, et ses vail- 
lai.tsaoldarsà.'uie.isole écarlate violent l'asile béni et font 
li s £,!us saiiglani- outrages àcelui qui implorait pour eux le 
iJïi :u da miséricorde. 

Les rois, qu'il nomme tyrans, font des concessions, per- 
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mettent a la presse libérale de publier ses proj.*- u. 
mais lui et ses disciples fout vioieuce à quicouq .■■ ■■ . 
dire la vérité. 

Ainsi ce contre-sens vivant combat la liberté do . . - 
cience et celle do la presse. S'étaut trouvé mêlé a do grau . ■ 
événements, il s'est fait un nom qui est devenu comme le 
drapeau do la démocratie moderne, co qii lui a permis de 

Tout le monde s'accorde a dire qu'il est bonté même, et 
que si le mal se fait en sou Dom, il faut en rendre respon- 
sable son entourage; je l'admets. 

j\lais croyez-vous qu'il n'incombe pas un peu de responsa- 
bilité à celui qui donne l'initiative, et dont In faiblesse do 
caractère autorise tous les crimes et les folies commises par 
les chevaliers d'industrie et les écervelés qui so rangent au- 
tour de sa bannière? Je ne puis lui pardonner cette coupable 
pusillanimité, ut je ne pense pas qui.: l'iiisloiri' appréciera d'une 
manière plus indulgente If rôle qu'il a joué dans les boule- 
versements de notre siècle ; car l'ennemi avoué de Dieu et de 
la société ne saurait trouver grâce devant les hommes. 

Si ce livre tombait jamais sous ses yeux, je voudrais qu'il 
prit connaissance de ces quelques lignes que je lui adresse 
sous l'orme d'apostrophe : 

« Puisque vous vous dites républicain, général, je vous 
» parlerai d'une république véritable , non pas telle que 
» l'a conçu votre pauvre cerveau malade : je veux dire 
» la République des États-Unis d'Amérique, où v us ne 
11 jouissez pas, cidre parenthèse, de la plus parfaite consi- 
» dération. Pénétrez un dimauehe dans une de ses cités, 

« ment au travail de "la semaine que de rendre a Dieu nu 

» Pénétrez dans la même ville le lendemain, elle sera 
)! transformée à vos yeux en ruche luborîcuse. Vous y ren- 
» contrerez de riches négociants, de pauvres travailleur.-, 
» des couvents de religieux ut de religieuses; je ne vous 
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—.cillerai pas , gérerai , de lâcher contre ces pieuses 
maisons dont les lois protègent le repos, la meute de vos 
» partisans, car ils trouveraient de rudes adversaires dans 
n ces républicains véritables qui mettraient bien vite à la 
i) raison les pillards qui se disent vos disciples. 

n Jo no vous conseillerai pas hou plus d'appeler à vous les 
» travailleurs do ce pays ; vous prêcheriez dans le désert, 
n car ces hommes préfèienl gagner leur pain quotidien plu- 
n lot que devenir vos glorieux collaborateurs pour l'ins- 
» lallation de la République universelle. 

n Ainsi, général, voire rôle est parfaitement dessiné: 
« Jeune, vous fûtes un écervelé; vieux, vous êtes un 
» ragour impotent. Houreusement que vous laissez après 
<i vous deux fils(t) dont les capacités intellectuelles ne trou- 
i> bleront jamais le sommeil de vos persécutés, et qui, ne 
» vivant que île votre nom, tomberont fatalement dans l'ou- 
» b!i, car votre charme est rompu parle cours même des 
n choses. » 

Savez-vous, lecteurs, comment on qualifie ce grand ci- 
toyen de la République universelle, dans l'Amérique du Sud, 
en Espagne et maints autres pays qui eurent la calamité Je 
le posséder? — Le Quand Tito un le- Fête. 

En effet, il a toujours entraîné après lui, dans ces diverses 
contrées, un élément de discorde, de désordre et d'abus en 
!a personne des déclassés île toutes les nationalités qui l'ont 
suivi, comme les corbeaux suivent une armée qui va com- 
huitro. 

Le grand citoyen a voidu, lui aussi, jouer son rôle dans 
le firaud drame de notre malheureuse Franco. Vous verrez, 
lecteurs, les hommes qu'il nous a amenés sous sa responsa- 

;n Mcnuîli Garihaldi (fils lé-ilimc), llicriolli Garibntdi (fils naturel). 

ViiDinifle Goribaidi no reconnut Jamais, outre autres une cuisinière 
lie in'uranl prts du port , \ Nice, possède une charmante petite fille 
ifvi doit lo jour au grand lieros, etc., etc., etc. Les grands homme» 
uussi «ml aciCcsible* un pussions vulgaires. 
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bilité. Vous lus jugerez d'après leurs actes et leur passé, puis 
nous reeuoillorous les cendres île. Paris pour ériger un mo- 
nument éternel u ce grand homme, grâce à l'impulsion di;- 
ijuiil du si grands exploits se sont accomplis (1). 

Il nous reste ù dire comment Garibaldi vint eu France. ( I 
qui nous valut son funeste concours. 

Garibaldi dormait sous ses lauriers dans l'île île llaprcra, 
dont il avait fait le piédestal de sa gloire démocratique. 11 
avait choisi eotto rotraite, qui offrait à l'humanité une frap- 
pante antithèse. 

L'illustre aventurier corse , qui, par sou génie incontes- 
table avait pesé comme un cauchemar sur l'Europe entière, 
trouva un refuge forcé dans une île lointaine, entourée d'un 
horizon aussi vaste que sa gloire : lui, Garibaldi, aventurier 
non moins illustre pour les malheurs qu'il a causés, mais 
avec beaucoup moins do génie, voulut parodier le grand 
homme et finir comme lui ses join s dans une ile, mais dans 
une ile dont l'horizon était infiniment plus borné, car uu 
homme à la nage peut atteindre la rive de la cote voi- 

A Captera donc, Garibaldi jouissait des fruits de ses longs 
travaux humanitaires, Les fastes de sa vie charmaient ses 
vieuxjours; dans ces fastes sont relatés de terribles com- 
bats, où le sang français avait coulé à flots. La dernière 
prouesse du vieux Giuseppe fut encoro un démêlé avec les 
soldats de la France. .Mais voici qu'un beau jour, un homme 
lléll'i par nos tribunaux, nommé Itordone, s'imagine d'avoir 
recours à cette défroque démocratique pour réaliser ses 
rêves d'ambition. 11 alla chercher Garibaldi dans son autre . 
l'apporta en France, et, armé de ce drapeau, il vint dans 

;i) tin effet, Garibaldi (ut une dos principales causas du drame de 
Paris; les insensés criminels qui proclamèrent la Commune crnyaicnl 
agir selon les vues de l'ermite de Caprera, puisque leur putoici 
mouvement fui de donner à. Garibaldi le commandement supri'rnu & 
la garde nationale insurgée contre la Société. 

Les hécatombes des prêtres du diocèse de Paris disent éloquorouvn 
que ces communards mirent en pratique les maximes de l'alhfo. 



noire malheureux paya éblouir la nation, alors sembla- 
ble à un homme ruiné qui s'accroche à la moindre espé- 

Voici l' aventura qui so rattache à la venue du héros de 
Montana : 

Uu capitaine au cabotage, de Marseille, avait frété un na- 
vire pour aller chercher Garibaldi. 

11 vouait de mettre à la voile pour Caprcrn, lorsque Bor- 
dons, qui avait déjà fait partie do l'armée garihaldienne, 
lors de la dernière expédition do Rome, et qui, en ce mo- 
ment, embarrassé de sa personne, flairait, comme un chien 
en chasse, d'où venait le vent, entendit parler du voyage du 
capitaine marin. Une idée lumineuse travt.se son esprit ; il 
court s'embarquer sur un vapeur de la Compagnie Freisi- 
nct, alors en partance pour Ajaccio. Là, il attendit le capi- 
taine qui devait y relAcber. Son attente ne fut pas longue ; 
deux jours après, le bateau en question fit sou entrée dans la 
rade. 

Bordone, affublé d'un costume de colonel d'état-major ga- 
ribaldien, va à bord, se présente au capitaine, lui dit qu'il 
mimait sa mission, qu'il le présentera à Garibaldi, et que 
tout ira selon ses désirs. Le bon marin donne en plein dans 
le panneau, accepte Bordone à bord, et, le lendemain, on 
arrive à Caprera. Bordone devance son ami, auquel il avait 
eu soin de dire qu'il allait préparer Garibaldi et qu'il lo pré- 
senterait ensuite. Voilà Bordone en présence du général ; il 
lui fait un beau discours, lui dit que la France républicaine 
avait besoin de ses lumières pour se tirer d'affaires et se 
maintenir dans les principes démocratiques. 

» J'ai frété, à mes frais, un navire pour venir vous eber- 
» cher, général, » ajouta-t-il. 

Garibaldi accepta cette belle occasion qui s'offrait à lui do 
faire enrager ce clergé de France, qui lui avait toujours mis 
des bâtons dans les roues, lors de ses tentatives' contre 
Rome ; il se laissa doue faire. 

h Permettez-moi de vous présenter le capitaine qui eoro- 
» mande notre navire, » continua Bordone en iutimlui- 
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sant le bonhomme qui tournait son chapeau dans ses mains 
et paraissait tout confus de se trouver devant le grand 
apôtre. 

Garihaldi est donc emballé ; personne ne pourra plus l'ap- 
procher sans témoins, son fidèle disciple no le quitte pas 
d'une semelle, il le tient on charte privée, il est désormais sa 
propriété, et soyez sûrs, chers lecteurs, qu'il ne s'en dessai- 
sira pas tant que la ficelle ne sera rompue. 

A l'arrivée de Garibaidi à Marseille, tous les rouges 
crièrent : hourra! les hommes du i septembre ouvrirent à 
Bordone, — je no dis pas à Garihaldi, qui était réduit, 
selon son habitude, au rôle passif de drapeau, — un crédit 

Tout ce que lo monde renfermait d'avenluriers ne tarda 
pas à affluer en France, qui devint pour eux comme une 
nouvelle Californie 

Les Français, abattus par l'adversité, redoutant tout con- 
flit politique, toute dissension intestine dans un moment 
êtssÎ suprême, commirent la faute inexcusable do laisser se 
fortifier dans le pays un parti qui, ayant uu homme taré ^1) 
usa tète, devait se grossir d'éléments semblables. 

Guidé par son mentor, Garibaidi débarqua à Marseille 
vers le 10 octobre. Cette partie de la population marseil- 
laise, qui fournissait un contingent à la garde civique, laissa 
éclater un enthousiasme insensé et força les habitants de la 
Cannebière à pavoiser leurs maisons, de sorte que la ville 
ressemblait à une jeune vierge qu'un pouvoir tyrumiiquo 
forcerait à sourire alors qu'elle a la mort dans l'âme. 

Gambetta, Crémieux, Fourichon, qui ne songeaient qu'à 

criH'lièrent, eux aussi, à ce vieux drapeau, afin de tirer proli 
i!u prestige qu'il exerçait sur l'esprit de la populace irréllé- 

Garibaldi quitta Marseille le lendemain do son arrivée, et 

(!) Bordone. Je ne me permets pas de donner ce" (c épïthelu 1 G'irî- 
baldi que d'autres qualifieront comme i)un leur si nblera. 



Digitized by Google 



partit pour Besançon, où il arriva le 2o octobre. Le 2G, il alla 
n Belfort, et revint à Besancon la même nuit. Gambette vé- 
nal! d'y arriver; ii autavee lui une longue conférence. Le 27, 
Garibaldi reruvait l'ordre de prendre le commandement des 
francs-tireurs de tous les pays, parsemés alors dans les en- 
virons de Besançon et dans la C6te-d'Or. 

La légion bretonne et le corps franc des Vosges, colonel 
ift'urms, déclinèrent le commandement de Garibaldi. Le 

■ firps franc des Vosges reçut alors la mission d'opérer isolé- 

l,p général Cambriels [V. eut le 27, dans la matinée, une 
. é;'ni-u très-orageuse avec Ganrbetta et Garibaldi. Cette 

■ ;i:icc ftil tellement animée, que vers midi il vînt à l'hôtel 
. \' u rd, pâle, fatigué. Il était si abattu, qu'il dut se faire 

. .-.•«luire eu voiture, et la blessure qu'il avait récemment 

a la lète s'était rouverte. Dès ce jour, Cambriels ne 

.:.n»da pins, et Garibaldi prit le titre de commandant eu 
, h fdo l'armée dos Vosges. 

Cambriels déclara qu'il quittait le commandement pour 
Kiotif de santé. Gambetta lui écrivit une longue lettre, dans 
iaqtielle il le remerciait de ses services (2), regrettant que sa 
santé ne lui permit pas de continuer un service si actif, et le 
pria de donner toujours ses précieux conseils au gouverne- 
ment de la défense nattionale. 

Vous voyez, lecteurs : on retirait ce commandement actif 
dus mains d'un homme jeune el viguureux pour le donner à 
un L-'énéral séuile qui ne pouvait se tenir dehout sans le se- 
cours de ses béquilles. 

Garibaldi alla à Autun, où se trouvait réunie cette belle 
collection cosmopolite dont sou iils et son gendre venaient do 

Garibaldi était de défendre la vallée de l'Ouche : nous 
i orrons comment il s'acquitta de cette délicate mission. 

'!) Avant l'arrivée de Garibaldi, il commuodail eu etief l'année îles 
\o tet. 
(: C'était un palliatif. 



CHAPITRE VI 



Première entrevue du colonel Chenet avec le général Garibalâi.— 
Comment Delpech commandait, administrait et gantait sa brigade. 
— Attitude du colonel a son Égard. — Commencement des hos- 
tilités. 



Nous disions que pendant le déjeuner, Delpech reçut avis 
que le généra! Carihaldi passerait à Épinac vers midi. 

« Je vous présenterai au général, cher colonel ; vous ver- « 
» roz ce viens lion que les souffrances physiques ne sau- 
» raient miHer (1). Ah! nous en avions bien Jiesoin ! Les 
>■ Prussiens n'ont qu'il bien se tenir maintenant ! Ne vous 
» alterniez pas à vous trouver en présence d'un homme 011- 
» touré de ce faste qui a amolli le iretir cte nos heaux j;éi)é- 
» raux capituleurs. C'est la simplicité même. Allons, accep- . 
» tez un de ces bons londrès. Voilà du feu; en route, il 
n est midi moins dix, nous arriverons juste à temps. » 

Cesiiii'ssieurs se levcn>nl. du faille cl dirigèreul leurs pas vm ~ 
le chemin de fer. Cinq minutes après, un train spécial compost' 
de deux wagons-salons entra en gare. M. Delpech, tout en 
tortillant son cigare, s'avança maji^tiieLisement et en dandi- 
nant la tête vers le premier wagon, s'en fit ouvrir la portière 
et jeta sa carte ainsi que celle du colonel à un grand giiilla:''" 
tout rouge, tout doré, ayant la lèto surmontée d'un plumet ef 
traînant une immense rapière. C'était un des innombrable 
officiers d'ordonnance qui suivaient Garihaldi le puritaiu, 
l'ennemi du faste et des pompes. 

Ces messieurs sont introduits : l'intérieur de la voituic 
présentait un curieux spcctable. Tout au fond, enseveli so;is 

(I) Si nelpcch eût Été letirû, il l'eût comparé nu général cootc 
Fuentùs, dont parle llossuel. 

4 
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un amas de fourniras, su trouvait Garibaldi, Sa tèln carac- 
t^ristique, pâle allongée, ornée, île longs cheveux blancs ijui 
lui trrabaiant sur lez jpaulos et d'une barbe le même îou- 

r.r..!,-au brésilien gris, .louldc de rouge, couvrait ses mai- 
pi- gaules; des fourrures do toute sorte réchauffaient ses 

cuiilj'o les parois de la voiture doux béquilles en bois d'é- 
j>hie ; il avait once moment l'air souffrant, un binocle était 
posé sur son nez. Autour de lui, une vingtaine d'officiers su- 
périeurs appartenant tous à l' état-major gardaient un si- 
lence respectueux, tandis que, dans l'autre wagou-sa ton, les 
officiers d'un grade inférieur se livraient gaiement aune 
bruyante etinrersazione. 

» Général, dit Delpech, j'ai l'honneur de vous présenter 
» le colonel Chenet qui vient nous rejoindre avec sa gué- 
» riila. » 

.'i — Ah, soyez le bien vomi, colonel, répondit Garihaldi 
» sans aucun accent étranger et eu tendant au colonel une 
» main sèche, longue, dont les doigts ne pouvaient se plier 
i> p:ir suite d'une paralysie récente, nous sauverons cette 
'i République que les janissaires de l'homme de Sedan ont 
» vendue, et que les émissaires de Rome abrutissent. 

» — Mon général, répondit le colonel Chenet, j'ai orga- 
» nisé une guérilla, et je désirerais avoir ma liberté d'ac- 
j) tion, pour faire, comme je l'entendrai, eu genre de guerre 
a dontj'ai une longue expérience. 

» — Mais certainement, colonel, nous conuaissons ce que 
ii voua avez fait au Mexique, nous avons pleine confiance en 
» vous; n'est-ce pas, Bordone? 

» — Nous verrons ça, mon général, répondit une voix 
n qui partait d'un groupe d' officiers supérieurs qui s'entre- 
» liaient à voix basse à quelques pas du généra!. 

(J) Un charlatan cic profession oc saurait prendre un plus pillo- 
ragua cosiumc. 

\ 

\ 

Y 



— 51 — 

n — Diies-done, Delpcch, n'oubliez pas mes recomman- 
» ilutions, reprit Garibaldi. ' * 

„ _ Soyez tranquille, général. Relirons-nous, colonel; 
» salut et fraternité ! » 

Le colonel ot Delpcch descendirent du train. Des soldats 
en grand nombre stationnaient sut lo quai; Garibaldi:» 
pencha vers la portière et leurcria : Sahite, rayazzi, viva t'a 
Bepublica unkersale ! —Abasso Pio nom (1). 

(i Vive la République! vivo Garibaldi! » hurlèrent ns 
hommes avec frénésie. La locomotive sifila et entraîna dt-.iïs 
la direction d'Anton Garibaldi et sa cour. , 

Les soldais d:; la guérilla bivouaquèrent à la gare. A midi 
et demie, les otficiers vinrent rendre compte au colonel que 
les hommes n'avaient pu trouver à acheter ni viande ni 
pain, tes sentinelles garibaldieunos stationnaient devînt 
les boulangers, -levant les bouchers, et on défendaient l'ap- 

' Le colonel, justement indigné, alla im'ojinelll trmner 

./Moucher, dit celui-ci, jen'/peux mais; il faut atten- 
» dre que ces messieurs aient pu se procurer eo dont ils 
n ont besoin; ce soir, quand ils auront fini, vos hommes 
» pourront faire leurs provisions : 

n — Mais, il me semble que mes hommes valent bien ces 
» drôles à camisole rouge : 

>i — Ne vous compromettez pas, colonel, ici les Garibal- 
» diens marchent avant les autres; que voulez-vous, je n'y 
» peux rien. 

»— Et c'est cequevous appelez de la fraternité? répliqua 
» vivement le colonel; ça commence bien. Donnez-moi en 
» attendant des cartouches et des souliers, car les souliers 
ii qu'on m'a fournis ont des semelles en carton (2). 

(1) Salut, enfuma, vivo la République universelle 1 A bu Pic Ut. 

(î) Il s'est trouvé en France, pendant cctle guerre, des iiomroos 
assez nilca pour voler le pauvre soldai, afin de réaliser une prompte 
cl scandaleuse fortune. — Le Times, dans un article trfs-sensé, dil que 
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ii — J'atteuds dos munitions, colonel. 
h — Gomment, vous attendez des munitions, et si l'en- 
nemi venait à nous surprendre , comment ! 'accueille ri on s- 
i nous? Tout ça m'a l'air d'une plaisanterie. » 
Ce fut le soir seulement que les hommes trouvèrent à 



e de grand'gardo et de reconnaissance commença 
|)i>ur eux le lendemain. Ils avaient les cartouchières vides et 
étaient mal chaussés. Trois jours après, la 2' brigade tout 
entière, y compris lu guérilla, se mit en marche et coucha à. 
Ivry. Le lendemain, on traversa ]iliijnv-sm-<fuchc pour aller 
coucher à ï'ont-d'Ouche : on approchait de l'ennemi. 

Le colonel apprit qu'un convoi de munitions, destiné à la 

il lit arrêter sa troupe le long du canal de l'Uuche, et lorsque 
le convoi passa, il l'arrêta et prit de réquisition douze mille 
cartouches. Il se mit ensuite en route. 

A la nuit tombante, il atteignit à Pont-de-Pany !a 2 e 
brigado qui faisait halte. Toute la brigade quitta la vallée 
de l'Oudie, se jeta à gauche sur Malain, station de chemin 
do fer (à 15 kilomètres de Dijon) : on avait fait une marche 
de 0(1 kilomètres ; le brigadier Delpedi avait quitté sans gêne 
la colonne à Pont-de-Pauy, sans laisser aucun ordre. 

Le colonel lit arrêter sa guérilla exténuée de fatigue et de 
faim, et la fit camper à onzo heures du soir à Malain, où les 
habitants, émus do compassion, vinrent offrir charitablement 
dos vivres aux hommes. Le colonel reçut un billet de loge- 
ment et s'installa dans la maison qui lui fut assignée. 

11 y était à peine arrivé lorsqu'un officier d'élal-major 
garibaldien vint annoncer que Garibaldi allait passer la nitit 
dans la maison, et qu'il retenait toutes les chambres pour lui 
et sa suite. 

En effet, le colonel, qui montait se coucher, enteudit dans 



M. GumhcKa Durai! dû employer son omnipotence a faire pendre haut 
et cour! les gens de celte sorte. Ma] hr. tireuse meut, en France, l'homme 
,'iaujuliijscmeut enrichi reste parfois impuni. 
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l'escalier d'en bas un bruit de béquilles et de sabres qu'on 
];iis.>;ii L U'MÎiiL i' ; il descendit quelques marches et se trouva 
ou présence du général lui-même, soutenu et escorté par sus 
officiers d'ordonnance : 

n Ah ! bonjour, colonel, comment çava-t-il? 

n _ Très-mal, mon général... très-mal, répondit lo co- 
t> lonel. » 

Garibaldi resta sans mot dire, — l'étonnement l'empêcha 
de proférer une parole. — Voyant qu'il ne lui répondait 
pas, le colonel lui fit le salut militaire et se retira lestement 
dans sa chambre. Lu colonel lit cet le réponse pour provoquer 
une explication qui lui aurait permis de dire au général 
qu'avec un élément de soldats indisciplinés, tels que les gari- 
baldiens, et un commandement tel que celui de I)clpech,qui 
disparaissait sans laisser d'ordres, on ne pouvait arriver à 
quelque résultat sérieux; mais voyant re général innVuic, 
qui pouvait à peine se tenir debout, et qui ne paraissait pas 
avoir conscience de ce qui se passai! autour de lui, il j^igea 
à propos de communiquer ses réflexions à d'autres. 

Lo lendemain, à cinq heure, il fit prendre les armes à sa 
guérilla et se porta au dehors du village pour y attendre des 
ordres qui ne venaient jamais; il fit allumer les feux et per- 
mit aux hommes de faire leur café. 

A neuf heures, M. Delpech fit son apparition; il était frais 
comme une rose, car il s'était bien reposé, sans se soucier si 
pareille chose était arrivée à ses soldats. 

« Comment se fait-il, monsieur, dit lo colonel avec viva- 
it cité, que vous ayez abandonné la colonne sans laisser au- 
» cun ordre, connaissant parfaitement la longue marche 
n qu'avaient faite les hommes qui étaient en roule depuis 
» sept heures du matin jusqu'à onze heures du soir? Si vous 
n continuez de co train-là, nos hommes seront bientôt sur 
» les dents, car il n" faut pas les épuiser tout d'abord par 
» des marches pénibles et inutiles; il faut leur laisser le 
n temps de faire et de manger la soupe, ot no les habituer 
» qu'insensiblement aux marches forcées. » 
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Delpecli écoula ces reniarquos en tenant les jambes écar- 
tées, on tortillant son cigare et en jouant avec la garde de 
son sabre. 

«Ah! fit-il. — Oui, oui... colonel, faites prendre les 
» armes, et portons- no us lestement en arrière. » 

Delpoeh, à la tête do la guérilla .Marseillaise ot du batail- 
lon de l'Égalité, marche sur Agey, el la guérilla d'Orient sur 
Ile nilly-en-Montagne. 

Ceci se passait le Uo novembre 1870. 

Dans la nuit Un 25 au 26, la guérilla reçoit l'ordre de Dol- 
pech d'aller à Ancey (h trois kilomètres do Malain). Là, le 
colonel lit dresser les tentes et faire la soupe. A onze heures 
du malin, arrive l'ordre suivant : 

t; I" répare t- vous à partir de suite, nous allons à Pasques 
» nous embusquer. Nous suivrons un chemin passantsur les 
i) hauteurs. 

a m novomlwe, H heures du matin. 

» Le commandant de la 2* brigade, 

l j ci'îonel laissa les tentes debout, til renverser les mar- 
mite.'! e; jiarlil avec ses hommes qui n'emportaient que leurs 
caralriii.'s i:t di's cartouches; il avait eu soin de laisser une 
ganta ai: camp. Son ambulance resta ù Agey; il n'umueua 
avec lui ipic son ambulance volaute. 

A un heure do l'après-midi, il arrive au village de 
Pasques. y rencontre Dolpech, avec l'Egalité et la Marseil- 
laise, em. i.-qué dans un bois, â mille mètres en arrière du 
village Le. colonel va trouver son chef de brigade qui lui 
réitère loi ■ire Je traverser Pas que s et d'observer les mouve- 
ments île ' -irméo des Vosges qui livrait bataille en avant de 
ce village, à Prenois, sur la route de Dijon, et, en cas d'iu- 
suci ès d'i no;- troupes, de protéger la retraite par Pasques, 
Agey et Mnlain; — enfin, quo lui, Dolpech, servirait de sou- 
tien à la guérilla. 

On apercevait les deux armées aux prises à travers une 



Prci 



pluie finj et la fumée des canons. Elles étaient sur un ter- 
rain plat, légèrement ondulé. L'engagement avait commencé 
près de Lan'.enay, s'était étendu sur la gaucho jusqu'à près 
de deux kilomètres de l'asques, et à partir de ce point les 
troupe;; do l'arméa des Vosges marchaient en avant sur 

■ossienne tenait bon derrière un vieux moulin à 
lisons du village. 
Cliéiiet entrait dans Pasques quand l'ennemi 
«fl^hir et se repliait sur Dijon, d'où il était 



de l'armée : l'emu mi était alors complètement repoussé. 

Le colonel revint au poste qui lui était assigné. Il avait, a 
son passée à Pasques, requis le maire de lui réunir le prâii 
el la viande nécessaires à son cITeetif. 

Quand il fut de retour an village, il y trouva Delpech avec 
se troupe qui était venu s'y ravitoiller et qui avait jugé à 
propos de s'emparer des 1i)0 kilogrammes do pain que le 
maire avait pu réunir peur la guérilla. Ainsi, les soldats du 
colonel qui étaient à jeun depuis la veille, se virent arra- 
cher de la bouche ce morceau de pain que la prévoyance de 
leur chef leur avait procuré. 

Le colonel s'enquit immédiatement auprès du maire des 
fouis qu'il pouvait mettre à sa disposition. Il lui fut répondu 
que les quelques fours du village «liaient suffiràpeineà 
faire du pain pour les habitants qui s'en étaient dessaisis. 
On lui indiqua cependant quatre villages aux alentours où 
l'on pourrait, dans la nuit, faire d'abondantes cuissons. 

Le colonel désigna immédiatement quatre sous-officiers 
accompagnés do quelques hommes, auxquels il remit des 
ordres de réquisition, moyennant rétribution înunédiate, 
pour les habitants de ces villages possédant des fours, )t il 
alla informer le chef de brigade de la mesure qu'il venait de 
prendre. 

M. Delpech lui défendit formellement de faire des réquisi- 
tions, prétextant qu'il allait prendre des dispositions. 
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Le soir même, lo colonel plaÇa une grand'garde en avant 
du village de Pasfru.cs, pour surveiller la bifurcation do la 
roule conduisant à Prenois et Dauq>iciTe,près Dijon. 11 avait 
pu heureusement soustraire 12 kilogrammes de pain à la 
razzia faite par Delpech : ce fut la seule nourriture qu'eurent 
les 80 hommes de la grand'garde. Quant au restant des gué- 
rilleros, le colonel leur ayant fait faire la solde, il les enga- 
gea a so procurer quelques vivres chez l'habitant. 

Vers minuit, le sergent-mai or do la grand' garde, envoyé 
par lo chef du détachement, vint informer le colonel que 
Garibaldi et son éial-tnajor venaient <]■■■ passer sur la route, 
que le général avait témoigne son étonnemeut de voir, par 
une pluie battante, mie grand' garde en avant du village ; il 
h't observer uu chef de détachement qu'étant gardé en avant 
par foute l'année qui avait gagné la bataille dans la journée, 
cette précaution était inutile, et qu'ils devaient rentrer. 

Les ordres du colonel étaient formels ; l'officier de garde no 
voulut obtempérer à cet ordre avant de consulter celui qui 
l'avait donné. Le colonel, qui avait déjà rémarqué de quelle 
manière se gardait l'armée des Vosges, ne voulut pas tout 
d'abord retirer cette grand'garde. Mais ayant réfléchi que le 
chef de brigade était dans le village, il envoya prendre ses 
ordres à ce sujet, tout en lui faisant connaître les motifs 
pour lesquels il voulait que cette grand'garde ne quittât pas 

Delpech, sans tenir compte, de ses recommandations, fit 
retirer la grand'garde : il en cmlussait la responsabilité. 

La pluie n'avait cessé de tomber toute la nuit. Le lende- 
main, 27 novembre, vers huit heures du malin, les vivres 
arrivèrent, les hommes purent manger un morceau de pain, 
et à dix heures le colonel écrivit à Delpech une lettre dans 
laquelle il se plaignait amèrement du manque de comman- 
dement et de la mauvaise administration de la brigade. Eu 
effet, au lieu d'assurer la subsistance des hommes, Delpech 
faisait payer à chacun sa solde, et ceux qui ne rencontraient 
que des localités épuisées et dévastées par les garibaldiens 
mouraient littéralement de faim, malgré l'argent qu'on leur 
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distribuait. Pour soutenir leurs farces, ils faisaient un trop 
grand abus do vin, ce qui avait pour conséquences l'ivro- 
gnerie; parlant, l'indiscipline. 

Dans la même lettre, le colonel l'informait que le eontact 
des aulres corps de la brigade, mal commandés, mal disci- 
plinés, offrait un pernicieux exemple a une troupe comme la 
sienne, à l'organisation de laquelle il avait donné tous ses 
soins, et que, par conséquent, il allait faire des démarches 
poursortir d'une armée on se voyaient des choses si étranges. 

Avant do faire parvenir celle lettre ;'i qui de droit, le colonel 
alla lo trouver pour lui demander l'autorisation de faire uuo 
reconnaissance au val de Suzou, seul débouché par où l'ar- 
mée prussienne pourrait marcher sur Saint-Seine et Mont- 
bard, dans le cas où elle voudrait rejoindre l'armée alle- 

Cette position, on le verra par la suite, était de la plus 
haute importance. C'est effectivement par là qu'une partie 
du corps de ïbmteuffel passa pour aller attaquer l'armée do 
Bourbaki(l). 

Craignant cependant que le val ne fut déjà gardé par nue 
force prussienne, le colonel Chenet y envoya d'abord le 
garde forestier de Pasques. Ce garde venait de partir lors- 
qu'un guide vint, bride abattue, informer Delpech que l'eu- 

Le colonel dit aussitôt!'. Delpech : 

« Comment! nous sommes surpris? Il fallait laisser la 
» grand'gardc que j'avais placée ; ce qui nous arrive en co 
« moment n'aurait pas ou lieu. C'est la première fois que 
n l'ennemi me surprend, et cela par votre faute, n 

Sans perdre de temps, le colonel lit sonner l'assemblée et 
et cinq minutes après toute la brigade était sous les armes, 

250 hommes de la guérilla marseillaise ; 

(I) Il est de notoriété publique que, dans les défilés du Val-Suion, 
une poignée d'hommes avec quelques pièces peuvent arrêter la mar- 
che de faute une armée. Les Prussiens eurent soin dans la suite do 
ne jamais laisser dégarnie cette lorte position. 



451) ï.ommes do la guérilla d'Oriout ; 
3fl-'J 1J. du bataillon do l'Égalité, 
ta total do l'effectif atteignait doue le chiffre de i,000 
hommes. 



CHAPITRE VIT. 



Coiulmt de l'ami ne» (1). 

lin-aparilÉ militaire d'.i d^maaigue Delpech, prouvée. — Belle con- 
duis du capitaine Ctuzc. — Le commandant Chapeau victime de 
sou courage et do l'ineptie de Delpcch. — Dévouement du Grec 
Mclctia. — l'rof.iiuikiu ixmimin; par le docteur Yvau. 

Ces troupes voyaient le feu pour la première fois. Los 
rangs se fonuéicnl rap idem eut : Delpech prit la tête et l'on 
sortit du village. 

Ltpluiofco ja\ tonteit 3t un épais brouillard ne j cr- 

.V 2011 mètres iln village on s'arrétu, car on n'avait aucun 
renseignement sur les forces do l'ennemi, 

Kclpech et sou chef d'état-major Jolival cherchaient à se 
rendre compte do la situation : ils prièrent le colonel de les 
tirer d'embarras : celui-ci s'étonna fort que l'ennemi put ar- 
river du i-ôié même où devait se trouver le gros do l'armée 
des Vosges (ceci s'expliquerc plus tard). 

Auhoiit do deux minutes, le colonel vit déboucher, entra 
ihux bois, dans la direction di> Lauleuay, une masse noire. 
Était-ce l'ennemi ou le.-; nôtres? I! braqua sa lorgnette, mais 
elle ne lui permit pas de percer l'épais brouillard. 

(1) Suivre sur la carte. 
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Enfin, celte masse mystérieuse se déploie, sus mouvements 
se font aveu nue précision mathématique : co n'est pas l'ar- 
mée dos Vosges qui manœuvre ainsi, c'est l'ennemi (1 ). 

L'artillerie prussienne prend position, les troupes s'ébran- 
lent et une ligne correcte do tirailleurs couvre leur front. 

h — C'est l'ennemi ! » crie le colonel. 

Au même moment, comme ponr appuyer son cri, le canon 
tonne et vomit, sur nos soldats surpris, mie pluie d'obus : 
c'était le baptême du feu. 

Avant de donner lo récit do ce combat, permettez-moi, 
lecteurs, do vous faire la description topo graphique des 
lieux qui eu furent lo théâtre. 

Pusques est un hameau du laCôte-d'Or situé à quinze ki- 
lomètres nord-ouest de Dijon, à cinq kilomètres nord de 
Lanlenay, à dix kilomètres sud-est de Suint-Seine, et à doux 
kilomètres ouest de Prenoy. 

fie hameau se trouve sur lo sommet d'un plateau à ponte 
très-douce; il est bordé par un ravin très-profond, courant 
de l'est a l'ouest : à l'est, au sud et à l'ouest, il est entouré 
d'un magnifique glacis naturel de mille à douze cents mètres 
de rayon. Une soulo route, celle de Lantenay à Prenoy, tra- 
verse le hameau qui est complètement entouré d'une clôture 

A l'extrémité des terrains en glacis, se trouvent des bois. 
— Au nord, le long du ravin, ces bois se rapprochent. C'est 
au sud-est, uni iv deux ln.uquels de ces bois, venant de Lante- 
nay, que déboucha la colonne ennemie, qui ne fut reconnue 
que lorsqu'elle so fut rapprochée à une distance du mille 

Les premiers coups de canon causèrent nue profonde stu- 
peur dans nos rangs. Un silène ; du mort, qui dura quelques 
secondos, succéda à ces décharges bruyantes. Le canon lit, 
une seconde fois, entendre su voix tonnante, et bien que les 

(1) Un eiïol, tes v-;iri Initiions n j, lui -lis de r] muter quelque 

hymne en l'honneur lie leur ornule, et m.iriluiriil ;'i ]:\ liélund.'ulo. 
Ils avaient si pou l'ualjilude d'engager une action sérieuse aveu uu en- 
nemi séWttix / 
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projectiles passassent par-dessus nos troupes, sans les at- 
teindre, une panique folle s'empara tout d'abord Jo la gué- 
rilla marseillaise et du bataillon île l'Égalité, qui se jetèrent 
eu dehors de lit Toute. 

Le colonel se trouvait au centre et en avant do la ligne de 
bataille, ayant à ses côtës Delpccb , le commandant do la 
Marseillaise, Chapeau, ut le commandant de l'Egalité. En se 
retournant pour donner des ordres, le colonel vit la déban- 
dade : 

« — Envoyé?., » cria-t-il à Delpech, a la guérilla mar- 
i) scilluise en tirailleur sur la droite, et l'Égalité en avant, 
n Je vais poster la troupe do soutien. » 

II bondit alors au milieu de son bataillon, que la panique 
commençait à gagner, et lui cria : Guérilla, ù moi! Il juta 
(oui sou bataillon dans nue earrière île sable, à vingt métrés 
eu arrière de la route, pour le rallier et le prendre dans la 
main. 

Une artillerie formidable canonnait cette jeune troupe, et 

compagnies derrière lo mur qui formait l'enceinte du hameau, 

pins menacé. 11 aperçut alors'le capitaine Ctuze {Vf, de la 
Marseillais*, dont la tète énergique et l'attitude calme lui 
inspira une subito confiance : il lui ordonna de rallier une 
quarantaine d'hommes de son bataillon, de s'emparer de 
deux charrettes qui se trouvaient h l'entrée de Pasqucs, d'en 
former une barricade en y ajoutant quelques fagots, et do 
tenir bon derrière ce point important furtilié. à la hâte. 

En ce moment, le commandant Chapeau, do la guérilla 
marseillaise, voulut s'élancer sur la ligue dos tirailleurs. Le 
colonel arrêta cet élan de courage irréfléchi : « Colonel, s'é- 
;> cria Chapeau, en se dégageant de son étreinte, nous 

(1) M. CluM cet d'Avignon. Cet officier eut le lorld'etrc brave, aussi 
Itordone ue tarda pas à l'expulser de l'année. 
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n sommes mal commandés, mes hommes m'ont abandonné. 

» — C'est moi ijui prends le commandement, monsieur, 
» Lui dit le colonel; un soldat qui désobéit forfait àl'hou- 

» — Dans ne cas, cela ira bien, » dit le commandant 
la guérilla marseillaise, en restant à son poslr pour déîonrLv 
l'entrée du village avec le brave capitaine Cluze. 

Le eolonol, pondant qu'il plaçai! sa troupe de réserve à 
si's différents postes de combat, avait perdu Di'lpeoh de vue. 
Mais voici que ce cri insensé se fait tout ù coup entendre : 
« A la baïonnette ! n 

Un tel cri surprend le colonel, qui voyait l'ennemi à 
80(1 mètres en avant, abrité derrière une formidable artille- 
rie : leurs tirailleurs étaient encore à .'i 11 11 mètres. 

Le colonel sauta par dessus le mur pour s' info ri lier d'où 
venait ce cri inconcevab!'' : « A la baïonnette ! » 11 voit Del- 
pech près de la ligne de nos tirailleurs, qui s'étonnait que 
les hommes no lui obéissent pas. Le colonel va droit à lui et 
lui dit avec colère : « Vous êtes donc fou! A la baïonnette ! 
» Et sur qui donc? Sur un ennemi qui est encore à Ô'OO m,- 
» très! Sur un terrain fraîchement labouré et en pcnti ? 
» Mais nos bommos no feraient pas 200 mètres sans èlra 
» descendus jusqu'au dernier. Je promis le commandome it, 
» je vous défends de dire un mot du plus. » 

Delpcch garda un silence prudent. 

Le colonel le quitte, franchit la barricade et surveille les 
postes de combat de ses hommes. 

Pour la seconde fois ce cri insensé : « A la baïonnette! » 
est poussé d'une voix forte par Delpech. Cette fois, le com- 
mandant Chapeau, n'écoutant que sa noble ardeur, fnuiehit 
le mur comme un lion et se précipite en avant—. A vin;-;' 
pas, deux balles ennemies le frappi-ul. ci pleine poitrine. 

Le colonel exaspéré fait un hond, aiùsit p.mr la seconde 
fois Delpech par le bras et lui dit : « Un mot de plus, De - 
ii pech, et je vous fais arrêter; ne voyez-vous pas que vo is 
n allez nous faire massacrer tous; voyez là-bas ce hri 
» soldat étendu par terre, c'est vous qui l'avez tué! u 
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Avant de continuer ce terrible récit, je dois signaler un 
■ ■!.■ rit- bravoure digne des temps antiques. 

I e Croc Georges Meletis, do la guérilla d'Orient, qui por- 
,;i't un ereur do vrai Spartiate, franchit d'un bond la barri- 
■; i i, et, tenant la tète droite, mû prisant les balles des tirail- 
c^srm.iaiiiis qui rampaiant à soixante mébse do lui, g/a- 

si: sa.it, c'éfait le courage indompté portant lo courage 
vaincu : la belle trie de l'héroïque Chapeau pendait inerte 
sur les épaules du soldat. 

h Fils infortuné delà cité phocéenne ! un frère a euThon- 
>! neur et le courage de ravir tus dépouilles à l'ennemi pour 
» ne pas les priver dos honneurs d'une sépulture glo- 

Toutes les dispositions de combat étaient admirablement 
bien prises. L'enceinte du villas était hérissée do mousque- 
terie et vomissait la mort sur un.' année ennemie formidable, 
forte de 12,000 hommes d'infanterie, do trente-deux pièces 
de canon, de deux escadrons de cavalerie. 

Ces masses n'osèrent aborder franchement le petit hameau 
de l'asques, défendu par une poignée d'hommes. 

II y avait déjà trois heures que durait le combat, lorsque 
le ueuleuant-ingénienrBolloc, qui dès Ses premiers coups de 
canon avait fui le champ do bataille, vint tout eiîaré, la face 
livide, dire en tremblant au colonel : 

« — Colonel, nous sommes cernés. 

» — Monsieur, je le sais, répondit le chef de la guérilla, 
» pourquoi vous ëtes-vous éloigné ? voire place était à mes 

Le timide Bclloc s'enfuit sans répondre. 

Effectivement, depuis un moment, le colonel voyait Ii: 
mouvement de l'ennemi, qui lo tournait par sa droite. La 
position devenait critique car aucun renfort n'arrivait. Lo 
moment de la retraite était verni. L'honneur était sauf. 

La retraite par la gauche restait seule libre, mais elle 
l'était pas possible, parce que lo ravin dont nous avons 
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parlé, était déjà commandé à la gorge par des pièces de 
l'artillerie ennemie. Ce ravin était en ligne droite, fortement 
encaissé et resserré : pas un homme n'aurait échappé si ou 
avait essayé d'opérer la retraite de ee côlé. Restait donc la 
droite : le vieux guérilleros eut alors recours ù une ruse ; il 
iit sonucr par trois clairons la sonnerie, ;ï gaucho, tandis 
que de la voix et du geste il rappelait à fui les tirailleurs. 

L'eunemi connaissait uns sonneries, il d<uiu;i dans le piège, 
et se porta du coté indiqué par les clairons : dès lors la re- 
traite fut assurée. 

A cet instant le capitaine do Sauley vint demander en 
tremblant, au colonel : « Par où la retraite? n 

Le colonel se retourna et. vit un visage pâle tpti exprimait 
tous les symptômes de la terreur. Il lui répondit, le mépris 
sur les lèvres : «Monsieur, eu cas de retraite, droit en ar- 
b rière dans le bois, » et il lui indiqua du geste la direc- 
tion. 

De Sauley ne se le lit pas répéter deux fois; il se rendit à 
l'entrée du village, et emmena, sans ordre, deux compagnies 
que le colonel y avait placées pour défend ce. jusqu'au dernier 
moment la barricade improvisée. 

Le colonel lit alors opérer la retraite des troupes postées 
à la gauche du village, dont il croyait l'entrée toujours dé- 
fendue, lorsque Cluze, chargé spécialement île ce point im- 
portant vint lui annoncer que l'ennemi avait renversé la bar- 
ricade à coups de canon. 

Le capitaine Cluzo a rempli sou devoir en bravo soldat. 
Abandonné par les deux compagnies que lui avait enlevées 
>_: ■ capitaine de Sauley, il resta seul à son poste avec une qua- 
i lulaiue d'hommes de la Marseillaise. 

i ii échelonnant quelques hommes do manière à faire croire à 
l'ennemi que le village était fortement occupé. Sa droite fut 
chargée par la cavalerie prussienne, que ses é cl aire urs al ton- 
dirent de pied ferme ; ils démontèrent même quelques cava- 
liers. 

Groupant alors autour de lui une quarantaine d'hommes 
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déterminés, le colonel tint dans lo village encore quinze 
minutes, et on6n, voyant tous les siens dans le bois, avant 
lus Prussiens et leur artillerie à 40 métros des murs de clô- 
ture, il franchit trois enclos, sortit du village et parcourut 
un espace do terrain découvert et labouré de 800 mètres de 
longueur, eu ayant eu soin de déployer .ses hommes on lirai I- 
laurs à grande distance les uns des autres, avec défense de 
précipiter le pas. Celte lenteur à se retirer devant un ennemi 
si nombreux avait pour but de lui laisser supposer que le 
village était fortement occupé, et de lui faire craindre de se 
trouver lui-même entre la feu du bois ot celui du village. 



.-hef. I. > tr..U aulivsle rejoignirent au momontde la retraite, 
et tous donnèrent de brillantes preuves de courage, de sang- 
froid et de dévouement. 

Sur les 10 hommes qui secondaient !o colonel, II turent 
tués e' il> blessés; leurs camarades emportèrent ces derniers 
à bras. 

L'ennemi, eu entrant à Pasquos, n'y trouva que des cada- 
vres, e!, l'ambulance volatile où se trouvaient quelques hom- 
mes grièvement blessés qu'on n'avait, pu emporter sans 

.Nos perles totales se montèrent à 30 hommes blessés et 
Iti tués : l' ennemi lit des pertes presque égales ù notre effec- 
tif, car il était ù découvert et nos bommes parfaitement 
aorités. 

Lorsque ie général Keller cuira dans Pasquos, il fut tout 
étonné di! trouver le hameau vide. 

La tactique prussienne est d'opérer sûrement, elle ne livre 
ri.;u au hasard : les différentes manœuvres et ruses du colo- 
nel avait complètement déroulé le général prussien. Aussi, 
gt i:id fut son étonneinetit ou voyant que l'ennemi s'était 



envolé. Il se mit immédiatement en relations av,.T li:s deux 
docteurs de l'ambulance volante qui soignaient tes blessés 
île la journée. Son premier soin fut de demeuder combien il 
y avait d'hommes à Pusques : il lui fut ré]iotidu lu vé -ité : 
1,000 hommes. Il demanda qui les commandait: on lui 
nomma le colonel Chenet : ces renseignements le trouvèrent 
muet. 

Comme pour rendre hommage à tant de couragi, il invl,.. 
à la table de l'étal- ri mjor tout le personnel de l'ambulance, 
à savoir : les deux docteurs, deux raulinièrcs el dont infir- 
miers. 11 Iks expédia le lendemain sur Dijon où lu i aérai 
Werdor leur signa un sauf-conduit et l'amhu uce entière 
rejoignit à Autuu la guérilla d'Orient. 

njssi de signaler à la vindicte publique toute ae; .in mau. H! se 
et le nom de son auteur. 

Les restes du commandant Chapeau furent t msportés :■ 
l'ambulance volante où les docteurs constatèrent sou décès : 
et pendant que les canlinières étaient occupées a soigner 'es 
autres blessés, le docteur Y van eut lalàchjtéec l'ignoM' 
sang-froid de dépouiller le cadavre encore chaud de l'ir 
fortuné commandant. 

Quelques heures après, une des deux eautinières prenai t 
un peu de repos dans la pièce voisine de la cb ml n moi - 
tuaire, fut réveillée par le bruil. d'une couver .lioa qui s'y 
tenait. Elle se leva, colla son oreille au trou . la ferrure, 
et entendit distinctement le docteur Yvati dir i son 'ollè;. >.e, 
qui appartenait à la Marseillaise: « Tenez, j d trouvé duns 
n ses poches 000 francs, voila 300 francs p< ar vous : voilà 
« aussi sa montre, gardez-la. Le maire dePu-.quos m'a remis 
» 60 francs et une montre qu'un jeune komi m mourant, do 
» la Marseillaise, lui avait confiés, voilà euenr^ JiO francs 
» pour vous, je garde la montre, do so:te que le partage 
n sera équitable (1). » 



(1) Le doclcur de ln Marseillaise, qui eut la mon ira du cumuiandmit 



I„iraiitii)ii rf indî:niéi> s'empressa, dès son arrivée a Autun, 
• porter plaiuli; à Delpecb qui, se servant d'Y van pour sur- 
■'ÙW-y les faits cl ticsks i!n colonel, no voulut pas donner 



Yvan était, avanl la fruerre, interne à l'hôpital d'Aix. Son 
aeliou. restée impunie, doit loi valoir le juste mépris des 
li "ni nies. Celle pai^c sera pour lui un monument de bonté : 
i;:io le souvenir dis eu eadavre palpitant, qu'il a dépouillé 
L'imme u «■ byèue ferure, troublu sun sommeil et lui rappelle 
s;-''s ee.'-i ■ le vol qu'il a commis au détriment d'une veuve et 
des orpîi 'lins qu'un lirave soldat, mort sur le champ de ha- 
laillo, a laissés derrière lui! 

Le 2R uoveir.lu-p au matin, l'état-major prussien aflieiiail 
rur les murs de Dijon la nouvelle suivante : 



i ili'rtéul fîiribaldi o attaqué la ville de Dijon le '2ii au 
■'■.- il a été repoussé. Le {îénéral Werder a repris 
. ' . :■ \ 'i7, et après un brillant combat a eulové la 



!■ ' . r , -i novembre 1870, 1e général Werder 

h- :r/..U: \ i l'.épèrbo suivaute à Berlin : 

u Dijon, 27 novembre 1870. 

.> Oiie ■::ai ^sanec faite le 2G a fait connaître nue Gari- 
. bailli aval •ti:ittê l'asques avec sou corps d'ai-mée. A l'en- 



: I) Hue! lion'u'i ." ji^iir \r Imiiii'iiu l'îisfjui'S ilt 1 s'i'iili'iul rc peler 
\Vla, lui qui, il'..].' eï le rn.tiisemeiil ufiitiel de ISGti, temple Ïî4 ha- 



Oigiitzod ay Google 



— 67 — 

a trée île la nuit, les avant-postes du bataillon ■! - [iisilliers 
n du 3" régiment, violemment attaqués, furent soutenue par 
» le balaillon Unger,qui rrpousfiii trois attaques ;■ cinquante 
:i pas. L'ennemi a fui en désordre, jetant ses bagages -t ses 
» armes. — Aujourd'hui, 27, je me suis mis eu ri:.:eehr avec 
» trois brigades pour attaquer, et j'ai atteint, lu U raaui 
» par Plombières, l'iiiTiiiru-^arde près de Pasqua. L'emietr' 
a a perdu de 3 à 400 hommes, tant tués que blesses il). Nos 
» pertes, dans les deux journées, sont d'environ Vi hennue-i. 
» Menotti Garibaldi doit avoir commandé le 2l 

» Signé, Weui ?.. » 



CHAPITRE VIII. 



d< 



11 nous i ;stc à faire un réeit rétrospectif ù vini.i-qin.iro 
heures, car il est une chose qui doit paraître bs. uro mi lec- 
teur : 

L'armée garibaldi on ne repousse l'cnnenr i Vr -.non et lé 

(l) Le colonel Chenet, qui défendait Pusquei, i ttîri .a n'avoir pjrdu 
jue 4ii hommes. — L'effectif total des troupe* film IMO i ->ti oies, 
et le soir il manquait lui) hommes à l'api-rl, du; t jj garé? dvm les 
bois ont répara dans la nuit. — Différence, e;de a ii ■ arlai- 

nement se tromper d'un 0. 
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lendemain l'arméo prussienne devient agressive et nous 
attaque à Pasques. 

Le 21Î novembre, vers cicq heures du soir, commençait la 
retraite de l'armée prussienne battue à Prenois; elle était 
jKiiirsuivie do près par l'année des Vosges qui la pourchassa 
jusqu'aux portes do Dijon, où elle arriva vers neuf heures et 
demie Ju soir. 

La panique élait à son comble dans l'armée prussienne à 
Dijon : les voitures étaient déjii attelées, on se préparait a 
évacuer cette ville. 

Qu*arriva-t-il ? Garibaldi ellVelivement était arrivé devant 
'es portes do Dijon, et «près mie bataille livrée, une marche 
de 16 kilomètres à la poursuite de l'ennemi, sans prendre de 
dispositions, sans donner de repos aux hommes, le général 
lanra nuolques rximpaguies de ira no s- tireurs sur la ville, en 
les faisant appuyer p.ir quelques bataillons de mobiles. Ces 
francs- tireurs furent reçus par une furieuse décharge de 
mmisipieterie ; mais le tir, grâce à l'obscurité, était trop 
I:.u t et n'atteignit personne : ils pénétrèrent dans les pre- 
mières maisons du faubourg (I). 

Ler bataillons de mobilos qui devaient les appuyer furent 
reçus à leur tour par une vive fusillade: même défectuo- 
sité île lir. 

Cependant ees jeunes troupes lâchèrent pied et firent 
demi-tour nu. débandade. 

Les compagnies de francs-tireurs, ne se voyant pas ap- 
puyées, revinrent sur leurs pas. Alors, par celte nuit noire 



Dijon - chose qui ne a'est peuMtro jamoi. bile dans l'armé pi 



nuul Prussien. Si Garibaldi n'avait lait fanfaron, il si une pn- 
.lle panique ac-iïit prciibulc, Cicaicr iiurail p£-:iÉlré dans lu [i^ace 
r le »ud, et ses vaillants suldùU auraient m^iacrû les Irojimi de 
irdcr. 



Di^.Ii:û"J !?; 
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La panique s'empara de l'armée entière qui baltil en re- 
traite dans le plus grand désordre suc SmiiiIii.tiioii. parl'lom- 
biére, Lanteuav et Ancoy ; une partie alla jusqu'à Araay- 
lo-Duc. 

L'armée prussienne, commandée par Worder, qui avait 
déjà plié bagage, reprit l'offensive et à quatre heures du 
matin, se mettait a ia poursuite de l'armée des Vosges dé- 
bandée. 

La 2' brigade do celle armée qui se trouvait eu ce mo- 
ment à Pasquos, grâce à l'ordre do Garibaldi de retirer la 
grand' garde ot à l'insistance non fondée de Dtdperh, n'étant 
plus gardée ni éclairée, ignorait la débâcle do Dijo'i. Elle 
croyait toujours '"'Ire couverte par l'armée victorieuse, cllo 
n'avait pas vu ec mouvement de la nuit, atten lu qu'elle 
avait Fui en passant derrière Pasquos, extrême gaucho de la 
ligne. 

tin, marcha sans rouemmvL- d'ubsiJh/s jusqu'à Lanlenay. 
Là elle atteignit les dernier fuyards, enleva sans difficulté 
le village, qui ne leur opposa aucune résistance. 

Cette attaque était commandée par Werder en personr.i 
qui, avant de se porter sur Lantonay, avait déUiehé le géné- 
ral Kellerqui vint allaquor Pasques. La résistance que ce 
général rencontra devant ce hameau, permit à l'armé, des 
Vosges d'effectuer sa retraite sur Somhernon el Ani .y-h> 
Due, sans être inquiété, car Keltcr fut obligé de passer !a 
nuit à Pasques. 

En quittant Pasques avec ses 40 hommes, le colonel re- 
trouva dans les bois deux compagnies environ de sa guérilla; 
il les rallia. 11 y Irouva également Delpeth avec quclq ies 
hommes de l'Egalité. Il s'entendit avec ce dernier, ei or- 
donne la retraite sur Ancey, où se trouvait l'ambulant- ; 'e 
la guérilla ainsi que les sacs et les tentes des homme . ',o 
colonel espérait trouver dans ce village les deux coinpr u'ea 
enlevées par le capitaine de Saulcy ; mais gra'.d fi lui 
étounement de ne pas les y rencontrer. Les blessés ru'on 
avait emportés à bras reçurent dans l'umbulauei) les pre- 
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miers soins que lotir étal exigeait. Cependant le colonel pria 
Delpecli de mouler dans sa eliauihre où le dialogue suivant 

eu lieu : 

« le colonel. — Vous avez vu, Delpecli, je me suis vu 
i> forcé, pour sauver la situation, de vons retirer le com- 
o mandement. Si vous n'aviez pas cédé, je vous aurais fait 
» arrêter. De pareils conflits dans le commandement et sur 
» to champ de bataille amènent généralement des désastres. 
» Vous êtes mon chef, je dois vous ohéir- mais cependant 
n vous êtes incapable de me commander. Vous feriez un bon 
» soldat, car j'ai remarqué voire sang-froid. Mais je ne puis 
n vous estimer, si, par ambition, vous persistez à accepter 
•» une responsabilité trop pesante pour vous, qui a failli 
» soin promettre lo salut de l'armée des Vosges tout eu- 
n tiére. 

» Je dois donc, eu honnête homme, vous prévenir que 
n je ferai les plus pressantes démarches pour me soustraire, 
» moi et les miens, à un pareil commandement. 

n delpecb. — Mais ne vous ai-je pas déjà offert le com- 
» mandement? Pourquoi l'avez-voiis refusé? Soyez sûr, du 
... reste que, sur le champ do bataille, je vous le céderai 

;sible,car vous feriez des 
de parer. J'ai sauvé la 
ml s pas de la sauver une 
voulez pas céder votre 
•oquer contre la position 
itudes sont encore moins 
euvre. La brigade man- 

pas meilleur intendant que géné- 




» le cimtîel. — Je préfère offenser voire susceptibilité 
y> qu.' .a • V, . D'ailleurs, ayantchèremeut payé mou grade 
i> do colonel, ]'>;>. le droit de parler ainsi à un conscrit qui a 



» manqué à son devoir, bien que la faveur l'ait Ti.it, <lu jour 
» au lendemain, mou égal. Du reste, monsieur IMpeHi, 
» permettez-moi de vutis a|i|U'i;in.îin qu'étant mnnmé .mIoih.'I 
» d'une année régulière depuis quatre aus, j'ai e- -niv le 
» droit, par ancienneté, de vous rappeler à l'ordre tv.und je 
» le jugerai à propos. » ' 

Delpcch écouta ces reproches avec une apparente indif- 
férence. 

La converti! ion fut interrompue par uu homme de la 
grand'garde, qui vint annoncer au colonel que l'ennemi 
marchait sur Ancey. 

Le colonel sortit précipitamment, donna ordre aux am- 
hulances de so relirer snrSomhernon, prit une compagnie et 
se porla à la sortie du village, au-devant île 1" terni. Mais 
il ne rencontra que quelques tirailleurs ennemi., qui se re- 
plièrent à son approche. Il forma immédiat ment une 
arrière-garde qu'il confia à un capitaine, et vit t retrouver 
Dcîpecli avec les hommes qui lui restaient. 

Le colonel lui présenta le capitaine Ouzo < t le Gr-jc 
Meletis, en demandant pour le premier la croix du la Légion 
d'honneur, et la médaille militaire pour le second. Delpcch 
promit d'appuyer lit demain!*' et s'ompre.-sa de ne rien faire. 
Il n'y avait de récompeeise, à l'armée des VoF^es, que pour 
la cahale et l'intrigue. Le mérite était au contraire persécuté, 
car il avait le tort de mettre en relief la nullité do ceux qui 
commandaient. 

Ce qui restait de la 2'' lirigatlo se mil en iii:i:-flii* avec D 'i- 
pech : on arriva à Agey à huit heures du soir. U, lîolp eh 
envoya le colonel et ses hommes à Remilly-en-Minia. n. ■ 
En route, le colonel rencontra un homme de sa gm.rhV . . i 
l'informa que les decx compagnies ^mineur -s par Ic'i uley 
étaient ii Somhernon. Le colonel envoya immédî itc HM" ■'■1 
capitaine, par un express, l'ordre de venir lo rejoim.. .fus 
cinq heures du matin. Le capitaine fit dire au 'olorcl ipJe 
ses ordres seraient exécutés. 

A deux heures ilu matin arriva do Som'-jern m ce. h dé- 
pèi lie signée de Snidcy. 



« Le gémirai Garihaldi nous envoie a Armiy-le-Duc; rejoi- 
» gnes-nous iJe suite : nous nous imitions immédiatement en 
» marche pour celte destination. » 

Le colonel fil tni;:smeitre cotte dépêche nu général de 
brigade et lui fit dire qu'il se mettrait on route à cinq heures 
du matin, pour rejoindre à travers bois In route qui con- 
duit do Sombornon » Array-lc-Duc. Dalpech lui accusa ré- 
roptlon de l'avis, sans l'avertir s'il se mol trait eu route, oui 

Le reloue] quitta IU-irillv à cinq heures du matin et rejoi- 
g:i t la r«ute u travers U.i« .. huit hotiftm du matin, 
i. Un routa offrait un sneeiaelo Irislfl et «ahwutant. Sur 
;< sni p»rmir», mi v»j.iil éi bidonnée rotte armée des 
V.->.- do..t le gém'r.d avait l.i rémiialiou du Ire invincible; 
ce fumeux général qui devait sauver la France, dont les 
victoires éelatanl'-^ devaient lui faire préler par sas parti- 
ons, «es fumeurs par..!.-; il,) César an Sénat: Vent, vidi. 

Oli ! ■|uei:o nniërc déreplion ! Oui, sur celle longue route, 
e.i m p. mi vii i! rem-ontrer un groupe de :\it hommes, appar- 
li.il :.i . a même n rps. IVétail une cohue bariolée ibi capote* 



ail MM. les i.-rs gai ibJdiens, tandis que les officiers 
>. mobiles Iniinun ut la jambe sur le grand chemin, à 



a .mu la ù> ku-, 

'l'on! eela - ru :.!! >il i ■' 
.IUm.,.1 I, 



épuisés par les privations. 



ici quitta sei nommes et prit 
■ n ' le v.d pour rejoiudro, à 
de son corps qui l'atten- 



ta r.i'î ]i:iri.ti'j |i ii rni' al ?>i - nii[ili.]in"'.- G.iribulili on lïur fusant 
•ON" utile lê(,*i*re un bote; a-li, fw/i. [ic suis venu, j'ai vu, j ai 
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duieut. Pendant ce trajet, il vit ce* trisios choses et dttl fa»re 
(Tanières réflexions. 

Vers dis Le lire s, après avoir fait 2Ï kilomètres, il rejoi- 
gnit le restant de sa troupe. Il chercha ses officiers, qu'il 
irouva à table. L'apparition subite de leur chef les ot tous 
so dresser. 

« Vous voilà, messieurs, leur dit-il, est-ce ainsi qu'on 
» abandonne son chef au plus fort du tombât, qui ml on a 
» une position à défendre et à tenir quand mène? C'est 

Ici tous protestèrent, l'un deux répondit :« Ce fut par 
ii ordre du capitaine adjiidant-:iiajor de Saulcy : il m».( a 
» fait quitter notre poste de combat on nous disant : Par 
» ordre du colonel, en retraite! .Nous devions obéit'; niais 
» arrivés à la sortie du village et ne vous voyant [ is, nous 
y lui avons fait observer que nous ne devions pas p ii'iïr sans 
>< vous : alors l'adjudant-; n ajor nous quitta, lit pjelqurs 



t bientôt e i dL; 



i C'est l'ordre du colonel. ï 
• <I ucr - » 
Le colonel so tournant nloi 



n village, vous compromettiez le salut de tons ses r^fen- 
n scurs. Vous êtes venu me trouver, il est vrai, mai? veus 
n aviez, .léjà fait exécuter la retraite sans me prévenir Y< us 



lit' .le ii 



• ser que vous fussiez assez misérab'c pour me d. garnir de 
i ses défenseurs l'entrée du village qui, une fois envahie 
> par l'ennemi, me faisait faire prisonnier. Sai s L'énergie 
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» C\\ i'rave ■"•pitnme Cluxe, je sevaisen ce moment prison- 
» v.'u-r <!.■:; Pnissicis, ut vous seriez il .'■barras sir de moi. 

i:;C-.e à eo ' aillant capitaine, vos internais projeta sont 
» (U-j.j ■( •* ,'t je suis eiioore là. 

„ — 'Colonel, vous m'insultes. Je ne sois pas un lâche, 
ï voilà mon sabro ! » 

Lo colonel eut la faiblesse de ne pas faire passer au 
conseil de «lierre cet homme; il eu eut pitié. Cependant 
il prit lu résolution do lo renvoyer du corps à la première 
occasion. 

En quittant ses officiers, le colonel alla visiter les trente 

blessés (j.ie l'ambulance avait pu emporter avec elle à 
Arnay-li-Due. Le colonel donna quelques paroles de conso- 
lation à ces braves gens qui avaient payé du leur sang la 
dette que chacun doit à sa patrie. Il serra chaleureusement 
ia main au bon, dévoué, courageux docteur Gauthier, qui, 
FUKlre de repos, prodiguait ses soins aux nombreux 
blessé, qui routeraient. 

Il m'est doux de donner cette marque publique d'estime 
h ce doclenr qui, loin de dépouiller les morts comme ses 
inx collègues, secourait mémo de ses ressources privées 
k infortunés compagnons d'armes du colonel. 

4"' Chenet u, elle aussi, droit à notre estime et notre gra- 
titL le, parce qu'elle a soigné comme une mère ne soignerait 
pas «s enfants, hs courageux soldats que les balles enue- 
niics avaient frappés. 

La ! ,otiria. lin '28 se passa à attendre les divers corps qui 
arrivant peiil a petit, comme nous 1 avons dit en décrivant 
la débtcle de l'arméi!. 

Lo cdonel atîood'.it, lui aussi, les liommesqu'il avait lais- 
sés en ; rrière. Cependant la nuit viut et ses troupes ne don- 
naient S gne de vie. 

A six leurcsdu soir, lo colonel donna ordre à l'adjudant- 
major de Saulcy do monter à cheval et d'aller incontinent 
prendre îles iufoni lapons sur les deux compagnies qu'il avait 
laissées sur la route, eu marche sur Àrnay-le-Duc. 

Le capitaine partit, fit six kilomètres, rencontra un beau 
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château, et ne trouva rien de mieux <pie d'v demander l'hos- 
pitalité et d'accepter un bon souper; puis, à non! heures du 
soir, il retourna à Arnay-le-Duc dire nu colonel qu'il n'avait 

Le 29, à dix heures du matin. M. Chenet lit, à s;i grande 
surprise, un homme coller, sur les murs d'Arnoy-ii -iJ.i 
une affiche conçue à peu près en ces termes : 

« Le général (larihaldi annonce que l'armée de-, Vosges 
» est en pleine débandade, que la batterie d'artillerie f"uu- 
» çaise est complètement désorganisée, et que le" mobiles 
» des Basses-Alpes ont fui Hchement. H convoqi h tous les 
n chefs de corps, présents à Arnay-le-Duc, au quartier gétié- 
» rai pour recevoir des ordres pour la réorganisation de 
a l'armée. » 

Ici, lecteurs, avant .\ P continuer notre récit, je dois rel - 
ver la plate injure jetée a la face des mobiles des Basse- 
Alpes. 

Toutes les fois qu'une débâcle arrive, le général s'em- 
presse d'en rejeter la bonté sur les troupes françaises qui ont 
le malheur d'être sous ses ordres. Les mobiles des Basses- 
Alpes étaient exténués de fatigue et de faim lorsqu'ils arri- 
vèrent sons Dijon, tandis que les bandes à capote, rouge 
étaient bien repues. Les malheureux mobiles, pouvant à 
peine se tenir debout, mourant littéralement d'inanition, 
n'eurent pas la force matérielle d'engager une seconde ba- 
taille; ils se retirèrent eu ordre, tandis que les < 1 lises 

rouges n'eurent pas la forée faorale de frapper ! ■■ demie." 
coup qui devait consommer la victoire qu'avnion obtenue 
à Prenois les braves mobiles, en ce moment calomniés. 

Ils donnèrent, dans la suite, un éclatais d-jmi uti aux lâ- 
ches appréciations dos hommes del'état-ai.,jor, el âeehii qui 
coumiit l'infamie de signer cette ignoble alliche, 

(1) Et voila comme MM. lc= JlBcIen garibaldien* cxecoUiftil liM 
ordres qu'on leur donnait. 
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Le c 'lom-t allcidit impatiemment l'heure fixée, et, à une 
heure, suivi du capitaine comte Draskowieh, il se présent 
à la réunion. Il .y rencontra une muiruitainn d'officiers su- 

lien. Il ;:.cos(a mi dis ces étrangers fl lu pria de lui indiquer 
Moiuilti i iariliiddi. L'ciflicicr, apostrophé par !c colonel, dési- 
gna du L'.'ste un grand jaune homme maigre, dont le visage, 
dépourvu d'expression, et orné d'une barbe hlon^" et rare, 
exprimait l'eniLui. (le jeune homme, qui portait insignes 
de colonel, était négligemment appuyé sur une table, chor- 

' Le colonel alla droit à lui. Menotti, voyant s'avancer un 
officier t'îjiérieui' non revêtu de la camisole rouge, porta snn 

Celte réception mit le colonel à son aise : il avait le droit 
d • m' plus garder de ménagenieiils, 

« Colonel, je viens du lire sur les murs d'Aruay-Ie-Jhie 
» nue singulière af'lirbe, anu'imaut i]tie l'armée des Vosges 
» e-ît en débandade et que le» chefs de corps préseuls dans 
» et lté ville sont convoqués ici. 

i le ne connaissais pas une manière aussi étrange, aussi 
» les e, de convoquer les chefs do rorps; lo planton que 
d nors avons tous à l'état-mnjor aérait pu nous communi- 
■t i|U' cel ordre. Ce i[ui mi' mu prend encre ]dus, c'est de 

i que 'tus n'avez pas oublié d'envoyer un exemplaire de 
s 'cite n -rieuse idtii-Iii! à MM. le, l'riissieus. 

. — 1 i êt.'S-vous, monsieur? r>*|tril vivement Meaotti. 

. — .V suis le lientcnaiil-eolouel Chenet, commandant 
» ; gué. il a fr.iu ai.-.' tl'lhieitl. 

» \„ v>- "i . — l , miais pas. 

" U o.i,-. i:l :i i \-i.r. — Ab ! vous no connaissez int la 
■ tic 'OM,.b- c. ■f'ual avant-bier, a l'asques, lura-.D 
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i': prussienne qui vous poursuivait, et qui, se: -km ,, v ni: 
t aurait sans douta taillis un pièces? Ah! \i< l<»:el, -i ' 

u 'avez d'autres ordres à me donner, perui"tlo;. m - < r i.i.i 

retirer, car, sachez-le bien, pas un homme i.Vst •.■l>a:i; 

chez moi : je n'ai qne itas morts, des blessés et ta.- 1 oui ne:; 

vivants sous tas nrmes. 

» menotti. — Vous devez être comme lus nu us, per 

il IK COLONEL CHENET. — Koil ! .le SUIS UU .-.iill it, it je 

■i ci i:n mande à des hommes qui m'obéissont parce \i':Y. ont 
.1 confiance en moi. Ces galons que vous voyez sur n. « ' ras, 

je tas ai gagnùs sur tas champs de bataille, (le m. fa- i«i J 
ii il-.'s galons île paccctille comme j'ai la douleur i en YOi 1 
h beaucoup autour de moi. » 

Eurce, le colonel, salua militairement et parii un b.s- 
sant tout ta niuwlu dans l'ub; Iiissement. 



CHAPITRE IX. 

Pourquoi Menotti accueillit mal le ctOonel. — A quui Gariluldi «rvait 
<i Rordonc. — Comment les officiera de i'Élui-r-ajur [ nili v »'nt !."* 
officiera du détachement de la guérilla. — L'étnl-ur.; r rei iac ûls 
rumiitkiiïs ou colonel. — l.e colonel Bordonc, clioi uc l'et.i-mujor 
général, donne du colonel Ulienut l'ordre de quiiler e coi icnl do 
Sai ni- Martin. — Pourquoi le colonel Chcncl sou ■■ût ordre. 



Savez-vous, lecteurs, pourquoi ce fils ■ lar'baldi, que tas 
l' ru ssi eus pourraient appeler l'inottans.! MeiMtti, nccueillit 
ta colonel avec tant de raideur? Je vais s;ttL-'.aire otre cu- 
riosité. 

Le gouvernement ottoman avait, il y a er.elquds amibes, 
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chargé lo colonel Chenet d'établir, lo long du Danube, S ■> 
cordon de surveillance. Ce dernier ét.iil à Uoutehouk, lors- 
qu'on vint M annoncer quo lesiils do Garîboldi y levaicât 
dos bandes pour l'exécution de quelque ténébreux dcsaeiji 

ei les mesures qu'il prit déconcerté reul ces messieurs, ijui 
disparurent. 

Voilà le premier grief. 

Le colonel était un des plus braves appuis de l'infortuné 
Moximilien au Mexique. Or, comme dans ce pays il avait ît 
combattre des républicains qui, par leur pillage et leur mau- 
vaise foi avaient provoqué l'intervention européenne, Gari- 
baldi et les siens voyaient dans ce colonel un bomme qui, 
lune part, avait contrarié leurs projettent, d'autre part, 
vait eombnttu leurs frères. Il n'était donc pas possible à 
.\i Mcnolti Garibaldi d'accuoUlir, lo souriro aux lèvres, un 
1,0'iino qui devait lui èti'e si odieux. 

T OUfl devez vous étonner aussi, lecteurs, que Mcuotti, et 
uni sdïipère convoquât les chefs de corps. 

Sachez que Mentor, voyant qu'il y avait péril en la dé- 
ni ure craignît pour son vieux Téléuiaque, car ce vieux 
TW-maquo était l'unique gagne-pain du bonhomme avi- 
gnîiiuis, 

fordone donc emballa le vieux Giaseppe dans une voilure 
attebie de quatre chevaux rapides, et lorsque Mcnotti fit 
plai irdnr à Arnay-le-Duc son inqualifiable r> fl i t-ln- . son papa 
réchauffait depuis longtemps ses rhumatismes devant une 
eliei.'inéo du château de Commarin, où pétillait un feu vrai- 
ment réjouissant (1). 

Ce pauvre Bord ono avait ré olLement trouvé dans Garibaldi 
la povle aux œufs d'or. Lui qui, quelques semaines aupara- 
vant, ,ie pouvait payer snu loyer et prendre de l'huile à eré- 

(() II mot'f'Jc aanl6 leur fit choisir la confortable demeure de 
Commarin, beaucoup plus exposée qu'Arnay-Ic-nuc à un coup de 

Lrifru uordonc cl les Prussiens, les choses paraissaient se passer en 

bailla. 
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ùi', achetait, quelque temps après, la maison qu'il habite 
ii i iutciiitnt à Avignon; il souscrivait des sommes de 
.i;U0 francs a l'emprunt du département des Bonches-du- 
Rluîne, etc. Il est vrai de dire qu'il était père de famille, el 
que, par conséquent, d'aussi sages précautions ne sauraient 
faire que sou éloge. 

Eu sortant de l'état-major, le colonel rencontra un officier 
du détachement resté en arrière, (.'.et officier t'informa que 
lit veille, vers dis heures, le détachement piissant devant le 
château de Commarbi où se trouvait le grand état -major, fut 
arrêté et ht garde du château lui fut confiée. 

Le capitaine Pierri, qui commandait co détachement, lit re- 
marquer au général que son colonel attendait sa troupe f 
Arnay-le-Duc, Garibaldi lo rassura en lui promettant c" 
faire avertir le colonel par un guide : ce qui oe fut pas fa 
car l'insouciance caractérisait l'eiilonrage du général, 
motif de ce retard involontaire du détachement était co 
gué dans une lettre que Pierri avait adressée au génér 
dont copie fidèle fui remise au colon ul par cet officie 
venait de rencontrer. 

Le colonel sauta on selle et partit immédiatement p< 
Commarin. Là il apprit une chose vraiment éco:urante. 
pauvres soldats, manquant de vivres depuis la veille, li- 
raient do faim; on les avait enfermés eu deçà de la gril! 
château pour les empêcher de se disperser, et, par suit' 
se ravitailler. Les officiers eux-mêmes, p;ii'f..geaut les y 
tions des soldats, osèrent monter dans les appartement 
y rencontrèrent les officiers île l'état-major, assis 'levai 
table copieusement servie. Ils demandèrent quelques 
pour eux ot leurs soldats. Ces messieurs les ïeuvoyèi 
leur disant qu'il n'y avait rien pour eus. 

0 aimable fraternité républicaine, tu n'es donc 
vaine fiction I 

An moment où les officiers do l'élal -luajoi reir 
avec d'aussi douces paroles les oflicifi"* du déta' 
i alerte fut donnée. 
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7é at-major toul entier, selle, bride et fuit, sans laisser 
a< nu ordre. 

Le .olonel fait prondro les armes à ses hommes, fait rom- 
|n ■ ci prend la route d'Arnay-lc-Duc, on ayant soin de rc- 
i'u umandor au capitaine qui commandait le détachement do 
se trier dans le Lois, s'il venait à être attaqué par lu cava- 

i..iri pi'iiilant ce temps, va aux informations et apprend 
qu 1' 'li'i'te était fausse : il rejoint sa troupe, et, persuadé 
qu e'U n'a aucune surprise à redouter, se rend directement 
a Arnny-le-Duc, où la, détachement le rejoignit a dix heures 

. il fil rassembler les capitaines de compagnie et leur donna 
"ordre de compter les cartouches que possédaient encore 
's liixonies. On lui rendit compte qu'elles étaient presque 
injMVIonwnt épuisées après le combat do Pasques. Il en 
•:.-u ïii ù ï 'état-major : on lui dit que les munitions étaient 
i.'- [tour Aulun. Alors il fit manger ses homme*, et le 
nistq heures il se rendit de nouveau à l'état-major, où. 
ut délivré un laisse/.-passcr [mur sortir de la ville avec, 
uui'pe, à destination d'Autun, où il arriva le 'Sù à neuf 
urcs du malin, 

)ès non arrivée à Aulun, le capitaine chargé du logement 
t lui annoncer que ses hommes seraient logés au couvent 
it-Martin : les officiers reçurent des billets de logement 
olonel ordonne que ies armes soient mises dans le plus 
I état de propreté, et que les sacs que l'on avait chargés 
es toitures qui avaient suivi la guérilla, soient remis 
oiili tes et quYnlin chaque commandant de compagnie 
dans la journée une revue dos souliers et du nombre 
^oui tes qui restait a chaque homme. Il fait établir un 
; di.: mille cartouches et un autre .de quatre cents 
i!c si ulier; et guêtres. 

■réc; niions étant prises, le colonel écrivit le même 
a loi; me lettre à M. le ministre de la guerre Gain- 
, p. .r lui faire observer qu'il avait été placé, sans 
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être consulté et pur surprise, à l'armée des Vue; ■-; ol, comme 
ancien officier français, il croyait pouvoir cs,.irer Être placé 
sous le commandement d'un cheE de brigadi ; qu'eu outre, 
ses hommes étant parfaitement disciplinés, iK noirroiç-nt se 
perdre au contact d'hommes indisciplinés, e 1 que lui, ayant 
été chef de contre-guérilla au Mexique, il solicitait ta faveur 
de faire un service analogue a l'armée de la Loire, ù la téle 
de sou bataillon, qui avait donné la mesure de sa valeur au 
récent combat de l'asquos. 

Il ajoutait qu'il était accablé des demandes l'es ofMers 
des corps-francs, <pii, sur le champ do bataille av Aient qtiït*-"* 
le commandement de l'inepte Delpech pour su mettre sou- 
le sien, et qui menaçaient de se retirer dans leurs &yers =i 
le gouvernement persistait à les maintenir sous uni autorité 
aussi plaisante. 

Le colonel finissait ou implorant l'appui du ministre ,jour 
mettre fin a un tel état do choses. 

Cependant, le lieutenant do la guérilla, Bousquet-Des- 
champs, qui avait été chargé do faire approuver le bon des 
cartouches et des souliers, fut fort mal reçu au ga ad état- 
major : ou lui refusa tout. 

Le lendemain, 1" décembre, le colonel s'y reud't eu peu- 
sonne : il demanda les cartouches avec instatice -, ses ca- 
pitaines do compagnie lui avaient rendu coinptJ que ses 
hommes n'en possédaient plus quo six ou huit 

Il lui fut répondu catégoriquement que les munitions 
étaient emballées. — Il insista. — 11 obtii.t ui refus des 
plus formels. Cependant ou lui remit 36U paires de souliers. 
Quant aux guêtres, elles étaient égaler ;nt emballées, lui 
dit-on. 

Des souliers découverts, sans guêtres, Ùo'-encient inutiles. 
On avait remis aux hommes, lors de la I-r.nafon du corps, 
des bottines montantes, sans guêtres. Le cjloiel lit son pos- 
sible pour faire entendre raison a MM. il;; l'itat-major, qui 
ne voulurent pas l'écouter. 

Sans cartouches, saus souliers, qi. ; pou/ait faire cette 
troupe? 

ti 
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L'er.-.m <\ è\:i\ti'. étendu ou non? L ctat-major lui répon- 
dit qu'il s: * iv:..; s rf ordres, que tout était tranquille. 

Le !'■•! " 'il r.lors au couvent Saint- Martin, où 
était lu v.' ■ et envoya le capitaine Gandoulf au 

grand q;i i -Ler r . •.>■-. I demander l'autorisation du se porter 
Bvoc s:t T'I!; 'nière d'Autuu, afin d'occuper les bois 
qui bordci.l In v..uto (pli conduit au Creuset et à Montceuis, 
afin dVvit- r un surprise par Coueues-le-Mines, et, on cas 
de retraite de l'armée des Vosges, do la lui faciliter sur ces 
deux derniers points. 11 donnait pour raison nue ses hommes 
ombus juéf ulilber lient sûrement le peu de munitions qui 
leur restait. 

I,e cii oit: ine Gandoulf revint avec l'autorisation vrrôaledu 
colonel iloidono, qui, s apercevant que le capitaine boitait, 
lui avait dit : « [\rarquoi le colonel Chenet vous u-t-il envoyé, 
» vous, l.'is Je vais lui envoyer l'autorisation par un 

» gnVV. » 

Lit (tpiliuw Ca:.doiiIf remonta à cheval, et vint porter 
lui-même l'ordre .ai colonel, qui avait déjà fait prendre les 
armes. 1.1 îtn.'-rî'!;' m mit en marche. 

A kiimtj.'-tjvsd'Aidiiu, 11' colonel rencontra mm route de 
grande coini'iiiiiii'ati'ii: ^induisant à giitii'hu aCunihes-les-Mi- 
ues. à du ift a Mi-vrt-s, y posta son arrière-garde avec ordre 
d\d,siTv.-r I terrain à quiche. La guérilla marseillaise, qui 
s'était mue sous ses ordres à l'asques, lorsque son coniuiun- 
dant fut tué, fut envoyée par lui en grand'gardc jusqu'à 
MarmagiK, station do chemin de fer. Puis, il se porta à un 
kilomètre m a«-nntet lit halte près du village d'Antiily. Celte 
halle dura;usu-i'à cinq heures; c'est alors quo le colonel re- 
çut avis qu« l'e iiiemi avait attaqué Autun vers une heure et 
damie. qu i avi it été repoussé, et qu'il était eu ce moment 
en relraite. 

Le colone. tit pousser uno reconnaissance du coté de Cou- 
c.Ues-les-JIiii's : , us cavaliers et dos cabriolets en arrivaicnl 
en ce intiment; il es arrêta et eut la certitude que l'ennemi 
n'avait pan i de ce roté. Quelques officiers garibaldiens, 
venant d'Auli i, j. !inuè vut de nouveau au colonel que cette 
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ville avait été attaquée) pur l'ennemi vers unp joure et demie, 
et ajoutèrent qu'une; troupe) garihalilirirtie allait venir occu- 
per le Creusot. 

Le colonel mit sa troupe on marche of se rendît à Mont- 
cenis, où il arriva à sept heures et demie du soir. 

La position que le colonel Chenet avait demandé à garder 
était de la plus grande importance ; car, s'il avait été lui- 
même le général ennemi, n'est par là qu'il serait venu atta- 
quer Autun, afin de s'emparer des hauteurs et des hois qui 
dominent cette ville. Attaquer Autun par la route d'Arnav- 
le-Duc, eût été une faute, et il a toujours cru que le général 
Werelor ferait une fausse attaque sur Autuu par Aruay-le- 
Duc, avec une forte avant-garde, et pendant qu'il aurait 
ainsi amusé l'état-major de Garihaldi, il aurait lancé sa véri- 
table troupe d'attaque par la gauche à travers hois, afin de 
fondre sur la ville, après ou avoir couronné les hauteurs. 
C'est alors que l'enuemi aurait trouvé le colonel Chenet , lui 
disputant lu terrain et donnant aux flai'ihaliliens, qu'il avait 
déjà sauvés a l'asquos, le temps ele se reconnaître, d'organi- 
ser la défense ou d'effectuer la retraite, puisqu'ils ne savaient, 
ainsi que nous l'avons vu, ni se garder, ni se replier on 
ordre. 



CHAPITRE X 



Attaque d'Auttm. 

Comment Autan fut surpris par la faute l!o."ele>ne. — Sur qui ce 
dernier rejette la responsabilité de sa ">uneble imprudence. — 
Comment les Prussiens s'amusaient dt: Uiti^en iceldes siens. 



Maintenant, lecteurs, nous allons dire comment Autun 
fut attaqué le 1" décembre, à une Leu -o et demie, c'est-à- 
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dire quatre 'k mw et demie après que lo colonel Chenet eut 
quitté Sain >- Martin. 

Il est étonnant •}■.:■; pendant quatro heures et demie, un 
état-major, aux yuiix d'Argus, aussi vigilant que eelui do 
Garibaldi, i : se fut pas aperçu que le colonel Chenet avait 
quitté celte ■;. .orl.uito position de Saint-Martin. Et remar- 
quez bien nu,- jdus de dix bataillons se trouvaient massés k 



A une heure et demie, le gendarme Marchand, allant pro- 
mener le cheval de son capitaine sur la route d'Arnay-le- 
lluc, se trouva, àrmt cinquante mètres du poste de la ville, 
nez à nez avec, quatre uhlans. Il s'empressa de faire demi- 
tour, et vint, au grand galop, informer. lo capitaine delà 
rencontre qu'il venait de faire. Le capitaine, a son tour, alla 
eu toute hate, prévenir l' état-major de la place que son or- 
donnance avait signalé les Plussions à quelques mètres de la 
ville. 

On rit au nez du capitaine, on lui dit que son gendarme 
répandait dfi faussas nouvelles et qu'il fallait l' emprisonner. 
Ou allait donner f:ùte à cotte menace, lorsque le premier 
coup de canon j>m a'ton, 'iré sur Autuu, vint comme appuyer 
le rapport du c ipïî.iine. 

L'artillerie p 'ns^ eiine :;vuit éui amenée sur un train attelé 
d'une locomoth e qui s'était arrêtée au bas d 'Autuu, c'est-à- 
dire à 200 mètres d't passage à niveau et à 400 mètres de la 
gare. Les Prussien:- déchargèrent leur artillerie bien tran- 
quillement, attelèrent les chevaux aux pièces, s'en allèrent 
prendre position sans élre nul Ionien t inquiétés, et ouvrirent 
lo feu. 

A une heure ;l d.-r.ùe, 3,500 Prussiens se présentèrent 
devant la ville; il y; ait «.«pendant dans la place 20,000 sol- 
dats de l'armée d y, 7 >sges. 

Quelques coi>q>~!.-:< ;s de viwr'/tirriins, (pli faisaient l'exer- 
cice dcvantAutun in-i tles seules troupes qui se trouvèrent 
par liasard en fat > d"s Prussiens. Ces compagnies, bien que 
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surprises, firent bonne contenance, échangèrent quelques 
coups do fou, et ne connaissant pas les forcer ennemies, no 
se sentant pas appuyées, se trouvant complétrioent à décou- 
vert, se replièrent on ordre sur la villo. 

Disons comment les abords d'Anton étaient gardes, puis- 
qu'on atlendait l'ennemi, et que le colonel Chenet va être 
accusé d'avoir fui à son approche quatre heures et demio 
avant son arrivée. 

En avant, a droite, à gaucho, pas de reconnaissances, pas 
de grand 'gardes, pus d'avant-pnsles, pas de vedettes, pas 
dWlairuurs, |ias île l'aetii mua ires, rien, rien. Voilà pourquoi 
Autun s'est laissé surprendre en plein jour. Une pareille 
surprise est une honte, un scandale sans nom. Vicndra-t-on 
me répéter encore que Garibaldi était le général auquel on 
put confier les destinées de la France? Non, non. 

Comme l'année entière aurait jeté les hauts cris devant 
celte faute qui trahissait une complète ignorance des choses 
militaires. Le quartier général chercha un houe émissaire et 
crut le trouver en la personne d'un des plus braves officiers 
de l'armée : ce fut le colonel Chenet qui fut désigné comme 
victime expiatoire. 

Le chef do l'état-major, qui avait oublié de faire remplacer 
le colonel, au couvent de Saint-Mur tin, après l'avoir auto- 
risé à quitter ce poste pour eu occuper m autre qu'il lui 
avait assigné lui-même, ne trouva rien le leilleur que do 
nier que Chenet exécutait un ordre en se pj.-'ant en arrière; 
il chercha par là à couvrir son ineptie un parjure infâme. 

Garibaldi est un honnête homme, mais un honnête homme 
mal entouré, s'accorde-t-on à dire. 

Il est temps que les yeux soient d. sil] -.■ lîtqua tout homme 
qui appelle à lui et protège des gen- e p-Ues de telles ac- 
tions, prenne la responsabilité des acte , qui se commettent 
autour de lui. 

Si le colonel Chenet avait eu à occup t I ; poste de Saint- 
Martin, il se fut conduit aussi couragi jsement que quatre 
jours auparavant, car l'homme de cour .le la veille ne devient 
pas un lâche le lendemain, quand u;m -m l'autorité d'un Bor- 
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dont 1 : lacompl ûsance d'an itelpeeh, viendraient donner du 
poids a une ,-eiahlalde métamorphose. 

J'ai parcouru le livre de d'Héricault, intitulé : les Derniers 
mai* de l'empire du M e.rique; j'y ai lu comment procédait 
Chenet, et, si réellement on lui avait assigné lo couvent do 
Saint- Martin coi mie poste à défendra, voici les dispositions 
de combat qu'il 'inroit prises, li aurait divisé sa troupe en 
deux détachement ■ : la guérilla Marseillaise, forte do quatro 
cents hommes, > irail été postée dans le couvent; cite s'y se- 
rait retranchée et aurait crénelé les murs. Lui, Chenet, à la 
tête de sa guérilla, aurait pris |iosition dans les premières 
maisons d'Autan. Il aurait ensuite placé ses !»raud'f:ardes, 
ses petits postes et se serait éclairé par quelques reconnais- 
sances et par les officiers montés qu'il avait sons la main. 
N'ayant pas île munitions, ii s'en serait fait donner par les 
bataillons, armés ainsi que sa troupe do carabines Miuié, et 
qui so trouvaient postés en deuxième et troisième ligno ; je 
vous assure que les Prussiens n'auraient pu signaler leur ap- 
proche, en envoyant îles ohiis dans la ville. 

L'attaque d'Autan fut un combat d'artillerie; les Prus- 
siens, ayant leurs positions en face de la ville, la bombar- 
daient. Six cents fantassins ennemis entrèrent dans le cou- 
vent Saint-Martin, l'arme au bras. Un autre détachement, 
d'égale force, étaiL déjà sur le rond point, eu avant de la 
ville, et si l'ennemi n'avait pas trahi sa présence en tirant le 



qu'à la place d'Armes, sans trouver de résistance. 

L'artillerie française était parquée dans la cour du petit 
séminaire, position dominant Autun. La plus grande partie 
do ses servants était en ville. Cependant elle ne perdit pas de 
temps à ouvrir son feu : les premières pièces, mises en bat- 
terie, furent pointées par les premiers venus. A peine le feu 
d'artillerie fut-il ouvert sur les Prussiens, que ceux-ci chan- 
gèrent leur tir et le petit séminaire devint leur unique ob- 
jectif. 

La ville était, en ce moment, comme consternée : le rou- 
lement des tambours qui battaient le rappel, une espèce de 
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désordre, du cohue momentanée, conséquence naturelle do 
toute surprise, portaient la frayeur chez lea Jubilants paisi- 
bles. Les magasins se fermaient, ainsi qne les volets des 
maisons : des bandes de camisoles rouies, u1i;>!décs dans les 
cafés, ne quittèrent ces lieux de plaisir pour marcher au 
combat que devant les injures et les menaces des maîtres île 
ces établissements. 

Un officier vint annoncer a Garibabli ouo les Prussiens 
se portaient sur le couvent Saint-Martin; Garibaïdi répon- 
dit : « — Laissez-les approcher, je sais à qui ils ont à faire. » 

Quelques instants après, on vint lui rendre compte que 
les Prussiens étaient entrés dans le couvent Saint-Martin et 
qu'on n'entendait pas un coup de fusil dans eetto direction. 
Garibabli dit encore: «Le vieux guérilleros leur joue sans 
» doute un tour de sa façon ; s'il les a laissé entrer, sans 
» doute c'est pour no plus les eu laisser sortir, » 

Bordono assistait à cette conversation : il n'osa avouer à 
son chef son oubli ou sa coupable imprudence. Enfin, lors- 
qu'on eut assuré à Garibabli que l'ennemi s'était parfaite- 
ment établi et parfaitement retranché dans le couvent, 
Bordonc fut le premier à accuser Chenet d'avoir abandonné 
son poste en entraînant la troupe qu'il commandait. 

Ce qui explique l'assurance de Garibabli, à la nouvelle de 
l'arrivée de l'ennemi, c'est le précaution qu'il avait prise 
d'assigner aux troupes du colonel le couvent de Saint- 
Martin eomme poste de combat. 

Cet ordre no fut pas donné directement à Chenet qui, sur 
ces entrefaites, était a la recherche des munitions do guerre; 
il fut confié au capitaine de Sauley qui, n'ayant pas oublié 
l'entrevue d'Arnay-lo-Duc, cl qui nourrissant des projets de 
vengeance, trouva l'occasion bonne il ol'_'indro sou but, en 
no communiquant pas au colonel l'ordre que Garibabli 
l'avait chargé de transmettre. Si ce capitaine de Sauley 
avait pu se douter un instant que Cher et était en règle par 
un ordre postérieur et émanant, du Knrdone, qui lut enjoi- 
gnait de se porter en arrière, peut-être une si grande infa- 
mie n'eut pas eu son cours. 
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Vers quatre heures et demie, l'ennemi fut rcpnussé. Six 
cents Prussien restèrent dans le couvent, d'où ils ne parti- 
ront qu'à <h'ii% heures du matin , après avoir con scie noie u- 
sement vidé lea caves : ils ne furent nullement inquiétés. 

Pendant la nuit du 1" nu 2, des paysans voisins du cou- 
vent vinrent au poste de la ville informer l'officier de service 
qu'ils avaient (liez eux des Prussiens ivres, et demandèrent 
quelques francs -tireurs pour leur mettre la main dessus : , 
ces paysans fuient renvoyés brutalement. 

Au même moment, le propriétaire d'un château des envi- 
rons vint informer Tîordone que des ofliciers de l 'état-major 
prussien avaient soupé rlit-ss lui, qu'ils étaient en ce moment, 
endormis et qu'il :>vai1 grisé le* hommes de garde. 11 ajouta 
que quelques seiùats pourraient aisément faire prisonniers 
hommes et officiels sans tîrer un coup de fusil. — On ne 
daigna même pas l'écouter. 

Ainsi donc, pour résumer, nous ajouterons : Une ville 
gardée par un général habile, dit-on, est surprise en plein 
jour. Par qui? par 3,,'>uïJ hommes qui, s'ils n'eussent pas 
commis l'imprudence de signaler leur approche par des 
salves d'artillerie, eussent pu, l'arme au bras, s'avancer jus- 
qu'à la sous-prél 'ciure et débarrasser la France de son oné- 
reux sauveur. 

Mais, que dis-jeV MM. les Prussiens firent peut-être preuve 
de bon sens et de ru te, en annonçant leur arrivée. Si Gari- 
baidi avait été fait prisonnier, on aurait mis u sa place un 
général sérieux qui aurait certainement empêché les Prus- 
siens de ravitailler par les Vosges et la Bourgogne les leurs 
sous Paris. Le grand Werder, semblable au chat qui ji>ue 
avec la souris avant de la croquer, avait grand besoin du 
bonhomme Giuseppe, auquel il jouait de temps à autre 
des tours de son métier. 

Celui d'Autun , par exemple, en est un charmant petit 
échantillon (i). 



(1) Voir aux annexes a' 17. 
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CHAPITRE II 



Lus officiers de la guérilla infirment le colonel du m>!ennlentement 
de leurs hommes. — Mesures que prend le coïoncl |>onr prévenir 
le démembrement de sa troupe. — Les citoyen; malrns de Monlcenis 
et du Creusol. — Leur bravoure. — Fausse alerte. — Départ des 
deu,ï Etrillas, la Marseillaise pour Sainl-Ëtienne, la l'rnnçatoe pour 
Hoanne. — Arrivée de colla dernière dans celle ville. 



Rejoignons maintenant à Montccuis notre colonel et su 
troupe. 

A deux kilomètres avant d'arriver à Montccuis, la route 
qui conduit à ce village bifurque dans lii direction du Creu- 
sot. Arrivé sur ce point, le colonel lit faire une halte et réu- 
nit le corps des officiers. 11 fit partir un capitaine pour pré- 
parer le logement des deux guérillas ; il ordonna de faire 
immédiatement la solde, afin que les nommes qui manquaient 
de tout depuis quelques jours pussent se procurer des vivres. 
On lui fit observer quo le trésorier était resté à Autun [unir 
toucher des fonds, et qu'on no pourrait faire la solde avant 
son arrivée. Le colonel rassura les hommes , qui murmu- 
raient, en leur disant qu'il allait emprunter quelques mil- 
liers de francs à Monlcenis. 

Alors les officiers lui rendirent compte du mécontentement 
de la troupe ; ils se plaignaient amèrement du commande- 
ment du chef de brigade, du manque de nourriture dont ils 
souffraient depuis leur arrivée à l'armée des Vosges : argent 

pays étant continuellement dévasté el éjmis '• par les réquisi- 
tions .le l'armée garibaldien ne, dont les soldats nageaient 
dans l'abondance, quand ils n'avaient pas, eux, un morceau 
de pain à se mettre sous la dont. 

Les officiers ajoutèrent que les hommes cherchaient à ré- 
parer leurs îorcos par l'abus des boissons : l'insubordination 
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était la rm: séquence naturelle de cet état de choses qui exi- 
geait un>- répression énergique; que les sergents et capo- 
raux sortais pour la plupart des rangs île l'armée régulière, 
ne ponvaieLt plus se contenir, et qu'enfin les soldats ne sa 
cachaienl pas pour dire que si tout cela ne changeait pas, 
ils allaient se débander et retourner à Marseille. 

Le colonel les exhorta à calmer les hommes. 1! descendit 
de cheval, mit sa troupe en marche, ot grâce à l'obscurité de 
la nuit qui commençait, il put se faufiler dans lés rangs et 
reconnaître par lui-même que les paroles des officiers étaient 
l'exprès.- ii m de la vérité. A l'entrée de Montcenis, il fit de 
nouveau arrêter les deux guérillas : sa résolution était prise ; 
il fallait, ou laisser su débander 8 à 900 hommes nécessaires 
à la défense du pays, ou bien les maintenir réunis en leur 

annonça cette bonue nouvelle, et un hourra général accueillit 
sa promesse. 

Le colonel plaça lui-même sa grand'garde, puis, l'officier 
chargé du logement étant venu le rejoindre, il entra dans la 
ville, promit la solde dans une demi-heure et fit rompre les 
rangs avec menace de punir sévèi emenl quiconque s'oublie- 
rait jusqu'à exiger linéique chose de l'habitant. 

A peine, installé dans son logement, le eolonel reçut la 
visite du citoyen Boutemps, maire do Montrenis. Après 
avoir échangé les compliments d'usage, lo colonel lui de- 

fisauto pour faire la solde à ses hommes, afin de les mettre ù 
même d'acheter des vivres ; il lui donna l'idée do demander 
au percepteur s'il lui restait de l'argent en caisse. 

Le maire s'empressa d'aller s'en informer, et revint quel- 
ques minutes après dire que le percepteur avait fait son ver- 
sement le 28 et que sa caisse était vide. 

Sur ces entrefaites, le trésorier arriva d'Autun, porteur 
d'une somme de quinze mille francs : « Vous le voyez, nton- 
d sieur Bon temps, dit le colonel au maire, nous n'avons plus 
» besoin defaireeetemprtint. » (Voir aux annexes, ir" 23 et 
24, comment le citoyen maire Bontemps explique à son ami 



Bordonecat incident, qui plus tard sera considéré oaime une 
charge accablante par les hommes tïAutitn.) 

Le trésorier, qui avait assisté à l'affaire d'Autun, con- 
firma ce que le colonel avait déjà appris, — que l'ennemi 
était repoussé et en retraite. 

Une heure après, arriva à Montcenis le maire du Creusot 
(ce fameux Demay, qui, avec le concours du fameux Assi, 
avait mis le Creuset à l'envers, et s'était, par la, attiré l'ami- 
tié do Bordone, Delperh et C r }. 

Le citoyeu Demay était accompagné d'un vieux brave, 
ancien officier du génie, chef du comité delà défense natio- 
nale <!u Grcusot et de Montcenis. Ces deux citoyens, en ce 
moment, avaient reçu des renseignements cxacls sur l'affaire 
d'Autun. Comme ces deux maires étaient sûrs que l'ennemi 
ne viendrait pas les inquiéter de ce côté, ils firent prouvo 
d'un courage indomptable. Le citoyen maire de Montcenis 
engagea vivement le colonel Chenet à rester auprès de lui, 
afin de lui donner quelques leçons de stratégie. Le citoyen 
maire du Creuset voulait à toutes forces mourir pour la pa- 
trie. Comme ils auraient changé do gamme si l'ennemi était 
venu les surprendre en ce moment! 

Le colonel leur fit observer qu'il n'était pas libre de 
ses mouvements, et que le moment n'était pas proche où les 
Prussiens viendraient de ce cillé, puisqu'ils avaient été re- 
poussés d'Autun. « Mes gaillards le savaient bien, ils n'au- 
» raient pas sans cela tant fait les rodomonts, car tous ces 

11 gue et du dévouement que pour se remplir les poches, n 
Le colonel leur dit encore qu'il allait instruire ses chefs 
directs du mauvais état de sa troupe, qui manquait de sou- 
liers, do guêtres, de munitions, do capotes, leurs blouses 
étant trempées par la pluie depuis cinq join s, et qu'il parti- 
rait probablement le lendemain pour al] ;r se ravitailler à 
Lyon, après en avoir demandé l'autorisai' ■ « 11 à Deljieeh. qu'il 
avait perdu de vue depuis le combat de 'asques, et qui de- 
vait se trouver en ce moment à Auxy, 'après ce qu'il avait 
appris indirectement. 



A on/.r lu arcs du soir le lieutenant Deschamps, comman- 
dant la g; .1 i Vgardc, vint informer lo colonel Chenet que ses 
hommes i ■ mimaient et voulaient quitter leur poste, sous 
prétexte tp le rolonel ne leur avait fait la promesse de les 
porter en ai ici que pour les tranquilliser et qu'il n'exécu- 
terait pas ce pi "il !"ur avait promis, 

Le colonei écrivit un mot ainsi conçu qu'il remit au lieute- 
nant Deachati ps : 

k Le colo.131 n'ajimais donné lieu de faire douter de ses 
» promesses il informe ta grand'garde que si l'ordre no se 
ii l'élahlit pa- inunédialenii'iit dans ses rangs, il va s'y rendre 
)■ en personne cl faire fusiller les plus mutins. » 

Cette mesura produisit son effet. Lo colonel écrivit immé- 
diatement nue lettre au commandant do la 2" brigade Del- 
pech pour l'informer de la situation de ses hommes et de la 
résolution pénible qu'il a été obligé de prendre alin de garder 
réunis 7 à hommes qui allaient se débander. Il le prie 
de lui envoyer r'e suite l'autorisation de se rendre à Lyon, 
et qu'avant huit jours sa troupe serait do nouveau en ligne, 
soumise, p lu' l'ail' ^îienl équipée et fraîche. 

11 écrivit en wônio temps une seconde lettre au général 
commandant la place de Lyon, pour le prier do vouloir bien 
lui faire préparer un casernement pour sa troupe. 

Il iit demnird. r ensuite au chef do gare deMontchanain un 
train pour tronsuorter ses hommes ft Lyon, avec prière do 
lui indiquer 1 heure du départ. Ces trois lettres et dépêches 
furent portées à destination par des express qu'avait fournis 
le maire de M'WfciSllis. 

Un petit in "den se produit ici. 

A ers onue b'iiri f, un soldai du train conduisant le fourgon 
d'r.n officier comptable est amené au colonel par les homme» 
di i,l guérilla ce soldat essayait do jeter la panique parmi 

Le maire rV IfoiMcenia qui se trouvait en ce moment an- 
prés du coIil ;1 di vint vert, comme un homme atteint du 
« miséréré : C donu], rot irons -nous dans les montagnes, cet 
n homme dit peuti' Ire vrai, dé péchons-nous, il me semble 
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» les entendre. » Le colonel eut toutes lus peim-s du monde 
àcalmerla panique du citoyen maire, qui vou '.ait à tojtt-s 
forces courir loin du danger. 

Le colonel fitnrrêterce soldat et le consignai.,, .msiedu k 
raairio. Bien que persuadé que eel homme mentait, le colo- 
nel, par prudence, fit monter à choval un de ses officiers, avec 
ordre de faire une dizaine de kilomètres sur laiouto dAntun 
et de se renseigner. Pendant qu'il prenait celti mesure, plu- 
sieurs officiers arrivèrent d'Antun et affirmé eut que tout 
était tranquille dans cette ville. Le colonel al >rs retira l'o: ■ 
dre qu'il venait île donner à cet officier. 

A deux heures du matin arriva une dépé lie du chef de 
gare de Montchariain qui avertissait le colone que son admi- 
nistration mettait un train à sa , spositioi pour lu lende- 
main matin, et que sa troupe devait f'tru rmidu ; à la gare dans 
la matinée. A cinq heures du matin le colom 1 fit sonner le 
réveil et réquisitionna quelques voilures p'-ur transporter 
ses blessés et ses écloppés. Use rendit ensuit j à Mon tclianaiii 
après avoir vivement recommandé au maire de faire suivre 
les réponses qu'il attendait. Le colonel arriva àMontchanaiu 
vers huit heures. Ici le rôle du traître de S mlcy commence 

DeSaulcy emmena son cheval d'avec cous du colonel ci le 
plaça dans une écurie du faubourg malgré les observations 
qui lui furent faites à ce sujet. A onze heures, il quitta la 
guérilla, prétextant qu'il allait déjeuner. l,o colonel lui fit 
remarquer que ses fonctions d'adjudaut-i ijor rendaient sa 
présenceau milieu do la troupe indispens lole, et qu'il pou- 
vait très-bien, comme ses camarades, mei ger à la gare ; il 
insista et s'éloigna. Le train devait partir:': rois heures. Trois 
heures sonnèrent et de isunlcv uiaiHjuail, i ucoro. 

Voici comment U. employa son temps. Sans songer à dé- 

fauhourg, le traître sauta en selle, pi, ua des deu:: . partit 
pour préparer avec Bordone et Dclpech cette terrible tra- 
gédie dont les phases terribles se déi lieront sous vos 
yeux, lecteurs, ot vous forçat, je pen3o//émir d'indignation. 



A deux ' heures et demie, aucune réponse n'élait encore 
arrivée. Le chef de pare informa le colonel que le train était 
prêt et qu'il devait faire embarquer ses hommes, et qu'un 
second ti Lit» serait prêt à cinq heures pour traus porter le 
restant do sus troupes. Le premier train devait attendrai» 
second à Moulins. La guérilla d Orient seule fut embarquée 
dans le premier train, la 11arscilhii.se devait suivre a cinq 
heures. On se mit en route : on n'avait aucune nouvelle Je 
M. de Sauley. 

Arrivé ii Moulins, le colonel reçut une dépèche que le 
commandant de place de Lyon lui envoyait à Hontchanain ; 

h Général à colonel Chenet, Montchanain. Lyon, 2 d«- 
cemhro 1870. 

» (i heures 40 minutes du soir. 

n Je no psis accepter hommes que vous m'adressez, 
» envoyez-le ailleurs. 

» i'uur le général, signé: Faire.» 

Lo colouelchoisit alors, do concert avec le chef do gare, 
piriUaÇ. Iluise. 11 télégraphia ensuite au commandai,! 

« Guérilla marseillaise va a Saint-Etienne j guérilla 
y, d'Orient à Rianne, Lyon ne pouvant les recevoir, non. 
i! attendons v s ordres, n 

11 lanea aussi cette dépêche au général commandant l.i 
8' division militaire, à Lyon : 

« Guérilla M; rseillaise se rend à Saint-Etienne, gué ri 11 . 

d'Orient à Jtiwnne, pour s'y ravitailler et se remettre en- 
d suite en eumpuK 110 - M 

Enfin, le train amenant lu guérilla Marseillaise vonuut 
d'entrer en gare, le colonel réunit les deux corps d'uflïciixs 
pour les informer de sa décision. Il lit choisir par ces mes- 
sieurs uuo dépuUtion d'un capitaine et d'un lieutenant par 
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corps pour les envoyer à Tours, auprès du go ivornement, 
pour lui exposer la situation de la troupe et p< ur aviser au 
moyeu de faire cesser de semblables înconrt iiiunts. Voici 
le nom des officiers qui furent choisis pour F.iire partie de 
cette délégation : 

Le capitaine Kcllcr, le lieutenant Bousquet 'K^cliomps, do 
la guérilla d'Orient. 

Le capitaine Mîck, le sous-lieutenant de i'ieuk, de la 
guérilla Marseillaise. 

fies messieurs se concertèrent avec tons leurs camarades 
et vinrent soumettre au colonel le résultat de leurs délibé- 
rations. 

La délégation partit, immédiatement pour Tours. (Voir 
ans annexes, n" i8, 19, 32). 

Le capitaine de Saulcy avait rejoint le colonel avec la 
Marseillaise. Avant d'attendre que le colonel Lui demanda 
compte de souabsence.il prit les devante, jeta les hauts 
cris, se plaignit qu'on était parti sans lui. 

On repartit do Moulins le lendemain a quatre heures, la 
guérilla Marseillaise pour Saint-Etienne, et la guérilla 
d'Orient avec son colonel, pour Roanne, où elle arriva à neuf 
heures du matin. 



CHAPITRE XII. 

Le caractère dû de Sauley se dessine de mieux -n mieux. — Arresta- 
tion du colonel. — IlépH-.he iniame piovcnai ! du quartier général 
de Garttwldi. — ManilesLalion des hommes et îles officier» de la gué- 
rilla. — Lo tûlo de Judas parodié par de S; ulcy. — Le colonel eu 
rétirc au gouvernement de Tours. — II par! ]iour Lyon. 

La journée fut employée à faire reposer les hommes. On 
s'aperçut, au moment de faire la solde, que le lieutcnant-lré- 



soricr était resté a Moulins. L'empressement que mit le capi- 
taine adjudant-major du S au lcy à emprunter 1,000 francs à la 
loge maçonnique de Roanne, saclialeur à expliquer et à excu- 
ser l'abai'iici; ilti trésorier, donnèrent lieu au i/olonol desonp- 
eoniicrdepui- qu'il l'avait f;iit rester lui-même à Moulins, afin 
qu'il y reçût les dépêches de Bordons et de Delpech. M. de 
Saulcy n'aurait pu faire un meilleur choix en s'adjoignant 
ce trésorier puur l'exécution de ce que l'esprit infernal de ces 
deux maîtres mirait pu enfanter contro le colonel. Ce tréso- 
rier, nommé Marchand, était un évadé du Toulon, qui, au 
moyen de papiers altérés, avait réussi à se faire admettre 
dans la guérilla, et qui. repris par la justice. Huit en ce mo- 
ment sa peine lans le lieu mémo d'où il était parvenu à s'é- 
chapper (i). 

Vous voy< lecteurs, entre quelles mains se trouvait la 
défense des \'o;t;es.IVesl-il pas vrai do dire que Garihaldi 
est un parfait irànd homme, mais que son entourage est un 
peu risqué? 

La nuit du 1 au 4 décembre, de Saulcy la passa debout, 
habillé, botté, étendu devant un bon feu dans un fauteuil, 
pr£t, en un mot, à tout événement. 

A sept heure.; du matin, l'adjudant Dauvergne vint le trou- 
ver pour lui demander ses ordres. Au lieu de répondre direc- 
tement, <v Saul.ry dit d'un air inquiet : 

k Ne l'vuvez-tous pas que les habitants nous regardent 
» d'un mauvais uùlï Ils disent tout bas que nous avons fui 
n devant l'eimci.ii; il n'y aurait rien d'impossible que lo 
» colonel ne vint à être arrêté. » 

Dauver/Mii' ivA-,: abasourdi ; il prniit.-nu machinalement ses 

« Mais, eapi'.iiii i , je ne comprends rien à cela. Somme 
ii touto, la {,ii'Till.' a fait son devoir: si on devait accuser 
» quelqu'un, ce ut serait ecrtos pas le colonel. 

(f) Nom venons d'aj rendre qae ce rullaborateur de Delpech el C" 
a clé condaninâ tout i'> 'emmenl à ùi\ ans de travaux forces. 
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» — Oui... répondit le capitaine cnCnonn r!':- feu, oui... 
n on voit parfois dos choses extraordinaires > 

Ici le capitaine puru t. plongé dans une pro o uïe réflexion; 
« (lue! temps fait-il? » ajouta-t-il, commis > n se réveillant. 

» — II ncigo, capitaine. » 

La conversation continua, mais ces doux 1 'ommos, dont les 
pensées suivaient un cours tout différent, n' échangèrent qne 

Ce dialogue, insignifiant en apparence, r i; is Lien caracté- 
ristique au fond, ne fut rapporté au colonci que bien long- 
temps aprÈ3 les événements quo nous allou; raconter. 

A dis heures, le colonel sortit pour onner quelques 
ordres; il rencontra dans la rue un desuj lieutenants; la 
neige tombait à gros flocons; il entra dan. un café avec cet 
officier, et il allait demander de ([uoi éciro, lorsqu'il vit 
entrer un capitaine de gendarmerie acci mpagnê de deux 
gendarmes. 

le capitaine de gendarmerie, s' adressai! . au. colonel : 

«M. Chenet?... 

» le colonel. — C'est moi. 

le capitaine i>e gendarmerie. — Mom.eur, au nom de h 
loi, je vous arrête. » 11 lui mit la main suc l'épaule. 

le colonel, se reculant vivement et : •haut le capitaine : 
« Capitaine, il me semble- que vous du/riez reconnaître les 
n insignes que je porte sur les lirn . — Je ne suis pas 
n M. Chenet, jo suis le colonel Chou- t, et veuillez no pas 
» TouMier. 

» le capitaine. — Suivez-moi. 

i) le colonel. — Eu vertu de quel crfre m'arrÈtoz-vous , 

Le capitaine tira de. s;i poche uui> vp Vlie et la présenta 
au colonel; ello étr.it «ignée Bon. ne, et conçue en ces 

« Les autorités civiles cl milili . péteront, partout où 
» il se trouvera, le lieutenant- l'i 1 ■ ■ *. Chenet, commandant 
b la guérilla française d'Orient, q a fui lâchement ou eu- 
» traînant à sa suite les troupe? qr i commandait, b 
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Le col on H o-t saisi, il est accablé. Tant d'audace de la 

part de Bord !e glace d'indignation. Un éclair jaillit un 

instant do ses -eux puis, se dominant, il haussa les 

épaules, et se (. irr.nt vers le capitaine : « Capitaine, dit-il, 

m merie. J'ai ' quelquefois la trislc mission d'exécuter des 
» ordres péu ; -. .i:. me suis toujours acquitté do ces mis- 
» sions avec t , iiuv respect, sans bruit. En m arrêtant 
:> scandai cuseï' .1 cl "n public, vous avez insulté à l'infor- 
» tune, et von- vous êtes rendu indigne d'appartenir au 
» corps respecu de de la gendarmerie française. Capitaine, 
a veuille/ uie suivro. » 

Ce dernier, si ivi de ses deux gendarmes, accompagna 
respectueusement le colonel dans sa chambre. 

La, le capitaine exprima ses sincères regrets au colonel, 
donna pour excuse à sa conduite la dépêche infilme dont il 
.'•luit porteur, et qui, ajouta-t-il, « n'est pas faite pour ins- 
a pirer de la sympathie et du respect pour celui qu'elle 
ii accuse en de pareils termes. » 

Ici le capitaine devenu plus confiant montra au colonel 
une seconde dépêche par laquelle on lui ordonnait, en cas de 
résistance de h guérilla d'Orient, de faire prendre les armes 
aux mobilisés de Roanne. 

C'était une sage mesure (pie prenaient MM. Bordone et 
Delpech, car ils connaissaient l'attachement sincère qui 
liait les hommes de m guérilla à leur chef, attachement ci- 
menté pat- la bravoure dont celui-ci leur avait donné tant île 
preuves et le dévoue ment des premiers, qui voulaient défen- 
dre la France mais non la piller, la déshonorer même, 
comme faisaient chaque jour les garibaldiens, qui n'é- 
taient venus au milieu de nous que pour nous gruger, 
violer nos femmes, san a^er nus églises et nos monastères. 

A peine l'arrestation du colonel fut-elle connue, que tout 
le corps d'officiers se rendit chez lui pendant que les hom- 
mes de la guérilla skili'Hinaicnt devant sa maison. Le colo- 
nel lança immédiaten.unt la dépêche télégraphique sui- 
vaule : 
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h Colonel Chenet, commandant la guëri'Ift d'Orient, h 

11 Je pars pour Autun à l'instant, aprèt. une arrestation 

» j'ai fait. Un homme comme moi sis fait tuer mais no fuit 
» pas. Je suis chef de guérilla, opérant po ir mon compte, 
» î'a-t-on oublié? Je demande avant tout oue nia troupe 
» se repose à Roanne et qu'elle soit convi uablcmont équi- 
« pce avant do se porter eu avant. Vei liiez donner dos 
i) ordres. Quant à moi qui, dit-on, ai fui : Je no crains pas 
» la balle aveugle et encore moins un conseil de guerre. 

Cette dépêche expédiée, le corps d'officiers déclara qu'il 
voulait protester, fit séance tenante, le capitaine do Saulcy 
auquel revenait le commmmandcmcnt rli la guérilla, comme 
étant le plus ancien, dicta la protestation suivante : 

o Roanne, * décembre, 1870. 
« Le capitaine deSaulcy, commandant la guérilla d'Orient 
« au général commandant la 8° division militaire a Lyon, 
n Le capitaine de Saulcy avant reçu o commandement do 

» not^ arrêté scandaleusement ce matin pour être conduit è 
» Lyon, proteste éncrgïquement, au n.im du corps d'officiers 
» et de la troupe, contre cette arrestation. 

n Nous avons tous vu notre colonel au fou à Pasques. 
» C'est lui qui, prenant le commandement des mains inexpé- 
» rimantes du commandant de la 2* brigade de l'armée des 
» Vosges, a su faire opérer à une poi gnée d'hommes surpris 
« daus le village de Pasques une retraite, en ordre devant un 
» corps d'armée ennemie d'environ 12,01)0 hommes, 2 bat- 
» teries d'artillerie, 2 mitrailleuses et un escadron de ca- 
ii valerie. 

n Le corps d'officiers n'avait pas htisoin de cette nouvelle 
n preuve do la bravoure de son clu î dont il connaît les états 
» de service. 
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» 11 protojtt également contre le départ du corps pour 
» Autun, le détachement étant sur le territoire de la 8° di- 
» vision miliuire : il se met dès aujourd'hui sous le coni- 
» mandement du générale om mandant cette divisiou et attend 
k ses ordres. 

n Signé : le capitaine- adjudant-major, commandant 
» De Saulcy. » 

Cette action tU do Saulcy trouve son pendant dans le 
baiser de Judas. 

Le colonel avait do fortes appréhensions contre lui, meis 
il n'osait obéi i- \ ,a méfiance qui naissait dans son esprit. 
L'honnête homme 'st toujours disposé au pardon et rarement 
porté àformer un ^ugemont trop sévère sur ceux qui agis- 
sent mal à son égard, ciir sa nature droito lui fait juger les 
autres d'après lui-n.ême. 

Si le colonel n'av lit pas été si indulgent envers cet homme 
à l'affaire de Pasqui s, bien des malheurs auraient pu être 
conjurés, car, poui l'honneur de la guérilla française, île 
Saulcy et ses deux n ■olytes Marchand et Belloc étaient les 
seuls officiers cnpaV -s îles monstruosités dont ils se rendi- 
rent coupables. Do ■ aulcy fut le seul officier de la guérilla, 
qui put comprendre t exécuter uuo intention de Bordono et 
do Delpeeh, de ce Bordons qui lut une injure faite a la 
France par Gambctta. de ce Delpeeh aux intrigues téné- 
breuses qui sut se glisser sans être découvert jusqu'à Mont- 
chanaio, alors que le colonel, objet do son ressentiment, y 
était encore, semblable au tigre qui épie les mouvements de 
sa victime. L'imbécile Marchand, qui devint un instrument 
entre les mains de de Saulcy, n'aurait pas été capable de 
prendre l'irilialive : Cet homme bêtement méchant, avait 
besoin d'un maître pour développer ses aptitudes; il le trouva 
dans le capitaine qui l'a .sociaà ses manœuvres. Iîelloc, d'au- 
tre part, encore beaucoup plus faible que méchant, obéis- 
sait à de Saulcy, comiuo un esclave a son maître, car, lors- 
que le capitaine quilia si brusquomeut le champ do bataille, 
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Beîloc s'était accroché a la queue de son cfce al af \ d'acti- 
ver sa propre fuite. Il y avait entre ces d<;QX pe< smintiges 
communauté d'idées, au point do vus du 11 vai lunco, et 
craignant de rendre publique sa lâcheté, fJelloc consentit, 
par orgueil humain, à devenir lu complice du plus unir dos 
forfaits. 

Reprenons le cours do notro pénible récit. Les mesures 
de précaution que Bordonc avait prises e;i 1 inçai ! un man- 
dat d'amener conlrr' le coWet étaient aiii iir;iblei.ient calcu- 
lées, lin effet, à peina le bruit de l'a m station du colonel 
fut-il arrivé aux oreilles des soldats dj la guérilla, que 
cenx-«i, comme nous lavons dit. se pcn-f rt'nt on foule, dans 
Leur exaspération, devant la maison I aoWoprr leur chef, 
décidés à arracber leur cher colonel d'entre les ..-tains de la 
get.larmerie. Une indignation profonde et sincère forti- 
fiai' leur résolution. 

ces hraves i>ens, leur fit co^ipieiidi' jue son nrreslalion 
n'était due qu'à une mépri.w, et que le picinie" devoir d'un 
soldat, quoique fût son grado, ûl.iit tl i »éir. Il su rendit à la 
pare, accompagné do tout son n-rp- d' lifieicrs : les deux 
(tominrmes A le gank; 'defiju.l* ;1 iHr'. i onlié, partirent en 
avant, suivis do tous les lionmn s <h : ;, fr-iérilli. 

C'était une Lien touchante m:iuu ;st;ttiou, faite U'uno 
manière spontanée, inspiré ■ par ht uilnifi 1 L^iijours liono- 

1 infortuné cohiol avait renunis h li.i frrand das arine:: 

miliciens de Garihaldi. S' S lalenU militaiies, sa conduite 
honorable, compromettait'. 1 :! In . .'es 1 ^e usn-oédu vieux lion 
de Caprcra, qui passait se i 'ei:>].f ï sa tain surprendre. 

Pauvre colonel! que jo vou.. , n ? de .nus être trouvé 
Sur le chemin do ce vieil a;wtre d ,a lilmr ë dont l'apathie 
vous livra à la merci de Bo.done i ,ie I). Ipeeh, à la façon 
de ce Romain eruol qui fawit jeli o i \At ire aux murènes 
Im malheureux esclaves qui kl d. I.nsaicut. 

Arrivé à la garo, le eoloie! e t inu ve/s sei * - 1- 



Digitized by Google 



— 102 — 

dut? . 1- t fil e-tp/'iur son prochain élargissement, serra la 
main à quelq. it s-uns d'entre eux, et les congédia en leur 
disant ; ■■ i'.u'i'ï, mes enfants, conduisez-vous bien, itiiii 
» que l'on sac'u partout que le colonel Chonet commandait 
ii à des hom.ncs; au revoir!» 

Le cri de : v Vive le colonel! » éclata de toutes parts. 
II outra dans jd sallo d'attente, suivi de ses ofiieiers : lù il 
trouva le capitaine do gendarmerie et ses deux gendarmes : ■ 
« Capitaine, dit-il, avez-vous rétlérlii qu'arrêté sur le lerri- 
« toire delà 8 r division militaire, je devais être envoyé à 
« Lyon pour être mis a la disposition du général, et que je 
» ne devais nullement être conduit à Aulun. » 

Le capitaine de gendarmerie approuva cette réflexion; H 
sortit pour demander des instructions par le télégraphe, et 
une heure après il revint informer le colonel qu'il partirait 
pour Lyon, a quatre heures. 

Pendant cet intervalle, le colonel eliargea un lieutenant 
d'aller immédiatement à Tours porter à la dcpulation du 
corps, qu'il y avait déjà envoyée, copie de la dépêche ordon- 
nons son arrestation, aliu que ces messieurs pussent éclairer 
le ministre sur cette terrible afl'aire. 



CHAPITRE XIII. 

Arrivfe du colonrt f.tiuin ; ii I.ynit. — Accueil que lui fait le gfrifral 
Crcisulli'ï. — l.e C'j'i'rii 1 cuire à l'hôpital. — Conduite mi'ilc- 
ein-iiinjor à l'égard Ci.- . nlru colonel. ~ Les hommes de In euérillo 
refusent do retourner i UllUO. — ils viennent rejoindre leur chef à 
Lyon. — f-e colonel les la intien! dans le devoir. — Ils se soumet- 
tent, et à la prière du le' t chef ils retournent ù Autun où le colonel 
est conduit lui-mûmo .;■ deux gendarmes. 

A quatre heures 1er. !unel part ut sous escorte pour Lyon 
où il arriva dans la ntùï On le wtduisit à l'état-majordc la 
pl.v: ■ .. 'i, après t voir rcivoyé les goudarmes, on lui fit pas- 
ser . ■: ''t dans bureau dus officiers. 
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Le mémo jour, 4 décembre, la députation rn ,-oyéeà Tours 
parie colonel s'acquittait auprès du minisl vu ûa la guerre do 
sa mission en demandant : 

1° Que la guérilla Marseillaise qui avail i u son comman- 
dant tué à Pasques fut fondue avec la gui villa d'Orient et 
placée sous les ordres du lieutenant-colon- ! Chenet. 

2° Que tout officier do ce corps fut noi .u ié, choisi par le 
colonel, et confirmé par le ministre de la tn.erre. 

3" (lue le coqis entier fût plai-è soi^ |i s ordres d'un gé- 
néral régulier duquel il dépendrait, et qui' ses opérations fus- 
sent celles quo le décret d'organisation indiquait, c'est-à- 
dire, de tirailleurs ou éclaireurs d'un eorps d'année. 

4° Qu'un délai do huit jours fût accordé au colonel Che- 
net pour réorganiser sa troupe. 

Les officiers do la délégation adressèrent au ministre de 
la guerre, la loltro que nos lecteurs ont dù lire déjà aux An- 
nexes (n" 18-10}. 

Sur ces entrefaites, la marche- des Prussiens sur Orléans 
;iya:it décidé la délégation de Tours, à Iransp nier le gou- 
vernement à Bordeaux, le ministre de la guerre accorda, 
ayant de partir au titre de la guérilla d Orient : illifj capotes, 
auiant de pantalons, do tricots, de eu cçons, de souliers cl 
dû guêtres en euir, et de plus un wagon pour trans- 
porter ces équipements. Il donnait on mÊl le temps aux 
officiers de la députation l'ordre •'• so rindre immédia- 
tement à Roanne et à Saiiit-Eliciuio. Annexe n" 32, déjà 
citée. 

Parle seul accomplissement de ce ait, le ministre avouait 
ouvertement qu'il acceptait le ravi aillcmont de ces deux 
troupe.-, sous la dénomination du gi Villa d'Oriuut, et sous 
îe commandement du lieul-'oanl-col jnel Cl enot. 

Cependant, le ministre de la gue re ayant reçu avis delà 
mise en accusation du colonel Che ict par Gariliakli, en in- 
formait ia députation, -sans [outofoi i rien changer à sa dis- 
position. 

Itevenmis au colonel Cit" "t. ! e 5 décembre àneiif heures 
du matin, le colonol eu m p.: L'aida;! d-ivanf Bressolles, encore 
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un général >i>i ti de la fabriquo Gambetla, ipitle reçoit d'un air 
hautain et bru tnl. Mais lo coionel Cnenet, fort de sou droit et 
de son imiorciife, fait comprendre à ce général qu'en sa qua- 
lité d'accu-é, il ivail droit à (eus les égards Uns à sa poslion, 
et qu'il le priait, avant do prendre cet air sévère, d'enten- 
dre ses explications. 

Au bout d'uni! demi-heure d'entretien, le général se ra- 
doucit et ilit au colonel qu'il avait ordre do le renvoyer à 
Autun. Le colonel lui lit observer, qu'atteint de la lièvre de- 
puis le 2(i novembre il lui élail impassible de se mettre en 
route, car son arrestation scandaleuse avait redoublé sa 
fièvre. Le général lui délivra alors un sursit de départ de 
qnafiv.jonrs et le laissa libre sur parole, en lui ordonnant 
de se présenter à .''él,.t-]ji;ijni' avant de partir pour Aulnn. 

Lo lendemain, (i décembre, le capitaine de place Tmpot 
vint l'informer que par urdro du général, qui avait reçu des 
inslnicliuus d'Audi i, il devait immédiatement se mettre en 
route. Le colonel lil observer qu'il était malade, et que si le 
général ne pouvait prendre sur lui de maintenir son sursis 
de quatre jours, il .-liait entrer à l'hôpital. Lo lendemain 7, 
il reçut son billet d'i rgciiee et entra à l'hôpital Militaire delà 
Charité. Le 8 au malin, il reçut une lettre du même capitaine 
de place L'infurmanl qu'il venait de recevoir l'ordre formel 
d'aller le prendre le icndomaiu de neuf à dix heures du ma- 
tin, pour lo conduire à Autun par le train de onze heures. 
Alors le colonel écrivit la lettre suivante : 

Le Ueuleiiant-colotK.' commandant la guérilla d'Orient nu 
général commandant la 8" division militaire à Lyon. 

« .Mon général, 

» Arrêté par ordre i'.u général fiarihaldi, à Roanne, sous 
» l'accusation d'avoir lui devant l'ennemi, j'ai été conduit à 
i> Lyon où, malade, je suis entré à l'hôpital. 

» Voilà la seconco fois eu quarante-huit heures que je 
a suis informé que jj •'-îs élre conduit à Autun. 

a Levant le pays, eU u ma qualité de Français, je pro- 
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teste contre toute violence qui me sera faite pou • me con- 
duire à Aubin. 

» Je réclame un conseil de guerre français devant lequel 
je relèverai l'accusation infamante lancée contre moi par 
le général Garibaldi. 

» J'ai l'honneur de vous prier, mon général, de demander 
des ordres afin ipie la guérilla d'Urient, mise par le dé- 
cret d'organisation , en date de Marseille, 8 octobre, 
sous mon commandement imméiliat, soit appelée à Lyon 
pour de là être dirigée sur l'armée de la Loire, ba- 
sant ma demande sur l'impossibilité à un corps français 
de vivre et de conserver de la discipline là, ou il n'y a pas 
d'administration qui puisse lui assurer la sul sis tance, où 
l'arbitraire règne en plein, où les hummrs étrangers, seuls, 
sont bien venus, où après des man-lics fi 'irécs, un i>s[ obligé 

plus, li i ï il du gile d'étape, où l'homme trop fatigué peur 
aller so ravitailler si loin emploie son argent à boire, ce 
qui amène des scènes de discorde, d'insubordination, do 
débandade, où les hommes eu un mot n'ont pas d'habille- 
ments, pas de capotes pour s'abriter contre un froid ri- 

n Les allusions iiialveiHaiifus i;uc jf s tous les joins dans 
les arlicles de journaux inspirés pu ■ le (ji:articr- général 
garibaldien, coutn: les corps <■! les i.i eiers français de l'ar- 
mée des Vosges, sont une prouvo du peu de sympathie 
dent nous jouissons à Au t tin. 

ii Nous sommes Français et nous di sirons être comman- 
dés et administrés par des français 

» La guérilla d'Orient est compostas en partie d'hommes 
d'élite ayant quitté de belles positl >is, d un peloton d'é- 
elaircurs, tous capitaines au long cours : un corps sem- 
blable ne peut être maltraité, car ii se fondrait. 
» J'oso espérer, mon général, i.uc vous voudrez bien 
donner suite à ma demande. 

i> J'ai l'honneur d'être, etc. Signé ; Chenet, 

ï Ljou, le 8 décembre ittTU. a 
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En répmso a rut te lettre, le capitaine de place écrivit nu 
colonel ce qui auit : 

« Ljod, le 8 décembre 1870. 

» Mon Colonel, 

a Je viens de donner ci m naissance de votre loi Ire au com- 
» mandai;! de place : il me dit que l'ordre est formel pour 
» vous faire partir demain; ou bien il faudra demander un 
» certificat au médecin qui vous passera la visite demain 
» matin cl qui constatera que votre maladif est assez grave 
» pour vous empêcher de vous incttro en route. 

ii Le, capitaine adjudant déplace, 
>. Signé : Thopot. » 

Le lendemain !), le médecin major do service, sans même 
remplir la formais é de visiter le colonel, avait déjà rendu 
compte au général que le malade, pouvait sans inconvénient 
se mettre en route. 11 parait que M, Garibaidi comptait dus 
créatures mime dai s l'asile do la douleur. 

0 Bordono, o Dclpech, l'heure de la justice ne sonnera 
donc jamais pour vous! 

A une beui'j, le colonel vit arriver deux gendarmes et non 
le capitaine Tropot. Le général Bressolles avait probable- 
ment reçu des iusl notions qui L'empêchèrent d'obéir au 
mouvement d'humanité qui paraissait avoir un instant 
adouci son cœur eu laveur d'un homme souffrant et persé- 
cuté, digne de la pilié de toute ànic sensible. 

Le colonel monta en voiture : un gendarme s'assit devant 
lui, l'autre sur le sîég'i à côté du cocher. lt" arrive à la gare; 
le colonel part et la victime est au pouvoir de ses persécu- 
teurs. 

Ce qui peint admirablement l'acharnement que met l'en- 
geance garibaldien no à consommer une infamie, c'est l'a- 
charnement de Burdone qui vint lui-même à Lyon, inquiet 
qu'il était de voir le colonel tomber sous le coup d'un tri- 
bunal régulier qui aurait peut-être dévoilé les turpitudes de 
l'ctat-major d'Autun., 



Oui, Bordone vient lui-même à Lyon., il regarde autour 
de l'hôpital, il frappe à toutes les portes afin île h '.tarie dé- 
part du «olonel auquel il veut faire expier !e erirc i de s'être 
conduit en galaut homme. 

Gilblas, enfant, dans la maison d'un grain' seigneur, rece- 
vait le fouet pour expier les fautes fi's du maître : ne 
trouvez-vous pus, lecteurs, quelque analogie en'ro le sort 
du héros do Lesage et celui du colonel doni la irt fut ré- 
solue d'avance, comme on le verra plus tard, pour punir la 
faute de l'enfant chéri de Garibaldi, je veux dire le Dordone 
le repris do justice. 

Avant do quitter Lyon, le colonel adressa Cotte lettre à 
Gamhetta : 

o Ljon, la fl d>iccmbro 1870. 



i la 8' division mililaire, pour pintosk ! fnntri* ia composi- 
i tirm d'un conseil de guerre italien, i_ui mit jette l'insulte 
» grave d'avoir fui devant l'ennemi : j 'attend ; de votre jus- 
i lice d'être traduit devant un conseil i e guerre français, et 

> je crois être persuadé que vous daignerez répondre à ma 

> demande. 

» .le pourrai, devant ce conseil de guerre, donner des 
i explications qui feraient prendre (1rs mesures au gouver- 
i Hument, olîn que des of liciers joui.- >ant d'une réputation 

> sans tache, ne soient plus exposés ;\ voir leur valeur mé- 

> connue et leur honneur terni. 

h Salut ef fraternité. 

j. Signé : Chenet. 

» P.-S. — Je para à l'instant [ iur A alun entre deui 

> gendarmes, « 



Le rapport dont parle ici le colonel s'étend sur sa conduite 
il l'armée des Vosges : inutile de lo reproduire, puisque le 
lecteur a été ni s au courant de tout ce qui s'est passe. 

Que se passait-il à la guérilla d'Orient après le départ du 
colonel î Le capitaine do gendarmerie de Roanne reçut 
l'ordre de faire partir les hommes pour Autun le lendemain u. 
Les hommes refusèrent formellement do partir, prétextant 
qu'ils s'étaient engagés volontairement pour servir sous les 
ordres immédiats du colonel Chenet qu'on venait de leur 
ravir si lâchement ; que la perspective de se trouver de nou- 
veau sous les ordres de Delpech, quand le chef en qui ils 
avaient confiance n'était plus là pour parer ses fautes, était 
loin de leur sourire; car ils no se souciaient nullement de so 
faire casser la tête sans rime ni raison, grâce à l'ineptie re- 
connue du citoyen commandant la 2* brigade. 

Les officiers ne parvinrent pas à changer la résolution de 
ces fidèles guérilleros : « Nous voulons notre colonel, di- 
» saîent-ils, et nous irons le retrouver. » 

On espérait cependant qu'ils se décideraient à partir le 
lendemain. 

Le jour suivant, .le Saulcy télégraphia au colonel Chenet, 
poui l'informer que, par ordre formel supérieur, il devait 
partir à destination d' Autun à huit heures vingt minutes. 

De Saulcy avait hâte d'aller â Autun pour recueillir le 
fruit de ses prouessi s. L'empressement qu'il mit à partir fut 
tel qu'il ne se donna pas la peine de faire sonner l'assemblée 
pour faire connaître ~(<u départ à la troupe, et, pour me ser- 
vir d'une expression do caserne, mais qui dépeint bien la 
chose, il laissa ses hommes en phin ; il emmena avec lui ceux 
d'entre les officiers qui étaient dignes de lui faire escorte. 

Aussi, en arrivant, reçut-il le brevet de chef île bataillait 
commandant tu Cuéril'n d'Orient an titre définitif, brevet daté 
du \,jour mime de /'anatation du colonel. 

Tout le monde sait que lorsqu'une accusation est porté û 
contre un officier, cet officier n'est remplacé qu'après con- 
damnation. Mais à l'année de Garihahli, où régnaient l'es- 
prit de justice et les grandes vertus républicaines, ou 
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dégradait un officior supérieur chef de corps, et avant la 
formalité d'un jugement, on lui donnait nu remplaçant. 

OIi ! vraiment, la République est une saune chose (pli fait 
palpiter les cœurs les plus généreux ; mais peut-on l'aimer 
un seul instant lorsqu'on la voit servir de préiexle aar. 
aventuriers, aux déclassés, aux infâmes, jnuir fouler aux 
pieds justice, religion, propriété, sécurité des citoyens, el 
cela pour persécuter et déshonorer ceux qui refusent leur 
adhésion, leur concours à celte œuvre de dépravation 
publique. 

Lu capitaine de gendarmerie ne savait que faire : les 
hommes de la guérilla refusaient earrùmmt de lui obéir, et 
le cri de : Enlevez-le ! frappait ses oreill ;s toutes les fois 
qu'il essayait de leur dire que Garibaldi leur général les 
appelait à Autun. 

Ces hommes se portèrent en masse au chemin de fer : pas 
un seul ne manquait; ils guettèrent le premier train partant 
pour Lyon. 

Un sifflet se fait entendre, le voici enfin ce btonheureux 
train. 

« Allez-y! allez-y! » crient-ils de tous cotés. 

)> Mais c'ost pour Lyon, ce train ! » -ociférait lo chef do 
gare, qui se démenait comme un possédé. 

» Est-il bon, le papa! Et où irions-nous donc si ce n'est à 
Lyon, le vieux ! » dirent quelques facéiieux. 

» A l'assaut ! à l'assaut ! les enfants... a 

Voitures do i'° classe, do seconde, d .î troisième, fourgons 
de marchandises, intérieurs, toitures, tout est rempli el 
couvert de guérilleros. 

Trois mécaniciens de la marine, qui servaient dans les 
cclaircurs du corps, sautèrent sur la machine pour on sur- 
veiller le conducteur. 

Le train est rempli comme un œuf: les voyageurs, qui 
avaient été forcés do sortir des wageus et ceux qui avaient 
leurs billets, furent obligés, malgré . ux, d'attendre lo train 
suivant. 
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Les guérilleros qui ne purent tronvor place dans ce train 
restèrent à lloanne, tranquilles désormais sur le sort Ho leur 
colonel. 

En arrivant à Lyon, nos hommes trouvèrent un officier do 
place chargé de faire désarmer tous les francs-tireurs reve- 
nant du théâtre de la guerre. 

Ils refusèrent de se soumettre u cette mesure, car, dirent- 
ils : « Nous venons reprendre notre colonel, et si nous dépo- 
li sions nos armes, on nous coffrerait bel et bien , car cos 
» gueux de Garibaldiens ont, pur le temps qui court, dos 
)> camarades partout : nous voulons notre colonel et nous 
» l'aurons, quoi que dise et fasse le vieux Garibaldi. » 

Devant uno interpellation aussi énergique, appuyée par 
un tas de gaillards décidés à tout, l'officier de place se ra- 
doucit et leur dit d'un ton patelin : « Mes enfants, allons 
d'abord à la caserne, voire colonel viendra vous y rejoindre. » 
Le boutoniniiî espérait désarmer plus fitcilomoul à la caserne, 
mais il complaît tout seul. 

Une fois casernes, lus hommes consentirent a déposer leurs 
armes, mais ils les placèrent dans un coin de la cour, et une 
garde fut installée par eus pour veiller à ce que personne n'y 
touchât. 

Le général commandant la division instruit do ces faits, 
donna ordre au commandant de place de se remire lui-même 
auprès de ces hommes pour les amener, par la persuasion 
0 se rendre à Autun. 

Mille oxclamalious diverses troublèrent le chef-d 'ouvre 
d'éloquenco dont le colonel voulait régaler les guérilleros : 
« Nous voulons -notre colonel, disaient-ils, nous venous lo 

» de Delpech et de BorùW l'ont fait arrêter. Ils passent 
11 leur temps à se bourrer là-bas, pendant que nous autres 
» nous crevons do faim et nous faisons la besogne. Je ferais 
n bien mieux mou affaire si j'élais commandant de brigade. 
» Et le chef d'élat-major Seringue; — et papa Garibaldi; — 
» il n'a pas affaire à des moines , le vieux. — Il parait que 
» les Prussiens sont plus dures à cuire. — A la porte les 
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» gueux. — Vive la France ! — Rendez-nous notre co- 
» lonell » 

Le colonel de place était assourdi ; il so bouchait les oreil- 
les, Frappait du pied. Profitant enfin du moment où les sol- 
dats reprenaient haleine : 

« Camarades, s eeria-t-il, si vous n'êtes pas plus raison- 
» nables, je vais en faire fusiller quelques-uns ! » 

A ces mots, six sous-officiers sortirent des rangs, se pré- 
sentèrent à lui en disant : it Eh bien ! fusillez-nous, si vous 
» y tenez; mais rendez-nous notre colonel, nous le voulons 

Cet argument étourdit le vieux colonel, qui s'en alla 
dire au général que ces hommes étaient des diables et qu'il 
ne pouvait pas en venir à bout. 

Le colonel Chenet, sur l'instante prière dit générai, reçut 
une députation de ces braves gens : «Allons, mes enfants, 
» leur dit-il, du courage, que diable! Allez h Autun et fai- 
n tes-y votre devoir, puisqu'il n'y a pas moyen de faire au- 
» t renient. Mon affaire est un quiproquo ; je vais m'ezpli- 
n queret je vous serai rendu. 

» — 0 mon colonel, dit l'un d'eux, n'allez pas à Autun, 
» car ces gnoux vous feraient fusiller ; vous savez bien que 
» la vie d'un honnête homme ne leur pèse pas lourd sur la 
» conscience : Restez à Lyon et, pour vous faire plaisir, 
» nous vous obéirons et nous partirons immédiatement pour 
)i Autun, heureux de vous avoir vu en vie. » 

Le soir même le détachement quitta Lyon. 
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CHAPITRE XIV 

Le colonel Cliennt an quartier-général. — Garibnldi refuse de !e re- 
cevoir. — I.-' Cûlone! I.r.ihliii riniiplncaiil Dnrdone, akir.- ali-iinl, 
donne un billet de logement su colonel. — Description du cabinet 
du dier do 1 élat-uicjor. — l.e bureau de la piaf. — Visite du ca- 
pitaine de Saulcy au colonel. — Encore le docteur Yvan. — En 
prison. — l.e coliur' reçoit notitkation dû son jugement. 



En arrivant à J 1 ulun le 10 vers cinq beures du soir, les 
deux gendarmes conduisirent lo colonel au grand quartier 
généra!. A son entrée dans l'anticbambro, les nombreux of- 
lii'iers garibaldiens qui l'encombraient, ricanèrent duns leur 
barbe en voyant b colonel. Lui, lendit sa earie à l'ofnVinr 
do service, après aï>ir eu soin d'y tracer au crayon ces deux 
mois : Le licutcnai l-colonel Cbenet désire avoir une entre- 
vue avec lo général fiaribaldi. 

L'oflicier d'ore'o: mince revint bientôt avec un refus. Lo 
ebef iletat-uiujor d' l'arinée des Vosges, Rordone, ne se 
trouvant pas à Aulun en co moment, M. lo colonel Lobbia, 
qui le remplaçait, ii entrer le colonel dans son cabinef. Per- 
mettez-moi, lecteur, une petite description de ce cabinet, 
alin île vous donn t ju nouvelle preuve de cette simplicité 
toute républicain :, jiirticulière aux disciples du grand Ga- 
ribaldi. 

Le froid était irès-rigourcux au mois do décembre, mais 
on pénétrant due - rei aimable réduit, on sentait une douce 
chaleur, que des parfums exquis rendaient plus agréable 
encore. Sur le marine Je la cheminée, deux grands vases de 
Sèvres offraient au regard des fleurs fralcbes, comme celles 
qui fleurissent an mois de mai : c'était apparemment un tri- 
bîitd'ac -urattem onvoi<> par la démocratie niçoise un maitre 
Je eéans. Un tapis 11* Irait, moelleux, assourdissait le bruit 
des pus, carlo s_ stèm i nerveux excessivement sensible do 
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M. le chef d'état-major avait exigé cette précaution prise 
contre lo bruit. Des fauteuils d'un confortable britannique 
étaient rangés autour du foyer où pétillait une flamme 
joyeuse. Dans ces fauteuils étaient comme enfouis des hom- 
mes coquettement frisés, aux mains blanches ornées de ba- 
gues [i ré ci eu ses, à la tailla prise dans îles < a m isoles rouçes 
rehaussées de brillantes dorures. Ces [in -sieurs s'entrete- 
naient à vois; basse et faisaient entendre u r i léger ehucholo- 
nieut, qui ne couvrait même pas le bruit monotone du ba- 
lancier d'une magnifique pendule. Un ofliiv;r tris-supérieur, 
en galons, et qui paraissait très-myope, était penché sur un 
guéridon en marqueterie surcharge de paperasses : il écri- 
vait. 11 s'arrêta soudain et relova la tête on grimaçant, lors- 
qu'un huissier jota dans l'appartement, bien respectueuse- 
ment, le nom du colonel Chenet. 

« Ah ! fit-il, vous voilà eulin, — vous avez eu de la peine 
» a vous dérider. — Mieux vaut tard que jamais, n'est-ce 
il pas, signori? a 

Les personnes interpellées se retournèrent ( t accueillirent 
d'un sourire adulateur la fine raillerie de M. Lobbia. 

<i Oui, je suis arrivé, messieurs, répondit vivement le co- 
n louel Chenet; mon arrivée ne doit point vous étonner, 
n puisque par votre ordre on m'a arra 'hé du iit d'hôpital 
n où la fièvre me tenait cloué. Que me, veut-on, enfin? 

« Pas si haut, monsieur, pas si hai t. » Luidji! appela 
Lobbia. 

L'officier d'ordonnance qui répondait a ce nom s'avança. 
« // Maijgior di Piazza, » continua Lobbia avec un geste 
gracieux. 

Luidji abrita sa précieuse personne sons une splendide 
fourrure et so retira sur la pointu dos pieds. Le silence se 
rétablit. 

Un quart d'heure après, Luidji ii.-v.i l accompagné du si- 
gnor Muggior di Piuxza. Ici, un r, croirait transporté en 
plein Orient. Un petit vieillard de cliquante ans environ, 
originaire de Nice, au teint olivàli ■ aux jambes fortement 
arquées et enfouies dans une rie!] .' i aire do bottes ornées 
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d'éfîrons à la d'Artngnan, revêtu d'une polisse à brande- 
bourgs noire, ; 'avança en se prosternant à chaque pas et 
demanda avec soumission les ordres du signor colonel 
Lobbia. 

LobYia conduisit il signer Maggior di Piazza dans l'embra- 
sure d'nno fonStre et échangea quelques paroles avoc lui à 
voix basse. Tovt-à-coup, il signor Maggior di Piazza so 
tourna vers notre infortuné colonel et dit d'un ton des plus 
Birugant : « Allons vous, suivez-moi; en route. » 

Le colonel, lo.r'inirs escorté de ses éternels gendarmes, lo 
suivit au bureau ce la place, où il resta environ une heure. 

C'est ici que lo colonel commence à gravir le chemin dou- 
loureux du son Ci '.v.rre. 

Le bruit de so 1 . arrivée ne tarda pas à so répandre en 
ville. Lor. officier do la guérilla s'étaient déjà réunis de- 
vant réfat-mcW ' c la place, lorsque survint M. deSaulcy, 
qui leur dit d Vi ton irrité : 

«Messieurs, que faites-vous ici? Je vous défends d'en- 
11 trer; cela f. tarait èlro mal interprété. Je vous donne 
» l'ordre de .vus retirer immédiatement. Jo vais aller lo 

Il les quitta c! entra dans le bureau de la place. Ce bureau 
était très-vaste, il éïait loin de ressembler à celui de l'état- 
major; il avait pluîit l'air d'un corps de gardo. Une longue 
table établie sur d ils tréteaux, toute tachée d'encre et or- 
née do quelque; 1 iuti.:i'';s en guise do chandeliers, so trou- 
vait au milieu de la îa',:<; nue : un long banc dérobé sans 
doute à l'école oh:j totale et une demi-douzaiuo d'esca- 
beaux servaient de sièges. Tout au fond se trouvait une au- 
tre table moins g_ar.de, sur laquelle on avait étendu une 
couverte de carapenct et devant laquelle il signor Maggior 
di Piazza faisait vis-i-vis à une bouteille d'absinthe. On 
respirait dans cette suite un air vicié par la fumée de pipe 
et par des émanations alcooliques. Sur les parois étaient 
collées des imagos représentant Garibaldi un poignard à la 
main, arrachant Inlibirlé d'entre les bras du pape et de 
Napoléon. Le colonel, '-ont grelottant de fièvre, enveloppé 
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dans son manteau, était assis devant la ! nivèo et parais- 
sait abîmé dans une réflexion profond-, v jour finissait 
alors et l'obscurité commençait à ré; r dans ce lieu 
lugubre. 

De Saulcy fit son entrée, l'oreille ha la mine conster- 
née. Il chercha des yeux le colonel, ci !i .saut par l'entre-- 
i-oirau coin de la cheminée, s'avança '.u\ : 

« Mon colonel, se hasarda-t-il, de ' .l'une voix mal as- 
m suree. — Aht c'est vous, monsiei". le colonel comme 
» réveillé en sursaut 1 — Nous somu.' ; heureux de vous 
» voir arrivé; nous avons fait des déni.' " hes; tout cela s'ar- 
» rangera, no vous laissez pas aba' : : ', vos amis veillent 
n sur vous. Moi-même, qu'on a fait ; -î de bataillon, je di- 
i> rai par force, je n'at pas encore nilu prendre mes 
» insignes, bien que j'aie ma corn i ; s*ion dans la po- 
il che. Tenez voyez vous même... b'.i l'a datée du 4 dé- 
» cembro. 

» — Ah! il paraît que je ne sni> plus rien, reprit le 
» colonel; il parait que je suis r r.daniné avant d'èlre 
» jugé. -Mais cela ne m'étonne ;.as.,. Que peut-on at- 
» ■ tendre de la part des hommes de letat-niajor de Gari- 
» buldi?» . 

Ici le colonel se tut et parut une fois encore plongé dans 



casa dans la chambre du gond-riiie Marchand, avec un 
factionnaire à la porte: II fut -ns au secret le plus ab- 
solu. 

La guérilla d'Orient n'avait . a p-:rdu son temps; elle 
avait déjà écrit la lettre qu'on lire à M. Delpecu qui, 
bien que lioutenant-colonel-bri; adier, se faisait nommer 
général jee titre étantà la modi '.. l'armée des Vosges : 
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«Autan, 7 décembre 1870 

I Génér 1, 

» Vous nous avez appris qu'un conseil de guerre doit se 
s réunir ce soir pour juger noire commanda al le lieutonant- 
» colouel Chenet. 

» Tous, tanl qn ; nous sommes, nous connaissons notre 
n chef : nous l'oaliraons, nous l'aimons et il a la confiance 
» du enrps qu'il a "orme. Il a prouvé dans le cours de sa 
» carrière qu'il est .in soldat. 

» L'accusation qui pèse sur lui osl celle d'avoir fui dn- 
» vant l'ennemi: il .îous semble impossible que cette aceu- 
» sation soit fondée. Il a quitté le couvent Saint-Martin, cela 
» est certain, mais nous sommes convaincus que le motif 
n qu'on lui prèle n'ert pas le vrai. Ce qui nous donne cette 
» conviction, c'est :v, conduite courageuse à l'attaque de 
» Pasques, ce sont nés états do services, c'est l'empressc- 
» meut avec lequel il a quitté une magnifique position a l'é- 
» (ranger pour venir défendre sa patrie et le zèle qu'il a mis 

» Enfin, mon général, nous considérerions comme une 
» faveur, si notre colonel nous était rendu, afin qu'il puisse 
» h notre tête laver la tache qui ternit l'honneur de notre 
k corps. 

n Si le colonol Chenet a ou quelques torts envers vous, 
» daignez en perdre le souvenir et conservez à la patrie un 
» de ses braves défenseurs. 

» Veuillez «rrcer, etc... » 

(Suivent les signatures de tous les officiers du corps.) 

Pendant que le colonel restait au secret, enfermé et gardé 
à vue dans la chambre du gendarme Marchand, on eut la 
cruauté do refuser a M"" Chenet la permission de voir sou 
malheureux mari. Cette pauvre dame, qui avait suivi son 
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époux ot qui, sur les champs de bataille, uvait, comme uno 
sœur de charité, panse et soigné les blessi-s sans distinguai 
ni Prussieus, ni Garibaldiens, ni ^uèrïllen se vil brutale- 
ment écartée, lorsque, dans sa légitime douleur, elle adres- 
sait des paroles suppliantes à ces monstres s. m s cœur, qui 
enchâssaient, pour ainsi dire, le grand patriote universel. 

Un seul homme avait accès auprès 1 du colonel, c'était le 
docteur Yvan, dont nous avons déjà raconlé les prouesses 
lorsque, semblable à un vautour, il dépouillait les morts. 
Le colonel, en ce moment, ignorait encore la bassesse de cet 
homme. Le docteur Yvan avait donc accès auprès de lui, 
mais c'était pour épier les paroles, les gostes, les actions du 
prisonnier. Il avait lu mission de fourni:- à Delpech et com- 
pagnie, les armes qui leur manquaient pour justifier l'infa- 
mie qu'ils ourdissaient. 

Yvan ne fut d'aucun secours à ses patrons : le colonel 
étant innocent ne pouvait rien dire, rien faire, qui pùt lo 
compromettre. 

Les journées se passèrent pour le prisonnier tristes ot 
mélancoliques. Rien ne venait troubler les longues heures 
de sa captivité. Le temps, alors sombre et nuageux, semblait 
se mettre do la partie pour L'entretenir dans ses pénibles 
pensées. Pendant cet emprisonnement préventif, qui dura 
jusqu'au 13 décembre, on ne daigna même pas lui faire su- 
bir l'interrogatoire d'usage. L'affaire était suffisamment ins- 
truite, puisque, dans l'esprit de î'él ut-major, l'accusé était 
déjà condamné avant d'être jugé. 

Un officier de la guérilla marseillaise gênait considérable- 
ment messieurs les inquisiteurs. ( l'était M. le capitaine Gan- 
doulf, qui avait été chargé par Bordons de communiquer au 
colonel Chenet l'ordre de se porter eu arrière. Delpech ré- 
solut d'éloiguerce témoin ineomo ode: aussi lui signilia-f-il 
d'aller chez lui se remettre d'une ilessure qu'il avait reçue à 
la jambe. 

Le capitaine protesta, eu disai t qu'il voulait assister au 
-jugement de la cour martiale, mais il n'était pas facile de 
désobéir à ces messieurs qui avaient toujours recours à de 
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moyens énergiques, quand il s'agissait d'imposer leur in- 
dompfnblo volonté. 

Cependant ce i-apitaïne, soucieux do faire son devoir, fit 
sa déposition, qu'. ; I signa de son nom, et qu'il remit au lieu- 
tenant Lorando, ce la guérilla française, afin qu'elle fût re- 
mise au colonel en temps et lieu. 

Lo 13 décembre à trois heures et demie du soir, un plan- 
ton du quartier général remit au colonel, contre reçu, la 
lettre suivante: 

« Quartier général, Autun. 

« 13 décembre (870. 
ji Aulieutenanï-co'.inel Chenet delà guérilla, 
» Je vous informe, lieutenant-colonel, que lo conseil de 
guerre, composé peur statuer sur les divurs chefs d'accusa- 
tion portés contre vous, se réuuira ce soir à liuit heures, 
au siège ictuel de 1 * cour martiale, sis à Autun, salle du 
tribunal do commères. 
» Salut et fraternité. 

ii Le général commandant la première brigade, 
» Signé: Bossak-Hàuké. 
» Le capitaine à itat-major, 
» Signé: Vrram. 
b Post-scriptum. — Veuillez prévenir les témoins à dé- 
charge quo vous pourriez avoir à Autun. 

» Signé : Bossak-Hkvké. 

n Signé: Vithazy. » 

La lecture de cette letl; o parut ua instant soulager le co- 
lonel. 

Ah! soupira-t-il, comme un homme dont on débarrasse la 
puitrino d'un poids énorme qui l'oppressait. Ah! mes maux 
vont enfin finir co soir. 
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Tout va s'expliquer! 

Hélas! comme l 'ho m m o dans le malheuv wbusBet ouvro 
f;u tlc-muiit sou cœura J'espérancel 

Silo colonel avait lu encoro «ne foiscei"- lettre qu'il venait 
de recevoir, il aurait fait d'autres réfle.xi'iis propres à chas- 
ser de son âme cette vaine et passagère espérance qui l'a- 
vait un instant réchauffée. 

En effet, il va comparaître le soir môme devant une cour 
martiale, et on ne lui désigne pas les cliefs d'accusation qui 
pèsent sur lui : Et puis cette amèrn dérision contenue 
dans le post-scriptum : Veuillez prén- iir les témoins à dé- 
charge que vous pourriez avoir à Autun. 

Mais no la teniez-vous pas enfermée au secret votre vic- 
time, Messieurs Garibaldi, llordonc et Delpcchî Comment 
vouliez-vous quo le pauvre colonel pût les prévenir ces té- 
moins, puisqu'il ne pouvait communin ut avue ses amis ; sa- 
vait-il do quoi on l'accusaitî Et quand mémo M aurait connu 
l'accusation que vous portiez coiiUdu , n'avez. -vous pas éloi- 
gne l'unique témoin dont la déposition aurait confondu vo- 
tre audace? 

« Oh ! vous aviez bien pris vos aesures Messieurs les 
» républicains do l'école de Machiav.il ! » 

Pourquoi cette halo à amener le drame au dénouement, 
pourquoi? C'est que Bordono, alors i a route pour Bordeaux, 
venait do vous envoyer cette dé; écho : « Ilàlez l'affaire 
d Chenet, elle traîne trop; il n'y ^as lieu de relarder. i> 

M. Cluze alors atlarhé à l'état-i lajor pour le dépouille- 
ment des dépêches prit c^pic de c Jlc-ci et nous la fit par- 
venir plus tard. Elle est très-imi , rtauto, car elle jette un 
grand jour sur la manière de pro Mer de !a Cour martiale 
garihaldienne. 

Cependant le colonel, écrivilà !■ ut hasard cette lettre pour 
convoquer son corps d'officiers. 

a Messieurs les ofticiers de la guérilla d'Orient, 

n J'ai été informé à trois hei.reset demie qu'une Cour 
■b martiale devait méjuger à huit heures du soir. Au nom 
» de l'honneur, je vous somme (h vous y trouver afin do ré- 



« pondre affir ut ilivcment ou négativement à toutes les quca- 
n lions qui vrui ^ront posées pour l'édification de la jus- 
» tïee. 

* Autun, 1J cir ombre, 6 heures du eoir. 

n La colonel Chenet, d - 



CHAPITRE XV 



Le 1 3 décembre à sept heures et demie, la salle de la Cour 
martiale était littéralement encombrée par les hommes de la 
guérilla marseillaise, de la guérilla d'Orient, par les officiers 
do tout grade de l'armée des Vosges et par une députât ion 
des plus honorables personnes de la ville d' Anton. 

On lisait snr tous les visages la plus vivo anxiété; on 
faisait à voix basse toutes sortes de commentaires. A huit 
heures, la Cour entra en séance : le président était le géné- 
ral polonais Bossa k-IIaufcé. 

Je jetterai sur la tète de cet homme un voile noir, je 
ne ferai aucun commentaire sur lui, car il est mort sur le 
champ de bataille au mémo endroit (Val de Suzon) que le 
colonel Chenet avait désigné, le 27 novembre au malin, 
comme passage inévitable des troupes prussiennes, lors- 
qu'elles évacueraient Dijon pour faire leur jonction avec 
Manteuiïel. Quelle coïncidence providentielle ! S'il a commis 
îles finîtes, nous prions D'.eu qu'il lui lasse miséricorde. 

Les assesseurs étaient : 

Delpech, que la lai déclare incompétent parce qu'il est 
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accusateur : Vous connaissez l'homme, mutile de nous ap- 
pesantir sur cette personnalité si triste;iï uni célèbre ; 

Canzio , triplement incompétent : i° comme gendre do 
celui qui mettait le colonel en accusation (Garibaldi) ; 
2* parce qu'il remplaçait sans motifs Mïnotti Garibaldi qui 
figure au procès-verbal et qui s'était ré< use ; 3° enfin, comme 
étranger ; 

LonaiA, eucore incompétent comme étranger ; 

Venaient ensuite le lieutenant-colonel Brun eau , com- 
mandant les mobiles des Alpes-Maritimes ; Willàume, chef 
de bataillon commandant les mobiles de l'Aveyron, et le 
chef d'escadron Olutœr, commandant l'artillerie de l'armée 
des Vosges, ancien lieutenant do vaisseau do la marine 
française. Ces trois derniers personnages n'étaient ijue 
d'obscures créatures de Bordone : jo crains , lecteurs, do 
vous fatiguer en vous entretenant plus longtemps de ces 
insignifiantes individualités. 

Le président ordonna d'introduire l'accusé. 

linmci] wicment toutes les tètes se découvrent et les re- 
gards se portent vivement sur le colonel. Celui-ci, accom- 
pagné d'un brigadier et de deux gendarmes , s'avance d'un 
pas assuré vers la sellette et promène un regard calme sur 
l'auditoire. Il est en grande tenue ; sur sa poitrine brillent 
les preuves de son courage : il a laissé croître toute sa barbe 
qui est blonde. 

le PRÉst OEM T, s'adrossant au greffier : Lisez l'acte d'accu- 
sation. 

Le greffier donna lecture : 1" d'une lettre du citoyen Bon- 
temps, maire de Montconis. adressée au colonel Bordone, le 
3. décembre. Cette lettre absurde, et qui dénature complète- 
ment les faits, accuse le adonel d'avoir cherché à se faire 
verser par voie de réduisit on, et sans motif plausible, une 
somme de six mille franc,;. (Voir aux annexes les n" 23 
et 24). 

2" D'uno dépêche du colonel à l'élat-major, au moment 
de son arrestation scandaleuse à Iloauue, et dans laquelle 



on lui reproclirif " f mois : h Je suis chef de guérilla, opé- 
rant pour mon wi.ipte ». 

3° D'une attestât! an du général Garibaldi, affirmant avoir 
donné au colonel C ienet l'ordre d'occuper le couvent Sainl- 
Martîu. (Voir aime?, e n° 25.) 

Pendant que le greffier donne lecture do ces divers docu- 
mente, qui n'ont jamais ressemblé à un acte d'accusation, 
perniet(ez-nioi, lecfi urs, de vous donner connaissance de 
tulle lettre, que Bcrdone avait adressée au président, afin 
de faire peser sur les consciences légères de MM. les mem- 
bres de la Cour mari aie : elle vous édifiera sur l'impartialité 
de ce tribunal. 

• Aulun, 13 décembre 1870. 
» Général "f-ss ili, président du conseil do guerre, 

» Lelicutenaul-co 1 ! nel Clicnet, de la guérilla d'Orient, 

>i que vous êtes appelé à juger, est en ce moment à la pri- 

» son d'Àutun : il n'y a pas do raisons pour retarder la solu- 

» tion do celle affaire, je vous prie donc do convoquer 

» aujourd'hui mémo le conseil de guerre qui doit statuer. 

» Lo colonel Cbenet, après avoir été pincé par Gnribaldi 

■» lui-même en posilion dans les faubourgs d'Autun, a ahau- 

» donné son poste en entraînant son monde : il a fui d'abord 

» jusqu'au Creusot, semant derrière lui l'alarme et lo men- 

n songe, malgré les prot stations du mairo du Creusot, qui, 

» le soir même de la braille d'Autun, lui donnait le conseil 

« de retourner à Autnu. Le lioulotmnt-eolonel Cbenut a fui 

» jusqu'à Saint-Étieone et Roanue, toujours entraînant son 

w monde en arrière ; c'est là qu'il a été arrêté et qu'il a écrit 

» la dépèche fanfaronne <[iie je vous fais remettre. Entré à 

» Lyon sous honue eseortii, et reconnaissant enfin le péril 

ii de sa situation, il a ajouté la couardiso à la lâcheté, et il a 

» feint d'être malade. Visité parles soins du commandant 

» de lu place et sur les ordres du général Cressollcs, eoui- 

« mandant lu 8° division in dilaire, il u été reconnu nuu ma- 
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n ladeetexpédiéàAutu^pourqu'ilsoilf;:! bornie^t prompte 
n justice. 

n Veuillez ne pas oublier, général, rp te, par la série de 
» fautes commises par le lieutenant-colonel Chenet, nous 
» avons failli être surpris n Autun , et 1,110 c'est justement 
» par le point abandonné par le colonel (Jbanotque l' ennemi 
» s'est introduit jusquo dans" lavillo. Jei.e mets pas en avant 
n le fait de trahison ni d'entente préalrhle avec l'ennemi: 
n les faits accumulés sur la tëto do l'a jeusé sont plus que 
» suffisants pour éclairer votre religion et vous permettre 
n do prononcer un jugement eu toute liberté do cons- 
» ciouce. 

» Le chef cl état-major, 

0 Si'jné : Bordohe. n 

Quand le {greffier eut fini la lecture 1 !os pièces ci-dessus, le 
président se leva et dit ;\ l'accusé : 

n Aux termes du décret de la H (■ publique française du 
n 2 octobre 1870, vous ne pouvez ; voir de défenseur. Ou 
» vient de vous donner lecture du rapport dressé contre 
n vous, vous avez dù l'écouler relii: rudement. Les témoins 
» à charge doivent être entendus r ùntenant. Si vous avez 
» des témoins à décharge, ils serr.it entendus après votre 
» défense : vous aurez la parole k dernier. Greffier, avoz- 
» vous des témoins a charge à faire entendre? 

11 — le greffier. — Non, monsi ;ur le président. 

» le président. — Accusé, vous wez la parole. » 

Le colonel parla comme il si it, ù haute et intelligible 
vois : 

«Je proteste contre la juridiction sous laquelle vous me 
n placez. Le décret du 2 ocloh 0 1B70, en instituant les 
n cours martiales, n'a eu qu'un Imt : celui de réprimer im- 

» en campagne, et cela dans les ringt-quatra heures. Or, les 
» faits qui me sont imputés renontent au i" décembre, et 
n nous sommes aujourd'hui le 13. Donc je tombe sous la 
n juridiction des conseils do goerre, parce qu'il y a treize 
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« jours d'intervalle entre lus faits imputés et le jugement. 
» Eu me donnant un conseil de guerre, vous m'auriez, trois 
» jours avant la mise en jugement, communiqué mon acte 
» d'accusation, et, «elon mon droit, j'aurais eu un défenseur, 
» j'aurais réuni me * témoins â décharge pour m'aiderdana 
>i ma défense. Jo jvoti'Me contre la composition de la cour 
» martiale. L'article 22 du chapitre premier du Code de jus- 
» tice militaire dit . Nul ne peut faire partie d'un conseil de 
» guerre quelconque, s'il n'est Français ou naturalisé fran- 
« çais et âgé de vingt-cinq ans accomplis. Or, la majorité 
i> des juges siégeant à ce tribunal sont étrangers. Eu outre, 
» l'article 10 du chapitre premier de la justice militaire, 
» dans la composition des conseils de guerre, accorde à un 
» lieutenant-colonel : 

» Comme président, un général de brigade; 

» Comme juges, quatre colonels et deux lieutenants-co- 
rn lonels ; 

» Comme commissaire, un officier d'un grado au moins 
» égal à l'accusé. 

» Cependant le même Code dit : En cas d'insuffisance 
» d'officiers ayant le grade exigé pour la composition du 

» conseil de guerre, le général c mandant la division a le 

n droit d'appeler à siéger les officiers d'un grade égal à cc- 
» lui de l'accusé ou d'un grade immédiatement inférieur. 

» Je proteste donc contre la composition d'un tribunal où 
» jo vois siéger deux commandants, alors que l'insuffisance 
n des officiers de mon grade n'est pas admise dans une ar- 
» niée où les colonels, plus que nulle part ailleurs, abondent. 

» le ftiÊsuiijvr. — Tout est ici conforme au règlement, la 
» Cour ne prend pas eu considération vos protestations et 
» passe outre : Vous ave/ la parole. 

» l'accusé. — Vous me refusez un défenseur, mon géné- 
ii ral, je saurai me défendre tout seul. Les pièces d'accusa 
ji tion dont j'ai entendu lecture me laissent dans l'igno- 
» rance la plus absolue des faits qui me sont imputés. Co 
m n'est pas, je pense, la slupide accusation du citoyen Iton- 
n temps, maire de Moutccnis, qui a amené mon arrestation. 
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Je ne veux pas descendre jusqu'à ta îomhaltre, je dirai 
seulement que j'avais prié le eitoyeu Iî< n temps do deman- 
der au percepteur s'il avait en caisse 11 10 somme (|uï nous 
permît du faire la solde à mes soldais, qui mouraient lit- 
téralement de faim, dans un pays dé va sté par des réquisi- 
tions qui n'ont jamais amené l'arrestation de leurs au- 

» Vous ne devez pas vous étonner, monsieur le prési- 
dent, qu'un chef de corps, dont le trésorier reste en ar- 
rière, prenne cetto mesure pour parer à de plus graves 
inconvénients. Dailleurs, bien des percepteurs, aux alen- 
tours d'Aulun, pourraient lancer une accusation pareille 
contre beaucoup d'ofliciers garibaldiens, qui ont eu un peu 
trop souvent, je pense, recours à cette sage mesure. Si je 
u'ai pas exigé, d'après la circulaire de Gambetta, le ver- 
sement de la somme que j'avais demandée, pour faire 
face à un aussi pressant besoin, c'est parce que le tréso- 
rier Marchand rejoignit le corps sur ces entrefaites avec 
une somme de 13,000 francs, qu'il venait do toucher à 
Autun, preuve irrécusable qu'il n'j avait pas d'argent au 
corps. Que l'on confronte, du reste, le reçu délivré en 
échange do cette somme par le trésorier Marchand et lu 
plainte du citoyen Bontemps, on verra, par la date de ces 
documents, si la démarche que je faisais auprès du maire 
était justifiée. 

» Ce n'est pas non plus, je pense, la dépèche que j'ai 
adressée auquartier général qui a pu me faire mettre en 
accusation, et cola pour deux raisons : 1" c'est que dans 
l'esprit de letat-major j étais coupable avant le reçu 
de cette dépèche. Puisque je l'ai lancée après mou ar- 
restation; 2° que peut-cn voir qui puisse m ètre imputé à 
crime dans cette dépêche'? Est-ce, peut-être, parce que je 
dis que, chef de guérilla, j'ai le droit d'opérer pour mon 
compte? 

u Eh bien, qu'on sache ici, que cefle liberté d'action que 
je revendique dans cette dépocl o, je l'ai obtenue du géné- 
ral cuchef, dès mon arrivée à "armée des Vosges. Qu'on 



a demande à G,u'i!>aldi lui-même s'il a consorvé le souvenir 
■b de la couversati >n que nous iivons échangée ensemble & 
d Ëpinae, dans le .va^on-salon du train qui Je conduisait à 
n Autun? Gariliak! L est un honnête homme, et, persuadé qu'il 
n no commettra pa i un parjure, je considère comme nulle 
» la deuxième accisation portée contre moi. 

» Quant au couvent de Saint-Martin, qu'on m'accuse 
■n d'avoir abandonné, je ne sais pas ce que l'on veut 
m dire. Caiib'bli peut bien dire qu'il avait assigné ce 
» poste à la guérilla, mais il peut attester aussi qu'un ordre 
b postérieur m'assi: unit un autre poste. Je ne crois pus cette 
» troisième acrusa'i ni bien sérieuse, car il est imiinssiblc à 
n un homme de se trouver eu mémo temps à deux endroits 
» différents, situés a 8 kilomètres l'un de l'autre. 

d Le mandat d'amener que vous avez lancé contre moi et 
n qui a amené mon arrestation scandaleuse n Roanne était 
» bien autrement sévère que ces futiles accusations que 
» vous me lancez maintenant au visage. 

» Cette infâme dépêche ordonnait au capitaine de !:.mdnr- 
j> morie de Roanne de me faire appréhender au corps par- 
» tout où il me rencontrerait, sans aucun égard : pan e que 
n j'avais fui lâchement devant l'ennemi en entraînant les 
» troupes quo je commandais. ' 



n m'aperçois qu'il se joue ici un draine terrible, qu'on en 
n vent à la vie d'un innocent, et que, pour satisfaire eer- 
» vaines animosités personnelles, on veut me donner la mort 
n avec un semblant do jugement. 

» Lorsque je dis qn'on veut me donner la mort, j'entends 
ii qu'on, veut me ravir l'honneur. La vie d'un soldat, c'est 
» son honneur : l'accuse!' de lûclidé, c'est le déshonorer, lo 
» tuer. Ici, je relève la tète, et n'allez pas prendre pour de la 
» forfanterie les efforts que fera un honnête homme pour 
» déjouer les ruses qui tendent à lui préparor l'infamie. 

n Savcz-vous qui je suis, messieurs! Si vous m'aviez pris 
» pour un de ces officiers supérieurs qui s'endorment sol- 



» J'ai d'abord 
» que cela n'éti 
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parce qnej. 



que je croyais 
ijourd'hui je 
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» dnts et so réveillent colonels, vous t tiriez fait nn jugo- 
i) ment bien téméraire. 

i> Les galons que vous voyez sur mes bras, ces décora- 
n tiens que je porte sur la poitrine, jo les ai loyalement 
» gagnés les uns après les autres; ils n\'ont coûté vingt-trois 
» ans de loyaux services. 

i) Vous me files arrêter pour avoir fui devant l'ennemi. 0 
i> a mère dérision t Vous vous êtes trompé s, puisque vous igno- 
« riez mes états do services que je vais vous dire.» Ici lu co- 
lonel lit ses états de services qu'on peut voir aux annexesn" i ). 

S'adrossant ensuite au président : « Veuillez, je vous prie, 
Monsieur le président, y ajouter ma conduite à Pasques, le 
27 novembre. Pour ma défense, je vais vous dire fout coque 
j'ai fait à l'armée des Vosges depuis mon arrivée. i> 

Le lecteur connaît ce récit dans tous ses détails. 

Le colonel finit ainsi son éloquente plaidoirie. 

» Quant à l'accusation d'avoir fui devant l'ennemi, ici, je 
» le répète, on a oublié à qui on l'adressait. Ce n'est pas 
ii celui qui quitte sa position à l'élnmger, qui fait 800 lieues 
» pour venir aider h sauver son pays, qui a fait ses preuves 
ii au Mexique à la tète do la contre-guérilla Chenet et qui a 
» fait voir co qu'il valait à Pasques, le 21 novembre, que 
n l'on reproche do fuir. Celte accusation m'a indigné, mais 
b ne me touche pas. Reste i savoir si j'avais le droit de me 
n porter en arrière 

» Je suis chef de guérilla, j'ai organisé ma troupe moi- 
b même. Pour ce genre de guerre, il faut au chef de la 
ji pratique : Ex-chef de la contre-guérilla Chenet, auMexi- 
n que, on sait que j'en ai ; aux hommes, il faut du courago, 
n de la hardiesse, et me s guérilleros ont prouvé, eux aussi, 
n qu'ils ont ces qualités. 

» Jo ne puis, avec mes soldats qui n'ont jamais fait l'école 

ji par guérillas (escouades), et pour le ralliement général, 
n toutes les guérillas d'une compagnie so groupent autour 
n de leur fanion. 
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» Poursuivi par 1' >>nnomi, je simule une débandade avec 
» un jioiut de rallion a: ut toujours indiqué à l'avance. 

» Si j'avais voulu faire la guerre en ligne, j'aurais do- 
ta mandé au gouvernement un commandement dans une 
ji troupe régulière ; iii.iin je savais qu'avec mon expérience 

» ment donné la retraite. Je dois l'omplcr sur Iceorps d'armée, 
» si, poursuivi, j'ai besoin d'un appui, mais le corps J'ar- 
» méc ne doit compter sur moi que s'il me charge d'uue 
» mission spéciale. Quand je quitte le corps d'armée, je le 
» préviens où je vais ; je dois avoir de l'initiative et voili le 
» seul vrai talent d'un chef do guérilla. 

» Ma troupe, fatiguée, démoulée ol lasso de uo pas opérer 
» en guérilla, a voulu se débander : la guérilla marseillaise 
i> allait eu faire autant, j'ai pris un parti rapidement et me 
v su is porté en arrière lorsque I ennemi était repoussé, en 
» usant de mes droits de chef de guérilla. 

» J'avais fait prévenir le colonel Bordono quejc couvrais 
» le Creuset, Montcenis et la route y aboutissant, aulorisa- 
» tion qu'il m'a envoyée par le capitaine tiandoulf ; l'ennemi 
m repoussé, j'ai fait prévenir que j'allais ravitailler ma 
» troupe, à qui tout manquait : souliers, guêtres, capotes et 
h munitions, 

n Voilà la seule guerre que j'ai espéré faire en organisant 
ii la guérilla française d'Orient, car j'ai la prétention de sa- 
» voir faire la guerre de guérilla. » 

Pendant cette longue plaidoirie, le président paraissait 
être tout oreilles; MAI. Lobbia et Canzio se curaient les on- 
gles ou essayaient leur plume en faisant de magnifiques pa- 
raphes ou des caricatures sur des cahiers qu'on avait placés 
devant eux afin qu'ils pussent, en juges sérieux, prendre des 
notes sur ce qui se dirait pendant la séance ; Olïivier, Bru- 
ut' au, Willaumo avaient croisé les bras ou sommeillaient 
paisiblement. Deîpecb mordillait avec fureur les barbes do 
sa plume : on lisait dans ses yeux la colère et la crainte do 
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voir s'ouvrir une porto de salut à cet homme dont il avait 
préparé la perte avec une aussi persévérante patience. 

L'auditoire ul!cnlif;iviiil suivi toutes les phases du récit 
que le colonel venait do faire, il était, pour ainsi dire, sus- 
pendu aux lèvres do l'accusé, et si les regards so détachaient 
do temps à antre du colonel pour se porter sur les juges, e'é- 
taït pour voir si la ilouco persuasion so ;-éfléchissait sur leurs 
physionomies; mais sur ces visages ini] assiblesnu se lisaient 
que l'indifférence et l'ennui. 

En achevant sa défense, le colonel demanda au président 
s'il restait encore quelque point à éciaircir, ajoutant qu'il 
était prêt à fournir tous les renseignements qu'on voudrait 
lui demander. 

Le président allait répondre que h Cour était suffisam- 
ment éclairée, lorsqu'il su reprit pour demander aux juges 
s'ils avaient isvcorc quelque chose à demander à l'accusé. 

Delpech fut le premier à prendre la parole. 

« Le colonel Chenet, dans sa défense, m'a l'air de vouloir 
» prendre tout l'honneur de l'affaire do Pasques pour lui. » 

Un frémissement d'indignation courut dans l'auditoire, et 
le colonel répondit à celle apostrophe par uu haussement 
d'épaules 

Canzio, s'adressant à son tour au colonel, lui dit avec un 
accent italien très-prononcé ; 

« Colonel, vous paraissez glisser très-légèrement et avec 
n intention sur l'abandon do Saint-Martin. » 

Le colonel allait répondre, lorsque Lobbia, so penchant en 
avant en clignant des yeux, dit d'un ton grincheux : 

« Colonel, c'est moi qui vous ai donné l'ordre, le i™ dé- 
» cembre au matin, de la part de Garihaldi, d'occuper le 
» couvent Saint-Martin et de vous y fortifier. 

» — A moi? répliqua le colonel, oh ! vous vous trompez. 

» — Alors, réponùit Lobbia, c'est a vos gens. 

» — A mes gens? Sachez, colonel, que je commande à des 
n soldats, et que je n'ai pas de gens. Bion que mes hommes 
» ne portent pas la livrée rouge, ils ont cependant droit à 
» votre respect. 

9 
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» — Non, reprit Delpech, c'est au capitaine de Saulcy que 
ii vous avez donné l'ordre, et non au colonel. 

» — Mon général ! s'écria l'accusé, jo ne puis répondre à 
» toutes ces accusa'ions à la fois, et jo suis a me demander 
i> si j'ai devant moi des juges ou des accusateurs. 

11 le président — Greffier, avez-vous assigné commo té- 
» moin le capitaine fle Saulcy? 

» le greffier — Kon, monsieur le président. 

» delpech — M. de Saulcy est là. » 

Ce dernier, sans être appelé par Io président, parut à la 
barre et fit la déposition suivante : 

« J'ai juré de dire la vérité, et je la dirai malgré mes sen- 
ii timents personnels. >i 

En disant ces parotas, it leva la dextre où brillait une 
bogue mystérieuse ornée de signes maçonniques, que lo té- 
moîn tenait de Garibaldi lui-même. 

« J'ai reçu l'ordre du général Garihaldi de prévenir le 
» colonel r.lienct qu'il eut. à se maintenir au couvent Saint- 
n Martin; qu'il eût à y faire des créneaux et y prendre toutes 
ii les dispositions nécessaires pour repousser l'ennemi en 
n cas d'attaque. Le colonel m'a répondu : Vous n'avez pas 
» d'ordres à recevoir du général Garibaldi, vous no devez en 

épilhèies de lâche, traître, etc., dites à voix basse, arrivent 
jusqu'à l'oreille du président, qui fit rétaldir l'ordre par 
l'huissier. 

Le colonel resta silencieux comme un homme qui rêve : 
il voulut regarder de Saulcv; celui-ci avait fui avec sa 
conscience enrichie d'un parjure, mais les iras ornés d'un 
galon de plus. 

« Cet homme ment, — oui, — il ment, il ment. — Cet 
» homme est fou, » dit le colonel d'une voix caverneuse : il 
toussa, puis il dit encore : « Il ment! n 

L'auditoire entier partageait la stupéfaction du pauvre 
calomnié. Les Italiens smi -iaient : Delpech avait cessé do 
mordiller sa plume... 



Digiiizcd by Google 



— 131 — 

Quelques instants après, le colonel revenu à lui, dit au 
président : 

« Jlon gémirai, veuillez demander au l- ;iiuiu où et quand 
» il m'a transmis cet ordre. » 

De Saulcy, rappelé, dit, en bégayant : « A I'liô...tcl... 

s le COLONEL. — Y avait-il du monde ? 

» de saulcy, tenant ses yeux braqués sur ceux de Del- 
ii pecb. — Oui ! beaucoup de monde. 

» le colonel. — Dans ce cas, M. de Saulcy peut appuyer 
n sou dire par lu témoignage dus personnes présentes. 

■ de saulcy. — Je no nio rappelle pli s quelles étaient ces 
n personnes. 

» le pu ics m est. — Accusé, prouvez que vous n'avez pas 
s reçu cet ordre. 

» le colonel. — Vous me posez-la, général, une question 
u à laquelle je ne puis répondre, von savez bien qu'il est 
» impossible de prouver que je n'ai pas reçu cet ordre, lors- 
» que le quart icr-gi iu ral parait si d sireux de nie trouver 
v en défaut, lui qui donne toujours si s ordres de vive voix 
» et jamais par écrit, taudis que ce n isérablo calomniateur, 
» qui prétend ui'avoir communiqué :e fameux ordre, pour- 
« rail prouver sa déposition en faisant comparaître une des 
» nombreuses personne.-! qui se trouvaient alors présentes : 
» Mais que dis-je ! la chose lui sera"! impossible, cl puisque 
» vous portez un défi, à la vérité, je vais la faire éclater à 

A ces mots, le colonel se retourne pour prendre dans une 
liasse de papiers lit pi'uteslalinii qui ce même de Saulcy avait 
signée à Roanne, le 4 décembre, jour de sou arrestation. 
Tout en cherchant ce document dans ses papiers, le colonel 
s'apprêtait à dire au président en lui présentant ce docu- 
ment : « M. do Saulcy aurait-il protesté contre mon arres- 
n tation qu'il traitait d'illégale el de scandaleuse, si j'avais 
» abandonné mon poste en mépris de l'ordre qu'il m'aurait 
n communiqué? n 

Le président ne lui en donna pas le temps, Delpech s'était 
penché à son oreille... Le président se leva tout à coup ainsi 
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que la Cour. Le colonel entendit un bruit de chaises; il se 
retourna et vil lus juges debout. 

u le colonel, — Monsieur le président, devant Dieu, ile- 
» vant l'armée, devant la France, je proteste : ce lâche a 
» menti, vous devez entendre ma défense, oui ! ce làehe a 

» le président. — La séance est suspendue, la Cour va 
D délibérer. » 

Ces messieurs se retirèrent. 

Malgré cet incident, dù à l'interpellai ion de MM. Lobbia, 
Canzion et Delpcch, qui, oubliant leur rôle de juges, se trans- 
formèrent subitement en accusateurs, l'auditoire no laissait 
pas d'espérer; il s'attendait à voir reparaître la Cour avec 
un verdict déclarant le colonel non coupable. Aussi do 
tons côtés s'é!ancc-E-on vers l'accusé. Soldats et officiers 
veulent lui serrer la main et lui exprimer leur estime et 
leur sympathie. L'officier de la guérilla d'Orient, auquel 
Gandoulf avilît remis son attestation, profita de ce moment 
pour la faire passer au colonel. Une demi-heure s'écoule : 
l'huissier crie : « Silence, la Cour! » 

Le président a l'air $ravo et affligé , Delpcch satisfait do 
lui-même, les Italiens souriants, les deux commandants 
français indifférents. ; 

La Cour prend place , tous ses membres se tiennent de- 
bout. Un silence de mort règne dans la salle d'audience. 
Toutes les tètes sont penchées en avant, ceux qui nt aux 
derniers rangs se dressent sur la pointe des pieds afin de 
mieux voir et de mieux entendre. Le silence en ce moment 
est si profond, qu'on pouvait entendre le battement des 
cœurs, car il y avait de nobles cœurs dans cette enceinte, 
non pas sur l'ostrade du tribunal, mais dans la salle. 

Le colonel fit passer au présidenl I ' fiU estât iuu qu'il venait 
de recevoir ; il la lut, puis la lit passer aux juges qui la lu- 
rentà leur tour, mais personne n'eu tint compte. 

La physionomie do l'accusé exprimait l'indifférence et le 
mépris ; le président était si ému, si pale, qu'on n'aurait pu 
dire lequel de ces deux hommes était le coupable : 
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« Accusé, levez-vous ! » dit-il d'une voix tremblante. 

L"nccusé se lève, croise ses bras eL toise le président. 
Celui-ci alors essaye de lire la sentence ; le mouvement 
convulsif de ses mains trahissait une émotion profonde, ses 
yeux qu'une larme voila un instant l'obligèrent à mieux 
assujéfir son binocle ; puis, approchant de plus près le 
papier fatal, il fil entendre ces mots qui glacèrent d'indigna- 
tion, de pitié ceux qui avaient une àmc sensible. 

h Au nom de la patrie envahie, 

» La Cour, 

» Après avoir entendu l'accusé dans ses explications et 
n moyens de défense, et M. le président lans le résumé suc- 
» cinct qu'il a fait de l'affaire, considérait qu'il est suflisam- 
» ment établi par les documents versés m procès que, dans 
» journée du i" décembre 1870, le no nmé Chenet, lieute- 
« nant-eolonel commandant la puéril a d'Orient, a aban- 
n donné, eu entraînant à sa suite les le mpes qu'il commau- 
» dait, le poste dont la garde lui avilit élé confiée par le gé- 
» néral en chef ; que cet abandon a eu lieu en présence de 
» l'ennemi ; 

» A la majorité, 

n Condamne l'accusé à la peine (Ici le président bal- 

» butie plutôt qu'il ne prononce, — il remplace le mot de 
» mort par un hoquet qui parut l'étouffer. — Il continua sa 
ii sinistre lecture, que le silence effrayant de tous permit do 
n suivre} et à la dégradation militaire, conformément aux 
n articles S et 12 du décret du 2 octobre 1670, 213 et 188 
» du Code de justice militaire. 

n Ordonne que le présent arrêt sera exécuté conformément 
n au décret du 2 octobre 1870 précité, n 

Pour suivre la fin de cette lecture, tous avaient presque 
retenu leur respiration, car la voix du président devenait de 
plus en plus faible : aussi, quand H eut prononcé le dernier 
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mot, on n'entend i. qu'un long soupir; on reprenait haleine. 
La consternation, l'étonni'inent l'huent peints sur tous les 
visages : on n'osa : t pas regarder le condamné. 

Celui-ci avait eiteudu l'arrêt infâme qui le condamnait à 
mort avec calme. Il semblait prendre en pitié ce pauvre 
Bossak-Hauké, ré luit pour cette cérémonie au rôle d'exé- 
enteur. Quand ia lecture fut terminée, le colonel prononça 
ces mots en scanda it chaque syllabe :« Là. ..cb.es!... as.,.sas- 
sins!... » 

« A bas Delpcch ! » hurla une voix. ' 

Delpech, qui en ■» moment se retirait avec la Cour, se re- 
tourna vivement e mime nu homme mordu par une vipère. 
Il revint sur ses pas : « Ferme/, les portes, fermez les portos . 

vociféra-t-il en met! uif lias sa blouse galonnée et en retrous- 
sant les manches de sa chemise. 

Le portefaix de Marseille, h nervi, montra le bout de l'o- 
reille. 

Celui qui avait pu issé ce cri d'une manière si sjiunlanéi! 
et si sincère n'eut gî.rdo de trahir son incognito, car Del- 
pech l'aurait fait bel et bien empoigner et fusiller séance 
tenaille, selun sa iouabk' Iiahitude. 

h Monsieur le président, dit le greffier Colon, le con- 
» damné trouble l'ordre. 

» — Non, je ne trouille pas l'ordre, reprit le colonel, vous 
» voyez bieu que je me tais : c'est votre sanglante pnsqui- 
iï nade qui l'ail naître I cite indignation. Allons, nies braves, 
11 dit-il, en se tournant vers les gendarmes qui n'osaient 
» l'emmener, allons, partons. i> 

Ceux-ci dégainèrent :l tirent escorte au colonel qui se re- 
tira en saluant de la main ses amis consternes. 
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CHAPITRE XVI. 



Le colonel est conduit ;l la prison civile d'Aulim. — Description de sa 
cellule. — La visite qu'il J reçut. — Le IVslin désagréablement in- 
terrompu. — Dernières heures d'un condamné a mort. — L'exécu- 
tion retardée. — Moment d'espoir, — Qui stationnait devant !a porte 
de la prisonT — Ce que les garibaldiens avaient ménagé su colonel. 



On conduisit le colonel au bureau de la place pour y éta- 
blir son billet d'éerou. La, on lui mit les menottes; il pro- 
testa, mais il signor Maggior di Piazza haussa les épaules en 
disant que ce n'était pas là son affaire, mais celle des gen- 
darmes. Les gendarmes répondirent que celait d'après l'or- 
dre formel du lieutenant de gendarmerie, prévôt de l'armée 
des Vosges. Le malheureux colonel demanda de quoi écrira. 

«Mon bureau n'est pas celui d'un condamné àmort, »dit 
grossièrement il signor Maggior di Piazza. 

a — Où voulez-vous que j'écrive? 

n — A la prison, si vous pouvez. » 

Le billet d'éerou était prêt : le colonel fut conduit à la pri- 
son civile d'Autun. Ou l'introduisit dans [a triste demeure 
que la trinité Garibaldi, lîordone et Uelpcch lui avait ména- 
gée. C'était une cellule obscure recevant le jour par une In- 
carne grillée et dégarnie de vitres. Le baromètre marquait 
celle nuit 12 degrés au-dessous de zéro. A gauche, en en- 
trant, on voyait un petit ht de camp garni d'une mince pail- 
lasse et recouvert d'une couverture trouée ; à droite, un 
meuble que je n'ose décrire, qu'on avait laissé rempli à des- 
sein, et d'où s'échappaient des vapeurs nauséabondes; au 
milieu uni! table boiteuse sur laquelle on venait de jeter tin 
pain de munition moisi. Ou poussa le condamné dans ce lieu 
de douleur; la clef grinça dans la massive serrure, puis l'on 
n' entendit plus rien, sinon le pas monotone de deux faclion- 
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naires qui, do temps n autre, jetaient un coup d'œil dans l'in- 
térieur de la cullule p'ir le grillage ouvert de la porto. 

Le colonel se laissa tomber sur ce misérable grabat, bourra 
sa pipo, lalluma ; il commençait à la fumer lorsque la clef 
grinça une seconde fui* dans la serrure, la porte s'ouvrit et 
sur le seuil parut un prêtre, un homme de Dieu, qui venait 
enfin faire retentir à l'oreille du persécuté quelques douces 
paroles de consolation. 

Ici, lecteurs, vous pouve? faire Tin saisissant parallèle cuire 
ces hommes soldats de h libre-pensée et ces soldats du Christ 
qui, semblables aux martyrs de la Rome païenne, furent per- 
sécutés par les premiers. Un homme innocent vient d'être 
condamné au suppliée infamant par les garibaldiens, un 
prêtre, au milieu de la nuit, vient relever l'esprit abattu 
de l'opprimé par des paroles d'espoir et de pais. 

Le prêtre s'arrêta sur le seuil de la porte; il paraît hésiter. 
Le colonel se leva, alla à lui, et, lui tendant la main: «Mon- 
» sieur l'abbé, soyez le bienvonu, dit-il; veuillez accepter le 

La physionomie du prêtre devint rayonnante : il s'atten- 
dait à rencontrer un de ces hommes formés à l'école do 
Garibnldi qui, de prime abord, insultent le prêtre, puis se 
jettent à ses pieds lorsqu'au seuil do l'éternité celui-ci puri- 
fie leur cœur. 

« Colonel, dit-il, votre bon accueil m'encourage. Je viens 
» remplir auprès de vous une bien triste mission, mais je vois 
» qu'elle me sera facile. Nous ne sommes plus habitués, 
» hélas! depuis que (laribaidi est parmi nous, à être bien 
» reçus de nos enfants, les prisonniers. 

n — Monsieur i'abbé, ront iiua le colonel, à quelle heure 
» ordinairement ont lieu les exécutions ? 

» — À huit heures, mon ami. 

» — J'ai donc encore sept heures devant moi ; j'ai besoin 
» de repos ; je vous prierai donc, 31onsicurl'abbé, de revenir 
n à sept heures. Soyez assez bon, en sortant d'ici, de faire 
» prévenir ma femme, afin que je lui fasse mes adieux à six 
» heures. 
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Le praire partit et le colonel so jela encore une [ois sur 
son grabat. » 

M"' Chenet n'avait pns eu le courage d'assister au juge- 
ment de son mari; elle lui avait envoyé son ordonnance 
avec un chaud caban, que celui-ci devait remettre à son 
chef. 

Le temps so passe ; à onze heures et demie, l'ordonnance 
arrive auprès d'elle tout effaré, tenant encore le caban sur le 
bras. 

« — Eh bien ! et le colonel ! 

» — Oh! fit-il comme un insensé et en jetant a terre le 
» caban et en s'enfuj ant à toutes jau.bes, » 

M"' Chenet so dresse vivement et veut courir sur ses 
traces. Elle fut arrêtée a la porte par un officier du corps, 
que ses eumarades avaient chargé An la pénible mission d'ap- 
prendre à celte femme toute l'étendue de son malheur. 

« — Ah ! monsieur ! ah ! monsieur ! prenez vite le man- 
» teau, venez, venez ; allons à la prison. » 

L'officier, sans mot dire, releva lt manteau et la suivit. 

Minuit sonnait lorsque M™* Chenet so suspendit au cordon 
de la porte de la prison. 

« — Ou y vu, on y va ; ne faites pas tant de tapage, cria- 

Biontot un gardien, tenant uno lanterne de rondo, ouvrit 
la porte et demanda ce que l'on voulait à cette heure avan- 
cée de la nuit, et par ce froid de chien. 

« — Je veux voir mon mari. 

» — Votre mari ! comment l 'appelez-vous? 

n — Le colonel Chenet. 

d — Ah ! Chenet ! Oh ! vous pouvez vous en aller, un 
ji condamné a mort n'a besoin de personne, n 

La pauvre femme ne put supporter ce coup de massue; 
elle s'affaissa et tomba inerte sur le perron couvert de 
neige. L'officier s'efforça delà rappeler à elle; il y parvint, non 
sans peine, lui prodigua les plus douces paroles, la ramena 
chez elle, où elle tomba de nouveau dans un long éva- 
nouissement. 
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Penduut eu temps la hîse sonfiUi! i-c In nei' a tombait a 
gros ttoron*. 

Ce p. ùlior, si bien stylé, devait à Ilordone sa position. 

Qua faisaient pendant ce temps MM. lus membres de la 
Cour martiale? L'u hou repas le;: aïtondrit. Le président, 
déjà en proie aux rcuords, s'en alla chez l'ai, pendant que, 
lavis dessus bras dess >us, le cigare à la 1 ouche, le sourire 
:(.!X lèvres, Lnbbia, 'Janzio, Bruncau, OiHvier et Dclpeeh 
r Vu allaient gaiement souper. Suivons-les, lecteurs, 

î ■ voila installés, le dos au feu, le ventre à table. La 
tra.iititt:ii!L'lle soupe iu fromage captive un instant tous les 
«pril. : ou ver» do Champagne m, bientolles langue,. 
Alun un feu cro: s ; dt lazzi, d'éthts de rire retentil dans 1» 
salle joyeuse : es messieurs n'étaient pas seuls, car ils u'a- 
voient pas voulu fain mentir ce gentil proverbe du roi- 
chevalier : 

Tn festin sans fem&ies csl un prinlemps sans rosea. 

^ « oluvier. —Dis donc, Camsio, le voilà coffré, le vieux 

» LouBiA. — A la iauté de notri. cher aniphytiion 
» Delpochl 

» delpech, se levant et prenant la paroi ; d'un air modeste, 
n — Je suis réellement heureux de vous traiter ce soir, car 
» vous m'avez fait bonne besogne. Vraiment, inie snrions- 
» nous devenus si ce coquin avait continué à faire dus 
» siennes. A Marseille, déjà, il a failli me perdre avec son 
« amour du devoir et autres lieux communs de même na- 
i> ttire. Ici, du moins, nous le tenons, cl pour de bon. 

» nnusEAii. — Buvons à Garibaldi et a la Hépubliuue ! » 

» Accepté, crièrent en chœur les autres convives en 
n rapprochant simultanément les verres : 

Chacun tendît j sa mnilressc 
Une coupe qu'elle remplit : 
Ln raison fail place :i l'ivresse, 
Et la pudeur au ciel s'enfuit. 
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An beau milieu de l'orgie, unes p ■rio l'ouvre avec fracas, 
et, semblable au spectre de Banei, de Saulcy, plus pâle 
qu'un mort, paraît et fait entende cette terrible jj.-irule : 
« Nous sommes enfoncés ! s 

11 disait bien vrai. 

En effet, tout l'auditoire s'était .-étiré silencieux pour se 
réunir et délibérer sur les mesuus a prendro, afin qu'une 
somblable monstruosité judiciaire ne fût pan consommée. Ji 
fut décidé que tout le bataillon se rendrait sans armes chez 
Garihaldi, le matin, à la première ieure, et qu'on lui deman- 
derait lu grâce du colonel. Avanl do se quitter, ces braves 
gens firent le serment de sauver leur chef, truand même Ga- 
ribaldi viendrai! ,'i rejeter leur prière. 

Le lendemain, à sept heures lu mutin, il faisait encore 
nnit, tous les hommes sortirent m silence de la caserne des 
Oblats ; Il n'y avait pas un officier avec eux et pas un des 
soldats de la guérilla ne manquait à l'appel. L'adjudant 
Daavergnë fermait la marche. Ils se rendirent au quartier 
général do Garihaldi: en chemin ils rencontrèrent le capi- 
taine de Saulcy qui interpella e i ces termes l'adjudant : 

«Que signifie eo mouvement? où allez-vous ainsi? Je 
n vous défends d'aller plus loi t. 

h — Mon capitaine, répondi, l'adjudant, je ne puis retenir 
n les hommes, ils ont juré de sauver le colonel; ils se sont 
n réunis sans bruit et vont tranquillement en masse demander 
n au général la grâce de noire ;hef. Ni vous ni moi, nous ne 
» serions capables de les en empêcher. ConniEr jefais partie 
» delà troupe et que je narUgo ses sentimentale la suis.» 



elle cria d'une seule voix : < fîrace pour notre colonel ! h 

Garibabli intimidé par ce! , attitude, qu'il crutinenaçauto, 
céda : 

«Oui, mes amis, dit-il, je fais grâce au colonel ;» puis, 
au cocher: «Parlez! » et il disparut pendant que les soldats 
criaient : a Vivo la Franco ! n 

Le capitaine de Saulcy furieux, se relira. It apprit en 



routo que les homni 'i vaut de quitlcrleur quartier, avaient 
chargé leurs armes. .11 mesure lui fit clairement voir que 
l'exécution du colonel 1 'Hait pas possible, car ce c'étaient 
pas seulement les soldas de la guérilla qui avaient chargé 
leurs armes, mais aussi tous les Français présents alors à 
Autun. Tremblant pour lui-même, il alla, en courant, ap- 
prendre cette triste nom. Mu à ses complices attablés. 

Retournons maintenait dans la cellule du condamné. Le 
prêtre une fois parti, lo "olonel continua à fumer en si- 
îence. En ce moment, il si reportai! par la pensée aux jours 
tranquilles et heureux pas és dans su maisonnette, au hord 
du Bosphore, où le si 'eil de la liberté et de l'indépendance 



pariait de l'avenir on pronu omit sur la mer calme et limpide 
ses regards charmés! Que d'amertumes lui réservait cet 
avenir I 

Toutes ces scènes d'une !élirité passée ue sont plus que 
des souvenirs : il est, à l in- ne présente, enfermé dans une 
éfroite et immonde prison, s ; paré à tout jamais de ce qu'il 
aime. Dans quelques heure une mort honteuse viendra 
finir celte carrière honnéteot laborieuse. Son Ame faillit 
s'ouvrir ail desespoir; mais le souvenir de ce prêtre ipii, 

fit entrer dans son creur l'espérance divine. Le colonel ne. 
pleura pas, il pria cl il puifi dans la prière mie foreo !n- 
domptable, que la tyrannie des misérables garibaldiens ne 
saurait vaincre. 

11 mourra, mais sans faibles s*. Au moment d'expirer, a la 
face du pays, il les appellera assassins ; il leur dira que la 
République qu'ils mettent ej ïvant n'est pour eux qu'un 
masque derrière lequel ils dissimulent leurs grossières 
passions. 

Épuisé par les émotions, le pauvre délaissé s'endormit. 



A sept heures, une main se ■>< -a doucement sur l'épaule 
du condamné ; il se réveillt en „r s.. ni «! vit devant lui l'an- 



- (il — 

minier de la prison, qui s'était rendu :i pénible rendez- 
vous. 

o le colonel. — Et ma femme? monsieur l'abbé. 

i) l'au.uonier. — J'ai fuit toutes les démarches possibles, 
h mais je ne sais si leurs cœurs se laisseront attendrir. 

n le colonel. — Oh! je connais ma femme, elle viendra. » 

Ensuite une conversation qu'il nu nous est pas permis do 
rapporter, et ijuc nous ne devons pas chercher it dévoiler, 
eut lieu entre l'abbé et le colouel :'Dieu seul put l'eutcnnre. 

Le prélro, épouvanlé, dit tout à coup au colonel : « .Mais 
» ètes-vous sain d'esprit? Je n'ai jamais vu un boinmo ipii, 
» au moment de mourir, eût aul: ut do courage et do calme 

m le colonel. — Non, monsieur l'abbé, tutoz mou pouls. 
» Un homme qui a tant de l'ois vu la mort ne peut trembler 
il lorsqu'une faiblesse lo déshonorerait. Je suis la victime 
» d'une bande de misérables; je veux que ma dignité, au 
n moment suprèmo, leur fasse souffrir un supplice moral 
i> plus cruel que le mien. 

n le prêtre. — Maïs il faudrait, mou pauvre umi, suivre 
» eu ce moment l'eNemple que lé su s-Clirist nous donna sur 

n le colonel. — Oh! ponrcfla, jamais... jamais. Si vous 
u tenez a ne pas troubler mon agonie, ne me demandez plus 
« cela. Oh! leur pardonner! ja nais!», je les maudis! 

a Pour vous donner une pre ive encore que je suis vrai- 
» ment calme, et que je mu pr^sède, vou3 lirez la lettre d'a- 

Ici le colonel, d'une main iVme, couvrit quatre pages: 
que le lecteur me permetle de ne pas les reproduire; il est 
des choses quon no doit pas -irofancr en les livrant à la pu- 
blicité. 

Il était huit heures moins .c quart; lo geôlier enlra dans 
la cellule et annonça que 'exécution aurait lieu à onze 
heures. 

En effet, un ordre sigué Garijaldi annonçait ce sursis. 
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Au-dessous do sa pigi u'ure, sou chef d'élal-major Bordono 
avail ajouté en gui:. 1 Ht jVKt-scriptum : 

« Les tromics qui . ■ : -terout à l'exécution ne devront pas 

Les Français de l'araiée des Vosges commençaient à se 
lasser des perpétuelles -.urpiludes commises par celle horde 
d'étrangers amenés ri France par Bordono et Delpech. 
L'occasion était bonne le leur faire expier leurs crimes en 
leur envoyant qui'l-iiT^s balles; niais ces messieurs, en vrais 
renards, voulurent parer In boite par celte sage mesure, 
que Hordonc libella en dessous de Tordre signé Gari- 
baldi. 

Vers dis homes et demie, le condamné pria l'aumônier 
d'essayer une seconde fois d'obtenir pour M"' Chenol la 
permission de venir auprès de lui : le lion abbé partit pour 
s'acquitter de cette mission. A la porte de la prison, il ren- 
contra une centaine, d'hommes de la guérilla d'Orient, qui 
criaient à tue-tèto, dans l'espoir do se faire entendre du 
colonel: 11 Le colonel a sa grâce! le colonel a sa grâce! » Le 
prêtre s'approche et s'inf irme; il est immédiatement en- 
touré par ces soldats, qui devinent, qu'il vient de quitter leur 
chef infortune. ■ 

« Vous avez vu notre colonel ? IVe venez-vous pas de lo 
» quitter? 

h Sait-il que nous avons obtenu sa grâce de Garibaldi de- 
» puis ce matin? 

n — Non, répond lo brave abbé, il ne sait rien. 

» — Alors , courez vito , allez lui porter la bonne nou- 
« voile. » 

Le prêtre revint sur ses pas ; eu passant devant la geôle, 
il demanda au gardien : 11 Est-il vrai que le colonel Chenet 
» soit gracié?» 

t'et homme au comr de pierre lui répondit d'un air indif- 
férent : « Ils crient cela à la porte depuis huit heures du 
» malin. 
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» — Comment se fait-il que vous c'apT pas informé le 
n le colonel? 

fine ]>ii'n avait adouci le coeur de soo persécuteurs ; il outra 
dans la celiale le visage radieux : 

« Monsieur l'abbé, que vous est-il arrivé? demanda lo 
ii colonel. 

» — Une bonne nouvelle. — Ohl les braves gens! » 
Ici coulèrent des larmes de ses yeux. « Oh ! les braves pens, 
» ils ont obtenu votre grâce. » Et il pleurait toujours. 

» — Vous vous faites illusion, monsieur l'abbé, dit le co- 
» lonel; vous vous trompez. Comment pourraient-ils m/épar- 
» gner, après avoir mis tout en œuvre pour me perdre. Ils 
» n'ont pas reculé devant le parjure et la calomnie pour 
» donner à leur jugement un seuil. Luit de vérité. Le tigre no 
» laisse pas échapper sa proie quand il la tient dans ses 
» grilles. Sou ! les garilwîdi.:its sou! incapable* de faire giàee 
» à un innocent. » 

Le prêtre essaya, mais en vain, de convaincre le condamné : 
il ne se doutait pas, le brave, homme, de ce qui attendait le 
colonel Cbenot. 

A onze heures, le geôlier revint à la cellule, un papier à 
Ja main ; et, s'adressant au condamné, lui dit : « Voua- serez 
» dégradé à deux heures. 

» — Triples lâches, triples assassins ! Tas de bandils ! 
» Vous voulez me dégrader, moi ! jamais !... » Puis so tour- 
nant vers le prêtre : « Vous voyez bien, monsieur l'abbé, 
x ils ont trouvé pour moi uu supplice plus terrible que la 
» mort. Me prêche rez-vou s encore le pardon? Ah! vous ne 
s connaissez pas mes bourreaux. » 

Le colonel se calma petit à petit; il pensa à sa femme, à 
son honneur. Sa dégradation! ; 1 savait bien itu'on ne pou- 
vait pas le dégrader. Il ne plat ru pas : 

n Prouvons à ces bandits, .- e dit-il eu lui-nièun;, de quoi 
» est capable un honnête homme. Ne leur donnons pas 
» l'agréable spectacle d'une faiblesse : ils seraient trop heu- 



i) reux do voir l'a'- iltcmcut d'un ancien officier de l'armée 
i française. Je vais paraître devant mes soldats. Ce doit être 
n un beau spett.ielo que la dégradation d'un colonel. Les 
» vrais soldats prélats à celle cérémonie ;um>nt la mort 
» dans l'âme ; les gens sans cœur, et ils sont nombreux au- 
» tour de Garihaldi, seront confondus par le calme que je 
n montrerai. J étais décidé à mourir, mais eu colonel, avec 
» mes insignes sur les bras. Allons, la coupe de l'infamie 
» déborde ; j'aurai cependant le courage de l'avaler goutteà 
n goutte jusqu'à la lie. » 

Le piètre quitta !e colonel, car sa mission était terminée : 
« Courage, dit-il, on ne déslionore jamais des hommes 
» comme vous! » 



CHAPITRE XVII. 

Dégradation du colonel. 

A deux heures moins un quart, la capitaine de place 
Lefort vint lever l'écrou du colonel. Le colonel croyait avoir 
Bâ grâce et pensait qu'une parodie do dégradation serait la 
fin de sus tribulations. 

a fond les garibaldiens ! 

Une voilure attendait à la porte do la prison; un fort 
piquet de gendarmerie l'entourait et une compagnie entière 

d'après les erdres qu'ils avaient reçus, mettre les menottes 
au colonel. Le bon capitaine Lefort s'y opposa, prit sur lui 
d'épargner au condamné iv.lto humiliation (ce qui lui valut 
bientôt après une prompte disgrâce et même un court om- 
prkonncincnt, ainsi que sa révocation.) (1). 

(i) Voir nu* Annexei □ '2, 
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Le colonel remercia ce vieux bra' e et lui serra la main. 

Ou arriva sur la place d'armes; 1j colonel descendit do 
voiture. 11 était couvert d'un caban dont il se dépouilla et 
qu'il jetaàun caporal de son bataillon. Il portait ses insi- 
gnes de lieutenant-colonel ; il avait eu soin de mettre dans 
sa pocha ses décorations, de peur qu'une main profane no 

La place d* Autrui offrait un spectacle extraordinaire ; toutes 
les croisées étaient occupées par la haute société de la ville ; 
les daiaes étaient en majorité. Ou avait mis la guérilla d'O- 
rient an beau milieu de la place ; on l'avait divisée en deux 
fractions placées vis-à-vis l'une de l'autre, laissant entre 
elles un espace vide de vingt mètres. Tout autour de la place, 
des détncliementsdc tous les corps de l'année des Vosges, flan- 
qués de bataillons garibaldiens, étaient rangés en bataille. 
Huit mille hommes environ assistaient à celte cérémonie. 

Un roulement de tambour annonça l'arrivée du condamné. 
Le greffier lut à baute voix la sentence (I), puis il ajouta : 

« Le général en chef de l'armée des Vosges, considérant 
» que, pour un homme d'honneur, la dégradation est pire 
» que la mort, suspend l'exécution do lu peine de mort et 
» ordonne qu'en conformité do ce qui est dit dans la 
» deuxième partie de la sentence prononcée par le conseil 
» de guerre dans sa séance de. 13 courant, le lieutenant - 
» colonel Chenet soit dégradé aujourd'hui 14, à une heure 
si du soir, sur la place d'armi s d'Autan, eu présence des 
d troupes de la garnison et en .-uite des formalités prescrites 
» par l'article i'à'.i du règlement du service do guerre. Après 
» la dégradation, le nommé flieuet sera transféré à la pri- 

» ment de la défense nation.) e de Bordeaux. Le comman- 
n dant de placo d'Autun ost c ia i'gé de faire exécuter la pré- 
u sente décision. 

» Signe : Gawbaldi. » 

[I) Annexes d« 27, 28, 23, 30 e . 
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Après cette lecture, Bossy, attaché a l'état-major, promu 
au grado do -licMlo nunt-c* ili ' nsl (formalité indispensable pour 
remplir le rûle do bo un-eau dans cette parodie), leva lëpée 
du haut d'un cheval de camion qu'il montait, et fit exécuter 
un roulement de tambours, puis, se plaçant on face du colo- 
nel, lui lut le formulaire de la dégradation qui finit par ces 
mots : h Vous êtes indigne de servir dans l'armée fran- 
» çaisc, et nous vous dégradons (i). » 

Les yeux du colonel Chenet étaient fixés sur cette espèce 
de saltimbanque ijni venait do prononcer uno dégradation 
contre un homme tel que lui : puis arriva un sergent accom- 
pagné de quatre soldats; il s'approcha du colonel pour lui 
arracher ses galons. Le bonhomme intimidé ne savait com- 
ment s'y prendre : le colonel lui tendit les bras enlui disant : 

« Va, mon garçon, fais ton devoir, il est pénible ; je vais 
» t'aider. » 

Les galons furent arrachés et jetés aus pieds du colonel. 

Le sergent porta ensuite la main su.- le képi ducondamué ; 
mais le colonel se décoiffa lui-mêmo et lui-même arracha les 
galons de son couvre-chef; puis il se baissa, ramassa l'un 
après l'autre ses dix galons, les plia soigneusement et les 
mit dans ses poche. 

« Vos décorations ! » cria le maggior di piazza Demay, 
en comptant du doigt les cordons qui servaient à les fixer sur 
la poitrine : « Vous eu ave', cinq, où sont-elles? » 

» le colonel. — Elles îe sont pas pour vous, comman- 
» dant, vous ne les aurez p.-s ! » 

II signor maggior di piazza Demay n'osa pas insister, 
car il avait remarqué le vi: âge rembruni des hommes do la 
guérilla. 

Le sergent apporta ensu ite, une vieille épée, espèce do 
tournebrocho que lu quartie --général avait fait acheter chez 
un brocanteur pour la cérémonie. D voulut la briser, mais 
elle ne lit que plier : tous se: efforts furent inutiles. 



(I) S'il avait dit âaos l'armée g riiialdiei 
a l'orrai. 
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Ijn sourire erra sur les lèvres du colonel qui s'adressa ft 
la vieille moustache en ces termes : <i On voit bien que ce 
ii n'est pas la mienne, sergent, l'épée du colonel Chenet se 
n brise, ollc no se ploie pas. » 

En effet, las de vouloir rompre cette épée, il la jeta aux 
pieds du colonel, prit son fusil, entoura le condamné avec 
ses quatre hommes ot le défilé commença. 

Lo colonel se mit en marche d'un pas assuré, la téte haute. 
Il reg rdait chaque homme dans le blanc des yeux ; on aurait 
dit un chef inspectant sa troupe. 11 fit le tour de celle grande 
place. Les officiers français le saluèrent du sabre et les 
hommes dans les rangs soulevèrent leurs képis : aux fenêtres, 
les dames agitaient leurs mouchoirs, les hommes leurs cha- 
peaux. De tous les coins partait ce cri : « Vive le colonel 
Chenet!» 

E arriva enfin devant sa belle troupe. Ses hommes lu 1 
présentèrent les armes; ils pleuraient tous, les pauvres en- 
fants. De Pave, ce clairon qui ne s'était pas éloigné du co- 
lonel à Pasqucs, osa crier : « Vive notre colonel ! » 

Le lieutenant de gendarmerie, digne minisire des ven- 
geances de GaribalUi, Bordone et Delpech, Jit immédiate- 
ment empoigner lo pauvre garçon. N'avait-il pas, on effet, 
commis un grand crime? Il fut jeté en prison, où il fut laissé 
un mois. 

Le colonol, en passant devant ses soldats, les salua do la 
main, leur montra son bras :ln' ; i dégradé et se frappant de 
l'autre la poitrine, il leur cria : « Il y a la de quoi en gagner 
d'autres! (1) S'approchent cnsuî'o du capitaine de Sanicy, 
qui baissait les yeux comme un -rimmel, il lui dit : «Voici 
» mesgalons, monsieur : ils son' pour les nouveaux promus 
» du bataillon jusqu'au grade le capitaine ; vous, je vous' 
» défends de vous en parer... x < jus savez pourquoi ! » 

Lalugubro cérémonie était ^ rminéo : alors seulement la 
victime sentit quo ses forccsl'; !.. :n donnai ont. 

Le colonel remonta on vo 1 i>ro ; là, il pleura et perdit 

(i) Annexe» n* S, 3, i,H. 
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connaissance. Le> g'udamies inquiets détachèrent un des 
leurs jiour chercher un médecin. 

Eu arrivant à la prison, le colonel était revenu à lui. Il 
fit un effort, descendit de voiture d'un pas ferme, franchit 
la porte de la prison et perdit con naissance une seconde fois. 
On le transporta dans une salie où étaient emprisonnés une 
vingtaine d'officiers, tous Français, presque tous enfants de 
Marseille, vietiines de la rage et de la jalousie de Delpoch et 
consorts. Ces hraves officiers prodiguèrent leurs soins au 
colonel, et, lorsqu'il rouvrit les yeux, il aperçut devant lui 
sa pauvre femme. 



CHAPITRE XVLH. 

Conciliabule garibaldien. — Enlrcvue du colonel et de sa femme à la 
prison. — Pénible attente. — On enlivc le colonel de la prison. — 
Conv ers ii lion qu'il eut avec lo maréchal des logis de gendarmerie. 
— Compagnon de voyage destiné par l'état-major au colonel. 

Revenons maintenant à messieurs les acolytes de Garihaldi, 
que nous avons laissés a table, le soir de la condamnation du 
colonel. 

l)e Snukv venait donc d'envenimer l'aimable festin offert 
par Delpeeh à ses honorables collègues. 

Les paroles mystérieuses . Nané, T/mcel, Phares, que de 
Sauiey traduisit pat 1 : « Nous sommes enfoncés ! » portèrent la 
terreur dans le cœur de notre Balthazar et do ses courtisans. 

a Nous sommes enfumés f » répétèrent-ils en chœur. 

» delpech. — Par qui? Comment? 

» dl: sal'lcv. — Oh! ni s umis, les hommes de la guérilla 
» viennent d'arracher à <v. vieil imbécile de Garibaldi lu 
» grâce do ce vieux cnq'jiu de Chenet. 

h lob bea. — Veramente! Oiavolo! Et quo faire, per Baccko! 
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b delpech. — Nous allons le dégrafi;r, lo déshonorer, la 
» laisser quelque temps dans l'incertitude, do sorte qu'il 
» s'attendra à cire fusillé d'un moment à l'autre. Puis, pour 
» conclusion, nous l'enterrerons au bagne, de sorte que tout 
» lo mondo dira que notre bonté dame lui a conservé la vie. 
» Co calme qu'il étale n'est du qu'A un effort : cette con- 
» trainlo minera bien vite sa constitution, le hagno fera le 
» reste, et, dans un avenir très-prochain, notre grand mata- 
» dor partira pour lo ciel, dont il trouvera aisément le che- 
» min, grâce à ses attaches clcriailn. Au fait, Messieurs, 
» je suis assez content de cet arrangement. Si nous l'avions 
» bêtement fusillé, tous les réacs auraient aboyé après nous, 
» tandis qu'il va payer son sot orgueil par des souffrances 
a terribles. // claque, et nous no sommes pas compromis, 
n Je me propose même, lorsquo j'aurai des loisirs, d'al- 
« 1er faire un petit tour à Toulon pour lui demander des le- 
« çons de stratégie. » 

i> tous. — Bravo, bravïssimo, per liacehot Deipcch, tu 
n es la fine fleur des garibaldiens. 

» càszio. — Tout cela est bon â dire, mais vous oubliez 
n que mon vieux beau-père a fait grâce. A quel truc allez- 
» vous avoir recours, signor Lelpcch, à l'imagination fé- 
» condc? 

n delpecii. — Mes bons amis, c'est bête comme bonjour, 
n Vous savez tous comment noire cher Bordono obtient la 
b signature de papa. Il lui présente une vingtaine de feuilles 
b échelonnées, de telle sorte que le bas de ces feuilles reste 
» seul découvert. Le bonhomme pose sa signature et ne 
n songe qu'à fmir lu plus t.'it possible un travail qui fatigue 
n ses doigts paralv.-és. Il signerait sa propre condamnation, 
» qu'il ne s'en apercevrait pas. Voilà comment nous ob- 
» tiendrons !a commutation de la poino do mort en celle 
ii des travaux forcés à perpétuité. Il no se doutera jamais da 

n tous. — Bravo ! tapé ! A li santé do Bordone ! 
» delpech. — Approche donc, do Saulcy, approche ma 
n vieille, viens donc trinquer avec nous ; tu as do bonnes 
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• dispositions, tu la foras bien vite. II ne te manque qu'un 
» peu d'aplomb. » 

Los lueurs du jour naissant faisaient pâlir les flambeaux ; 
nos convives se retirèrent en Millant, en trébuchant, après 

s'étro embrassés en frères. 



Le colonel, en revenant de son évanouissement, aperçut 
sa femme devant lui. 

« Enfin, s'écrïa-t-il, ils t'ont laissée venir, pauvre amie ! 

n — Ouïl nu te laisse pas abattre, répondit M"' Chenet, ie 
» bon Dieu aura pitié du nous; Caribaldi a promistn grâce, 
» oserait-il manquera sa promesse? Oh non!» 

Lu colonel so dressant vivement et paraissant ne connaître 
personne : 

« Ils m'ont déshonoré, ils me fusilleront..., mes restes ne 
n recevront aucun honneur..., les cruels!... ils montreront 
» ma femme au doigt.., ils diront, voilà la veuve du sup- 
» plicié... Oh ! mais DÎemi, Dieu, dont lue parlait le prêtre... 
» Diuul... il se moque bien de toi... lia! haï ha!» 

Ici le colonel partit d'un éclat do rire sec, nerveux, qui 
glaça le came îles autres prisonniers. 

n Mais non, mais non, j'ai eu un moment d'égarement. 
Viens, ma pauvre amie, viens que je te fasse mes derniers 
adieux » 

Lus officiers présents reculèrent de quelques pas pour ne 
pas en tondre ses suprêmes paroles, mais le gardien de la 
prison entra brusquement, saisit brutalement par le bras 
M" Chenet ot l'entraîna en lui disant : « Allons, dehors, 
vous ne devez pas lui parler sans témoins ! » 

Le colonel su dressa vivement pour ehâticr l'insolent... 
Hélas! ses forces l'abandonnèrent; il s évanouit pour la 
troisième l'ois. 

Lorsqu'il revint à lui, sa femme n'était plus là. H"" Che- 
net venait d'être jetée impito\ iliiementà la porte. Deux offi- 
ciers du la guérilla d'Orient l'accompagnèrent jusqu'à la 
maison. Cette pauvre dame, ayant les yeux baignés de lar- 
mes, se laissa conduire chez elle comme un enfant. Les 
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émotions do toute sorte, une excessive douleur, commen- 
çaient à lui donner cette inertie apparente, qui tarie la 
source des pleurs. 

Une fois chez elle, les officiers essayèrent d'adoucir par 
de consolantes paroles l'amertume ,îc sa situation. 

« premier officier. — Oh I madai 10, quo n'a-t-il fui, notre 
» cher colonel, lorsqu'à Chagny les deux gendarmes qui 
i! l'accompagnaient lu l;iis<èn:ut s<uil toute la nuit? 

» jT° cuenet. — Le colonel avai L donné sa parole, un of- 
» ficier doit la tenir, dùt-il pour cela perdre la vie. 

» deuxième OFFICIER. — Oui, nia^ .une, à Lyon et dans main- 
» tes occasions, il aurait pu fuir. Nom avions même préparé 
» des chevaux pour faciliter sou évasion. Jo ne sache pas 
i> quo l'honneur exige qu'un honnête homme tienno une 
» parole donnée à des assassins qui en veulent à ses jours. 

» h"" cheset. — Oui, messieurs, je préférerais voir mou- 
» rir mou pauvre mari, plutôt que de le voir manquer à sa 
11 parole. Le poignard de l'assa-sin ne déshonore pas la vie- 
il time, mais le parjure la dégrade. » 

femme s'efforça d'attendrir messieurs do l'élat-major, pour 
obtenir la permission de voir une fois encore son mari. Ga- 
rihaldi, Bordone et Delpoch, rirent de sa douleur et n'accé- 
dèrent pas à sa prière. 

Ces deux journées furent langues pour le colonel, il s'at- 
tendait ii chaque instant qu'on vint le chercher pour le con- 
duire au supplice. 

Il passa son temps à écrire à sa femme; ses lettres étaient 
remises au geôlier, qui les envoyait à l'élat-major; plusieurs 
d'entre elles n'arrivèrent pas à destination. Le 10 au soir, il 
se coucha et la fatigue le li! mecomber au sommeil. A deux 
heures du matin, il fut réveH'é en sursaut par le gardien de 
la prison, qui vint lui dire : < Allons, levez-vous, habillez- 
vous lestement, ou vient vo.i ; chercher. 

n le colonel. — C'est don ; iini ; allons, tant mieux!... n 

Une demi-heure après, il fut conduit à la geôle, où il 
trouva un maréchal-des-logis et deux gendarmes. 
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a le colonel. — Où mo conduisez- vous? 

» le HiitÉc.AL-DKs-Lot.is, — Je ne puis vous répondre. 

» le colonel. — Vous pouvez toujours me dire si vous 
i) venez me chercher pour me conduire au supplice. Dans en 
» cas, on no me luera pas comme un chien, sans m' accorder 
» ies secours de la religion et sans me permettre de dire 
i> adieu à ma femme. 

» le maréchal-des-logis. — Non, nous vous emmenons . 

>j lecolonel. — Maisoùdoneî 

» le maréchal-des-logis. — Il m'est défendu de vous le 
» dire. 

ii le colonel. — Maréchal-des-logis, je suis marié. Ma 
i) femme, en apprenant mon départ, sera dans la désolation 
i) no sachant où me trouver. Dites-donc où vous me condiù- 
» sez, afin que je l'informe. 

» le mahécual-des-logis. — Au chemin do fer de Lyon. » 

soldat garibaldien, condamné à la peine de mort pour assas- 
sinat. Le iiini'éi , li:il-ili;5-liï;;is tira de son sac des menottes et 
les fixa au poignet gauche du colonel. 

« le colonel. — Maréchal-des-logis, les menottes ne scr- 
» vent à la gendarmerie que pour s'assurer de la personne 
n d'un criminel. Vous n'avez donc pas hesoin de prendre 
» cette précaution à mon égard, carje vous donne ma parole 
h d'honneur de vous suivre. 

» le maréchal-des-logis. — .le le sais, j'ai confiance dans 
ji votre parole... mais... c'est l'ordre. i> 

Puis à l'extrémité de la menotte il attacha le poignet do 



h le colonel. — Vous m'accouplez à un assassin! Ce que 
» vous faites là est infâme. 

n le haréchal-iies-logis. — C'est l'ordre. » 

Le colonel demanda de quoi écrire et traça pour sa femme 
ces quelques lignes qu'il remit au geôlier, avec prière de les 
lui faire parvenir : 

it Je suis enlevé de ma pris >n à trois heures du malin, 
» sans destination avouée, les inunoles au poing, accouplé 
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» à un assassin. Le maréchnl-des-logis me lit que nous pren- 
« drons lu chemin de fer de Lyon. Réunit tous mes papiers 
11 et prends à tout hasard ia même direction, (juc moi. Tache 
» de suivre mes traces. » 

Une voiture attendait les condamné à la porto de la pri- 
son; Us y enlrèrent avec les gendarm s, età quatre heures 
du matin, le colonel quitta Autnn. 



CHAPITRE XIX. 



Voyage du colonel Chenet. — Son arrivée «a bagne.— Réception qui 
lui fol faite. — II rencontre enfin quelques amis. — Disposions 
ministérielles prises i son égard. — iloilamo Chenet à Autan. — 
Dernier lémoignnge d'affection et d'estime que la guérilla lui 
donne. — lté tractation de do Saulcj.— i'rolcsiaiion du bataillon.— 
Départ du colonel pour tlordeam. 



Le colonel se mit en route, il entreprit son pénible voyage, 
car à toutes les stations il s'attend it à être enlevé et fusillé 
dans la broussaillc par quelque bande garibaldien no postée 
là à dessein. 

La journée était très-bolle : le colonel éprouvait une se- 
crète joio : las de souffrir, il se sentait heureux de finir sa 
misérable existence dans un lieu solitairo, sur la lisière d'un 
bois où, au printemps les lleurs des champs viendraient pa- 
rer sa tombe. Mais hélas ! il n'avait pas avalé jusqu'à la lie 
le calice do l'amertume. A chaque station il se disait : nous 
y voici ; puis le train so remettait on marche. Ou était tout 
près de Lyon, lorsque le maréchal-des-logis de gendar- 
merie lui dta les menottes. 

n le maréchal-des-logis. — Mon colonel, on nous a ordonné 



de oe pas vous enlever 1ns menottes. Moi, j'ai foi en votre 
parole., jo désobéi* à eut ordre cruel. » 

Pendant qu'il enlevaitles menottes, une Jarrae tomba sur 
sa vieille moustache, il toussa pour en comprimer une autre, 
puis avec le revers, de sa manche, ayant promptement fait 
dis;>;::';u(re cotte trace do sensibilité, il leva timidement les 
yeux sur le condamné. 

A Lyon le triste cortège attendit deux heures. A quatre heu- 
res de l'après-midi, il remonta en wagon et continua sa route. 

« le colonel. — Mais où nous conduit-on enfin ¥ 

» le jMHÉcnAL-jjEs-LOGis. — Je ue puis vous le dire, c'est 

A Marseille, nouvel arrêt à la gare ; puis le colonel et sa 
suite s'embarquèrent dans le train qui allait à Toulon. Le 
pauvre homme ignorait encore la surprise qu'on lui ména- 
geait. Lorsqu'on arriva à l'avant dernière staliuu, le maré- 
chal -dos-logis tout ému dit au colonel : 11 Ilélas ! je- vous cou- 
duis au bagne! 

11 le colonel. — Au bagne ! moi au bagne! oh infâme 

Garihaldi, oh infâmes garibaldiens! Oh! canailles mau- 
dites m'onvoyer moi là ou vous trouveriez votre place, 

là où souffrant des malheureux qui n'ont pas connu la ving- 
tième partie de vos crimes, moi innocent, moi homme d'hon- 
neur, moi ancien ofliciur de l' année française! moi, au 

mes de ces scélérats' pour prrmi;t(jv qu'un de tes enfants 
soit traité de la sorte, oh, oh ! » 

Ici le colonel laissa éclater tout son désespoir; il pleura et 
gémit : mais aussi sa honte était trop grande. 

Ou arriva à Toulon, on entra dans l'arsenal. Au fond de 
la cour d'entrée, dans les bâtiments du bague, lo maréehal- 
des-logis se présenta au greffe pour se décharger de ses deux 
hommes. Pendant ce temps mi garde cbiourme poussa les 
deux condamnés dans une chambre, en leur disant: « At- 
tcndc/.-Ià, camarades. » 

Cette chambre était le vestiaire des condamnés ; à des 
clous étaient attachés les vêtements do la boute. Dans un 
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coiu se trouvait une enclume et près d'elle un lourd mar- 
teau de fer ; tout autour par terre, des- chaînes. 

Le colouel se dit quo c'en était trop ; il résolut do s'em- 
parer du marteau et de son frapper la tempe quand on vien- 
drait pour l'habiller. Cette résolution Lieu prise, il attendit 

Cinq minutes après, le maréchal-des-logis revint et dit 
tout joyeux au colonel : 

« Il parait que le bague n'est pas fait pour vous, oit re- 
n fuse de vous y recevoir. 

» — Ha! » fut la réponse du colonel, mais ce lia! 

c'était l'espérance, la vie, l'honneur. 

Les gendarmes conduisirent 31. Chenet à la subdivision 
militaire : là, on leur dit que le condamné, ayant été dégradé 
n'appartenait plus à l'autorité militr ire et qu'on ne pouvait 
pas par conséquent s'en charger. 

Les gendarmes le conduisirent à a prison civile ; où on le 

Avant de quitter le maréchal-des-logis, le colouel lo 
pria de faire parvenir à M"' Chenet, qui devait se trouver à 
l'hôtel des Négociants, a Lyon, une lettre qu'il lui écrivit à 
k liàte pour lui annoncer ce qui était arrivé. Le sous-of li- 
cier promit sur l'honneur de s'acquitter de cette mission et 
partit : M. Chenet fut installé dans la pistole. 

Un ami du colonel, M, Ernesi Martin, de Marseille, venait 
de recevoir une lettre d'Autun, qui lui racontait la terrible 
histoire du colonel, ainsi que sou départ pour le bagne. 

Lo 19 an matin, cet ami prit lo train, arriva à Toulon et 
se présenta immédiatement à l'administration de l'autorité 
maritime, où il apprit qu'effectivement le colonel Chenet 
avait été amené la veille, mais que le directeur du bague 
avait refusé do lo recevoir : 

« 1" Parce qu'il ue reconnaissait pas à GarLbaldi le droit 
» d'envoyer quelqu'un au bagne; 

» 2" Parce que le colonel I .uoiiot était connu et que sa 
u condamnation, prononcée par une Cour garibaldienne, 
o devdt cacher une infamie ou une vengeance.» 
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On no pouvait le renseigner où il pourrait trouver le con- 
damné. 

M. Martin s'en alla immédiatement à l'état-major Je la 
division, alors momentanément installé àToulon. Il y trouva 
le chef d'escadrons Mouroux, un autre ami du colonel : Il 
l'informa de ce qui l'amenait à Toulon. Cette nouvelle fit 
bondir M. Mourons sur sa chaise et jeta la consternation 
dans l'état-major. M. Mouroux envoya immédiatement un 
planton à la suliilivisicu militaire, qui revint sans nouvelles 
du colonel, un autre à la prison civile, qui revint dire que le 
colonel s'y trouvait, 

MM. Mouroux et Martin allèrent en toute hàto chercher 
le procureur de la République et se rendirent incontinent à 
la prison civile, où les deux premiers se jetèrent dans les 
bras de leur ami infortuné. Le procureur do la République 
d'un côté, le chef d'état-major Mouroux de l'autre, lancèrent 
chacun une dépêche au ministre de la guerre : Le lendemain 
arrivai Toulon la réponse suivante: 

» Vous considérerez le colonel Chenet comme prévenu 
» et non comme condamné ; il restera à la prison civile do 
n Toulon jusqu'à nouvil avis, pour lo faire venir à Bor- 
n deaux pour la révision de sou jugement. » 

Le 21 décembre, le oui mel écrivit une lettre àsa guérilla. 

Le 27 décembre arriv.. au procureur de la République 
une dépêche ainsi conçue : 

« Le lieufcnant-colom 1 Chenet partira immodiLit.'mciil 
» de Toulon pour se rendre à Bordeaux : il sera accompa- 
» gné par un officier que désignera lu général commandant 
» lafr-divisionmilitaire. » 

Le surlendemain île son mirée ii l;i prison civile, le colonel 
vit arriver le brave adjudant Dauvergue, ^ui se jeta dans 
ses bras, en lui disant que le bataillon tout entier l'avait dési- 
gné pour venir le rejoindre, et que, pour mettre sou projet 
à exécution, il s'était fait porLer malade puis diriger sur l'hô- 
pital de Lyon, où il avait immédiatement obtenu un congé 
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de convalescence d'un mois, et qu'il no quitterai! plus le 
colonel. 

H lui annonçait que M"" Chenet était partie pour Bordeaux, 
où elle devait se trouver maintenant accompagnée du ser- 
vent Faivre, delà guérilla. 

Lu général de division déléguaun de ses officiers d'ordon- 
nance, Se lieutenantde Flor, pour accompagner le colonel 
à Bordeaux. Ces messieurs, accompagnés de l'adjudant D,iu- 
vergne, quittèrent Toulon et arrivèrent à Bordeaux le 28 dé- 
cembre, àonze heures du soir. Comme il était trop tard pour 
se reudro au ininistère de la guerre, M. Chenet, toujours 
accompagné de MM.de Flor el Dauvergno se rendit à l'hôtel, 
où il trouva sa femme, qui était arrivée à Bordeaux depuis 
le 21 décembre, et à laquelle M. Mur tin avait ménagé ce 
rendez-vous. 

Le lendemain 29, à dix heures du matin, le colonel, accom- 
pagné du lieutenant de Flor, se présente au ministère de la 
guerre ; il fut reçu par le génér il Hacas, qui eut pour lui 
tous les égards dus a sa position. 

« — Vous devez être malade, lui dit— il? 

» — Oui général, il y a de quoi. 

» — Eh bien ! je vais vous remettre un mot pour le géné- 
» ral commandant la division, qui vous enverra à l'hôpital 
» avec un billet d'urgence, et là, colonel, repos oz-vo us et 
» comptez sur la justice, car nous connaissons tous déjà les 
» infamies dont vous êtes victime. » 

Le colonel fut reçu avec bonté par le général Foltz, qui 
l'envoya h l'hôpital. 

Retournons une dernière fois à Autun. 

Le 17 décembre, à huit heures du matin, les habitants 
d'Autun purent lire l'affiche suivante, qu'on venait d'appo- 
ser sur les murs de la viUe : 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE ■ 

1 ilïi'.TÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ 

Cour mnrlinle de l'armée do Vaage*. 

« Au nom do la patrie envahie, 
» La Cour marliale do l'armée dus Vosges, composée con- 
formément aux articles fi du décret de la République 
française du 2 octob te 1 870, et 1 0 de la loi du 9 juin 1 857 
sur la justice militai c 

h Dans sa séance du mardi 13 décembre 1870, en son 
siège habituai, sallo .lu Tribunal du commerce, en l'hôtel- 
dc-villc d'Autuu. 
» A rendu, contre : 

n Le nommé Chenet Edouard-Jacmies-Claudo, né à Stras- 
hoiirg, le 2 1 mai I R-if ■ . lieiiknant-eolonol commandant la 
guérilla française d'Orient, 

» Prévenu do l'abandon de son poste en présence de l'en- 
nemi, 

» L'arrêt dont suivent 'es motif et dispositif : 
jj La Cour, 

n Après avoir entendu l'accusé dans ses explications et 
moyens de défense, et M. le président dans le résumé suc- 
cinct fjii'il a fait de l'a faire, considérant qu'il est suffi- 
samment établi par les documents vergés au procès que, 
dans la journée du i" décembre J870, le nommé Chenet, 
lieutenant-colonel commandant la guérilla d'Orient, a 
abandonné, en entraîna .t à sa suite les troupes qu'il 
commandait, lo poste d iiit la ^ai'de lui avait élé confiée 
par le général commandant en chef; que cet abandon a 
en lieu en présence de l'c ncnii ; 
» A la majorité ; 

» Condamne l'accusé i la peine do mort et à la dégrada- 
tion militaire, couforméini it aux articles fi et 12 du décret 
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» du 2 octobre 1870, 213 et 188 daCode do ]iistice mili- 
» taire; 

» Ordonne que le présent arrêt sera exécuté confoimé- 
» ment au décret du 2 octobre 1870 précité. » 

[Suivent les signatures.) 



Extraie de l'ordre du jour de V état-major général de l'armée 
des Vosges du 14 décembre 1870. 

« Le général en chef de l'armée des Vosges, 
» Considérant que, pour un homme d'honneur, la dégra- 
» dation est pire que la mort , suspend l'exécution de la 
» peine do mort et ordonne, qu'en conformité do ce qui est 
» dit dans la deuxième partie de la sentence prononcée par 
« le conseil de guerre, dans sa séance du 13 courant, le 
» lieutenant-colonel Chenet soit déginlé aujourd'hui l i, dé- 
» cembre, à une heure du soir, sur la place d'armes d'Autun, 
« en présence des troupes de la garnison et en suite des 
» formalités prescrites par l'article -133 du règlement du 
n service de guerre. Après la dégraii itînii, le nommé Chenet 
ii sera transféré à la prison d'Autun, où il restera à la dis- 
» position de l'autorité militaire jusqu'au prononcé du gou- 
vornemont de la défense nationale do Bordeaux, u 

h En conformité des dispositions ijui précèdent, le lioute- 
i) nant-colonel Chenet a subi, le 11 décembre 1870 et on 
ii suivant les prescriptions et fon;.-lités édictées en l'article 
» 133 du Code de justice militaire, la peine do la dégra- 
» dation.» 

« Nous, général Garibaldi, commandant en chef de l'ar- 
i inéo des Vosges, 

ji En vertu des pleins pouvoirs fui nous sont conférés par 
i le Gouvernement de la défense nationale, 

» Arrêtons ot décrétons ce qui suit : 

» article premier. — La peine de mort prononcée lo 
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r 13 décembre délirer, par arrêt do laCourmartialode l'ar- 
:< mée des Vosgi .., imposée eu conformité des articles 5 du 
» décret de la République française du 2 octobre 1870 et 10 
■ de lu loi du 9 j'iiu \S':il sur la justice militaire, contre le 
.. nommé Choncl [i r-douard Jacques-Claude) , né à Stras- 
» 1-osirg, le 31 mai 1 ÔI10, do défunt Claude Chenet et Marie- 
» Antoinette Lauelier, ci-devant lieutcnant-colonol de la 
» guérilla françaisn d'Orient, est commuée, conformément 
» aux dispositions île l'article 183 do la susdite loi du 9 juin 
» 1857 et 463 du Code pénal, en la peine des travaux forcés 
» à perpétuité. 

» Art. 2. — Noie colonel, chef d'état-major général, 
» est chargé de h. notification à qui de droit du présent 
» décret. 

- Auluu, le la décembre 1870. 

w Signé : Gamealm. 
b Pour Mlrnït conforme : 

■ le li.ntmant-juge ayant fait fonction) de greffier, 
» Signé : Emile Colon. » 

Il faut ici remarqu •r la manière de faire de M. Garihaldi. 

Il annonce qu'il doit informer le gouvernement de Bor- 
deaux de l'affaire du coIoloI, et, sans attendre cette déci- 
sion, sans rester fidè 1 -! à son programme , il prend sur lui 
eu vertu, etc..., de commuer la peiuo du condamné en celle 
des travaux forcés h p. '■p.'tiiiué, et , crainte de voir échapper 
sa victime, il l'expédie m bagne suris autre forme de procès. 

Un despote n'agirai! uas autrement que ce monsieur 
qui vient parmi nous affi lier ses maximes républicaines : 
avouez , lecteur, que la chose ne laisse pas d'être originale. 

M"' Chenet reçut communication de l'affiche par un offi- 
cier de la guérilla ; elle reçut presque en même temps les 
quelques lignes du colonel lui annonçant qu'il venait d'être 
nlevc nuitamment pour une destination inconnue : l'affiche 
suppléait a l'ignorance du colonel et nommait à la pauvre 
enmie le Iiou où l'on conduisait son mûri. 

H. le capitaine de Saulcy avait, dès le malin, consigné 
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ses hommes avec défense formclh sortir avant quai e 
heures ilu soir, donnant pour mot que lo colonel allait 
Être rendu au bataillon. Malgré n le défense impérieuse, 
tout lo peloton des éclaireurs vit. irouverM" Chenet au 
nom du bataillon. 

« Madame, lui dit l'un d'entrP - us, , ou nous a indigne- 
ment trompés : on nous a dit que ! dégradation du colonel 
ne serait qu'une formalité et que ! 7 on nous le rendrait. 
Bravant la consigne , nous Bomini" ius vous demander ce 
que vous avez l'intention de fair> : venger l' honneur de 
notre chef. Soyez persuadée, hum , que tout le bataillon 
est complètement à votre disp 1 mo, prêt à seconder vos 
efforts. 

n — Je désire, messieurs, dit M"' Chenet, convoquer 
tout le corps d'officiers pour une 1 euro. » 

A une heure , tous les officiers se trouvèrent assemblés 
chez M" 1 Chenet. Lo capitaine au long cours Bass, lieute- 
nant au peloton des éclaireurs, prit la parole ot s'adressa 
ainsi a M. de Saulcy : 

« Capitaine, devant lo corps d'officiers ici réuni, je vous 
» demande si, sur l'honneur, vous pouvez jurer d'avoir 
» transmis au colonel l'ordre de garder le couvent de Saint- 
» Martin?» 

Le capitaine de Saulcy, pris au dépourvu, balbutia: 
a Non... je ne puis pas... affirmer... que je lui ai transmis 

» — Alors, dit lo lieutenant Bass, vous allez signer cette 
» attestation. » 

Un officier rédigea quelques lignes. De Saulcy, prenant 
connaissance de celte pièce qu'on voulait lui faire signer, 
s'écria avec énergie : «Non, non! je ne puis signer cela. 
» J'ai communiqué l'ordre. Ce que je puis attester, c'est 
« qu'il ne l'a pas entendu, car il était dans ce moment dans 
n un état de surexcitation difficile à décrire. 

» — Soit, reprit Bass, dans tous les cas, vous allez signer 
» ce que vous venez d'avancer. » 

il 
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Alors, sous la dieu i de de Siiulcy, un officier écrivit ce 
qui suit : 

» Je, soussigné, do Saulcy, capitaine commandant la 
n guérilla d'Orient, di : i-'"reet affirme que le 1" décembre 
» au matin, lorsque je suis allé communiquer au lieute- 
» nant-coloncl Chenet les» ordres du général Garibaldi, le 
n colonel se trouvait dnns nn état de surexcitation tel, que 
n bien que j'aie communiqué ledit ordre littéralement, il 
h m'est impossible d'aflii mer que lo colonel ait entièrement 
n entendu et compris les ordres que je lui transmettais. 

» Devant ]y Cour martiale, en faisant ma déposition, je 
» n'ai pu émettre cette idéo. 

n Je vous l'écris aujourd'hui pour que vous en fassiez 
n l'usage que vous jugerez convenable. 
» Antus, le 17 décembre 1870. » 

Cette attestation fut immédiatement signée par tous les 
officiers présents, qui se rendirent à la place peur faire lé- 
galiser la signature. Le fameux maggior di piaïzajugeaà 
propos do refuser la légalisation. Ces messieurs s'adressè- 
rent alors au maire, qui s'empressa do remplir cette forma- 
lité indispensable. Ils revinrent eusuito trouver M"" Chenet, 
et l'un d'entre eux dit au nom de ses camarades : 

« Nous espérons, madame, que cette altcstatiou vous 
p servira à combattre toutes les calomnies qui ont failli 
■a coûter la vie à notre colonel; elle vous aidera à lo tirer 
» de cet abime, où l'a précipité la naine implacable de ses 
» persécuteurs. » 

A doux heures, lo peloton des éclaire urs vint une seconde 
fois trouver M"™ Chenet, pour lui demander à quelle heure 
elle partait. 

Elle annonça son départ pour lo lendemain matin, 
o rage. » 

M™ Chonet s'empressa de réunir tous les documents 
qu'elle put se procurer; et le lendemain, à la gare, elle ren- 
contra tout le bataillon, avec ses officiers, qui était venu lui 
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faire ses udious. Un éclaircur remit a M" ChencL, après la 
hiï avoir lue, la protestation su : /an te, couverte de 4lS 
signatures. (Si quelques signatures manquent à ce touchant 
document, ce sont celles des soldat blessés, malades 0,1 de 
service, qui ne se trouvaient pas Ptors présents au corps.) 

« Aulun le 17 décembre 1870. 
» Monsieur le Ministre, 

» Nous venons faire appel à votre droit de grâce en 
» faveur du lieiitenunt-i'nlniiol I heurt (Edouard-Jacques- 
» Claude), commandant do la t-Mérillu. française d'Oricut, 
» condamné à mort par la Cour i îartiale d'Auiun, le 1H dé- 
» combru 1870, peine commuée -m celle des travaux forcés 
» à perpétuité. 

» Ses brillants états de service, qui remontent ù vingt- 
m quatre ans, prouvent inévitablement que c'est un homme 
» bravo et d'une capacité réelle. Nous qui l'avons va au feu 
» et à l'arrière-gardo dans la retraite, moins que personne 
» nous ne pouvons croire qu'il ait volontairement abandonné 

» Dans des moments de confusion, monsici.. le Ministre, 
» la grande difficulté n'est pas de remplir son devoir et de 
n mourir, mais de reconnaître où est ce devoir. Elt bien! à 
■> la veille de retourner à l'ennemi, uous venons tous vous 
n dire dans notre conscience : 

« Non, pour nous, le colonel Chenet n'est point cou- 
w pablo; la condamnation de la Cour martiale n'a pu 
d rien lui enlever de tonte notre estime. » 
« Nous nous inclinons, comme militaires, devant l'enchai- 
i) nement fatal des cire oust an ces qui a amené sa condamna- 
it lion, niais avec le sentiment do l'accomplissement d'un 
j. devoir sacré, uous nous écrions tous : Grâce pour le colo- 
» nel Chenet ; monsieur le Ministre, rendez-lui son honneur. 
» Nous avons l'honnour d'être, etc.. 11 

(Suivent 415 signatures de capitaines au long eours, mé- 
caniciens do marine, maîtres au cabotage, pilotes, timo- 



Digitized by Google 



— 164 — 

ni. ts, comptables de commerce, de marins, d'anciens sol- 
dats et de volontaires, ^ous les ordres du colonel Chenet.) 

M™' Chenet parfit : elle eut, au milieu de son affliction, la 
consolation de voir, rangés le long de la haie du cliemin do 
fer, tons eus braves soldats qui, en guiso d'adieux, firent 
retentir à ses oreilles ce cri : « Vive le colonel Chenet! Vive 
» le colonel Chenet! » 



CHAPITRE XX 

L'horizon s'éclaircit. — Conversation entre M mo CheneL, M"" Crémieux 
et te ministre de la justice. — Quadrille inespéré. 

M"" Chenet arriva à Bordeaux le 2i décembre dans 
l'après-midi. Elle se rendit directement au ministère delà 
justice. 

M°" Crémieux. venait justement de recevoir la visite de la 
dame d'un avocat de Moulins qui, ayant été informée du 
drame d'Autun par un sien neveu servant dans la guérilla 
d'Orient (1), s'était empressée d'aller voir 51°" Crémieux et 
lui en avait fait le triste récit. Ces deux dames étaient sous 
l'empire de l'indignation la «lus vivo, lorsqu'on annonça 
M™ Chenet. 

M™" Crémieux allant au devant de la visiteuse et lui ser- 

« Chère madame, justement nous nous entretenions de ce 
i> pauvre colonel, asseyez-vous là, près de moi. 

jiii™* chenet, on sanglotant. — Vraiment! connaissi 1 /- 
i! vous liien tous les détails des malheurs do mou mari ? 

ii m°" crémieux. — Oui. M nc Bonaband m'a communiqué 

(!) Voir aux Annexes, n° 3. 
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j> cette lettre qu'elle vient de recevoir de son neveu, c:ipi- 
n taino au long cours, qui a eu l'honneur de servir sous le» 
» ordres du colonel. La lecture de celte missive m'a laissée 
» toute tremblante d'émotions : Je ne pensais vraiment pas 
» que ces hommes eussent pu pousser la cruauté si loin. 

» m"* chenet. — Madame, je viens d'arriver à Bordeaux, 
n et malgré les fatigues d'un voyige de trois jours, sans 
n même réparer le désordre de 10a toilette, j'ai quille la 
» gare pour venir me jeter aux pieds do M. le ministre et lo 
n supplier de faire justice à l'opprimé et do punir les assas- 
» sins qui ont attenté à la vie, à l'honneur d'un honnête 
n homme. » 

Sans répondre, Al"" Crémieux sortit du salon et ne tarda 
pas à revenir, suivie de M. Crémieux. Le ministre pria 
M"* Chenet de no pas so déranger, prit un siège, s'approcha 
d'elle, et d'une voix affable, lui dit : 

« Allons, madame, calmez-vous, recueillez vos souvenirs 
» et racontez-moi ce qui est arrivé à votre mari, n 

H*" Chenet commença son récit ; elle avait a peine pro- 
noncé quelques phrases, lorsque M. Crémieux l'interrompit. 

n a. CRÉMiEEX. — Où est-il donc votre mari? 

» if" chenet. — Où il est, où il est, mais ils l'ont envoyé 
» au bagne, ces infâmes ! (Elle sanglota). 

» m. créhielx, so levant et se tenant la léle entre les mains. 
» — A Toulon ! au bague ! Mais qui a le droit d'envoyer à 
« Toulon sans mes ordres ; c'est la première fois que j'en- 
» tends parler de cela. Ah ! ces ^ours martiales ! » 

Puis, se laissant tomber dans un fauteuil, il dit : « Conti- 
nuel!, continuez, je veux savoir tout ce qui s'est passé. i> 

M™* Chenet, avec l'accent de la vérité, raconta toutes les 
péripéties de cette terrible affaire, que nous connaissons 
dans tous ses détails. 

a m. cbéjueux. — Où sont les preuves de tout ceci ? » 

Il sonna'et fit mander son secrétaire. Dès que ce fonction- 
naire fut venu, il lui demanda : 

« Avez-vous des renseignements sur- l'affaire du colonel 
Chenet? 
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Madame Chenet tira d'un petit sac Je voyage l'affiche 
d'Autan, la protestation du corps, la rétractation do de 
Sanlcy, plusieurs autres documents, et présenta le tout au 
ministre, qui en prit minutieusement connaissance. 

«m. chémieux. — Le colonel Chenet au bagne! Que 

» voulez-vous que je fasse pour vous? Voulez-vous sa 
11 grâce î ah ! ces cours martiales ! 

» si"* chenet. — Ces cours martiales ! mais c'est vous qui 
d avez mis cette arme tcrrïblcentre les mains de ces bandits! 

» m. cuÉJiiF.ux. — Enfin, voulez-vous sa grâce? » 

Et sans attendre la réponse de SI™" Chcnot, il rentra dans 
son cabinet. 

M"" Chenet resta seule avec. M"* Crémioux. 

« m™ CBÉ3HEUX. — Pauvre dame, vous n'espérez qu'une 
» chose, voir votre mari en liberté. Je vous en prie, n'accep- 
» te/, pas la grâce, car la grâce c'est un pardon, et puisque 
» vous avez la conviction que votre mari est innocent, do- 
« mandez des juges, n 

Après quelques minutes do réflexion, HP" Chenet comprit 
l'importance de cette remarque. 

» m*" chenet. — Oh ! oui, mon mari est innocent; il faut 
» qu'il ait des juges! » 

M at Crémieux va une seconde fois chorcher son mari et 
revient avec lui. 

« H. crémeux. — Je vais télégraphier pour faire venir im- 
» médiatement votre mari à Bordeaux. Pendant ce temps, 
n j'éclnireirai cette affaire monstrueuse. Revenez dans deux 
ii jours. » 

M"* Chenet prit congé do M. et do M™ Cré mieux et se re- 
tira. 

M. Bourée, notre ancien ambassadeur à Conslantinople, 
qui se trouvait lieiireiisi'iiii'iil à Bordeaux, recevait, le jour 
même de l'arrivée de M™" Chenet, une lettre de Lyon par la- 
quelle on l'informait du crime d'Autan. M. Bourée, qui avait 
connu le colonel en Orient et lui avait fait à l'ambassade un 
accueil qui témoignait de son estime, se rendit au ministère 
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de la guerre sans retard et, sous r^isoiiMliim ilo l'indigna- 
tion, déclara que ee qui venait de se passer et co qu'on pré- 
parait au camp- de Garibaldi était une honte pour le pays, 
une honte pour l'armée française, offensée dans un îles 
plus loyaux officiers, une raison d.- révolte pour quiconqur 
portait un cœur d'honnèto d'homme... Si lo colonel Chenet 
est envové an bague ; s'il y entre, ■ I ït— il, j e pars pour Toulon 
et au bagne même, en grand uniforme et avec mes ordres, je 
recevrai dans mes hras cethonnèfe homme qu'une ténébreuse 
intrigue aura fait entrer dans ce lieu d'infamio. Co sera le 
commencement de sa réhabilitation... 

L'émotion de l'ambassadeur devait être communicalïve, et 
des ordres expédiés immédiate» .eut a Toulon prescrivirent 
que le colonel fût traité, non en condamné, mais en pré- 
venu. Quelques jours après, une seconde dépêche ordonnait 
l'envoi du colonel à Bordeaux. 

En sortant du ministère de la justice, .M"" Chenet se ren- 
dit à l'ambassade de Turquie pour prendre l'adresse da 
M. Boui'ée, qu'elle savait être à Bordeaux. M. Bouréo était 
déjà instruit, ainsi que nous l'avons vu, do l'affaire du colo- 
nel. It ne s'était pas contenté de faire une démarche au mi- 
nistère, eu rentrant chez lui, ii adressait au secrétariat géné- 
ral de la guerre la note suivante : 

n Ambassadeur de France à Cous tant tnople, depuis 1863 
» jusqu'au 25 juillet f 870, j'ai beaucoup vu et reçu M. le 
» lieuleuant-colonel Cheuet, et je déclare que, dans ma 
» conviction profonde, cet hruiuèle officier est calomnie. 

n Le colonel Chenet a des états de services dont j'ai eu à 
» constater moi-même l'existence : au Mexique il a été un 
n vaillant soldat et à la catastrophe il a sauvé a ses frais 
» près de trois cents Français, qu'il a amenés a la Vera- 
» Cruz. 

n vais prié spontanément M. le comte Daru,' alors ministre 
» des affaires étrangères, de faire donner la croix de la le- 
» giou d'houncurà M. lo licutonaut-colouel Chenet. 
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» La retraite du mir.istro a seule empêché celle juste 
» mesure : je recommande do la manière la plus particulière 
h M. le colonel Chenet au gouvernement de la défense na- 
» tionalc. 

ii Signé; Boudée. j> 

• M. Bourée accueillit M"' Chenet avec une grande bonté. 
Il reçut d'elle les documents qu'elle possédait, et on attendit 
l'arrivée du colonel ipii, ainsi que nous l'avons dit, eut lieu 
le 28 décembre, à l'hôpital militaire. 

M. Bourée l'y alla voir. M. Chenet lui donna tous les ren- 
seignement:; propres à éclairer sa religion. Dans l'après-midi 
du même jour, le colonel reçut la visite du général Renault, 
commandant le camp de Bordeaux, et qui avait été instruit 
par sa femme du drame d'Autun. 

Le générai Renault avait pour officier d'ordonnance 
RI. Duvergier, fils de l'ex-ininistre de la justice. Cet officier 
n'eut pas grand' peine iï dérider mi'iii père à étudier l'affaire 
Chenet. MM. Bourée, Renault et Duvergier se réunirent et 
promirent au calomnié de prendre fait et cause pour lui dans 
l'intérêt do la justice. M. Thiers voulut bien les appuyer 
énergiquement, en agissant sur M. Crémieux. 

Alors une espérance fondée vint, après do si longues tri- 
bulations, soulager l'âme du colonel, car par un contraste 
providentiel, quatre hommes, célèbres par leurs vertus et 
leurs talents, se liguaient pour rompre les trames criminelles 
ourdies par quatre aventuriers, Garibaldi, Delpech, Bordone 
et de Saulcy. 

Ce sera une belle partie it jouer : l'honneur du colonel sera 
l'enjeu, et les Grecs n'auront pas beau jett. 
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LIVRE DEUXIÈME 



. OPÉRATIONS DE L'ARMÉE GAHIBALDIENNE 
ARMÉE DES VOSGES 



AVANT-PROPOS 



Voua venez de voir, chers lecteurs, de quelle manière 
messieurs Jus garibaldiens charmaient les longs loisirs que 
leur laissaient ios opérations militaires. 

De tous côtés retentissait le canon, partout on se battait : 
à l'armée des Vosges on se reposait. L'un dos points les plus 
importants de la défense nationale était confié aces hommes 
rouges, dont je trouve la définition exacte dans la bouche 
même d'un Italien. 

Lorsque Garibaldi et ses héroïques bandes prirent leur 
essor pour la France, un député de Florence, homme fort 
spirituel, s'écria : Que n'abolit-on pas la gendarmerie, main- 
tenant qu'ils s'en vont! 
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Avant l'arrivée de ce* messieurs parmi nous, nous avions 
sur ftaribaldi d'autres Liées aujourd'hui. Nous le considé- 
rions comme le ehampi m idéal de la belle cause po]iu!aire, 
maigre certaines fautes que iiousavions la faiblesse d'excuser, 
parce que nous les voyions à travers le prisme do l'enthou- 
siasme. Nous nous sentions oatrainé vers cet homme, si ha- 
bile à mouler la tête à la jeunesse : nous aimions la France, 
et nous savions qu'apivs la luii^ue domination bmiapai'liste, 
la patrie cédait, hélas! le pas à l'argent, et que legoîsme 
étouffait dans les «eura relie maie vertu, qui fait que l'homme 
met son pays avant la famille et sait mourir pour l'indépen- 
dance et l'honneur national, 

Le patriotisme était en France a l'état latent. Au milieu do 
tant de désastres, alors que la nation, pour sa défense, était 
réduife à armer des liras mr\[> Yimrnfi's. il fallait une con- 
viction, pour opérer un retour et rendre' redontablo cette 
jeune rnilire qui allait combattre pour ses foyers. 

La Prusse sut spéculer sur le goure humain ; elle nomma 
son armée année allemande et non armée prussienne, et loin 
de lufler pour assouvir son ambition, elle prétendit com- 
battre pour le fameux Valertand. 

Un homme qui fut toujours un drapeau venait d'arriver 
parmi nmis, au moment où la France impériale s'était dé- 
clarée républicaine. En lui souhaitant la bienvenue, nous 
espérions voir en Garibaldi i;elui qui saurait faire jaillir un 
noble enthousiasme et qui donnerait à nos soldats le talis- 
man des victoires, une idée. Aussi, bravant les opinious de 
nos familles, brisant de brillantes positions, suivimes-nous 
le vieux héros, qui répondit, hélas ! si mal à notre attente. 

Non, il ne vint pas pour faire la guerre aux Prussiens; il 
vint pour fortifier son parti, pour tyranniser ceux qui ne 
pensaient pas comme lui. Au lieu de lutter avec énergie 
contre ces bandes que l'Allemagne déchaînait contre nous, 
il continua sur notre sol à faire étalage de ses vieilles et éter- 
nelles manies. 

Toutes los fois qu'il s'ost occupé de choses militaires, uno 
catastrophe vint courounor son entreprise, et c'est lui qui eut 
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le triste honneur de mettre ladernii: 'e main aux désastres de 
la guerre de 1870-1871. 

Je no veux pas cependant compromettre l'honneur do 
l'armée des Vosges : l'élément fraudais combattit vailiam- 
ment, sans se plaindre. Un corps étranger, dont nous fûmes 
l'un des fondateurs, je vous dire 11' régiment Dei cacciatori 
délie Alpe, colonel Havelli, répondit à toutes les espéra nées 
qu'on avait fondées sur lui. Ce régiment n'avait pas les sym- 
pathies de Garibaldi parce qu'il ne portait pas la camisole 
rouge : je ferai rentrer ce corps dans cette partie de l'armée 
des Vosges, que j'appellerai française, et pour laquelle j'ex- 
prime toute mon admiration. 

Garibaldi eu bon père do famille, jugea a propos, pen- 
dant la guerre, de suivre l'exemple du vieux Gnillame do 
Prusse, qui mettait toujours en avant les Bavarois, les Wur- 
tpmhrrgeois, les Itadois, etc.. et épargnait avec une solli- 
citude paternelle ses bons petits Prussiens. 

Les Français étaient de toutes les rencontres avec l'en- 
nemi, tandis que les Garibaldiens que les mobiles appelaient 
écrivisses, parce qu'ils sont rouges et marchent à reculons, 
montaient la garde devant le palais de Garibaldi et l'a i su i eut 
des réquisitions en arrière. 

Les hauts-faits d'armes de Garibaldi, jusqu'à ce jour se 
résument en deux mots : 

1" Débâcle devant Dijon, 20 et 27 novembre; 

2" Autun, gardé par 25,000 hommes, surpris et en plein 
jour, par un détachement prussien qui avait sans doute l'or- 
dre d'inquiéter et non d'enlever la terreur des tyrans. 



Dans ce livre, nous détruisons le prestige de ces hommes 
turbulents, qui n'ont de la République que la livrée, livrée 
qu'ils déposeront demain, en valets intelligents, si quelque 
despote venait à mieux payer leurs services. 



CHAPITRE PREMIER 



Les rues d'Aulun. — Cortfgc <lu général Garibaldi. — Comment ces 
messieurs passaient lu nuit. — Sérénade interrompue. — La cathé- 
drale. — Incendia du rwii .'ni i)i:s oblals. — Occupation de l'éïCché. 
— Visite que reçut Monseigneur. — Garibaldi dort. Mil. tlordone 
et Dclpech veillent. — Cabinet noir, etc., etc. 



Garibaldi régnante, MM. Bordono et tutti quanti prenaient 
leurs ébats dans la bonne ville d'Autan où leur simplicité, 
lacédémonicnne faisait la fortune des tailleurs, hijoulWs, 
pâtissiers, parfumeurs ot restaurateurs. Au point de vue 
matériel, le petit cominerco d'Aiiiuii n'était réellement pas 
mal partagé. Cette ville, ordinairement paisible, ne manquait 
pas d'animation en ce moment; on n'avait qu'à descendre 
dans les rues pour jouir d'un spectacle fantastique et carna- 
valesque. Il Corso de Rome, le mardi qui précède lecarûiue, 
ne présenterait pas, je pense, aux regards étonnés des voya- 
geurs, une plus grande variété do riches costumes. 

Voici Garibaldi qui promène sa goutte dans une voiture 
à la Daumont attelée de quatre pur sang. Voyez ec gentle- 
man rider qui caracole à la droite de îa voiture, c'est Bor- 
dono ; le cheval qu'il monte ferait envie au grand seigneur , 
je crois qu'il coûte 5,000 francs à l'intendance. 

Qu'il est beau co grand gaillard do Bordonel Quel bon ; ' 
goiit ! Admirez sa taille souple prise dans une casaque écar- 
late toute bordée d'astrakan et rehaussée Je brandi: h uurgs 
en soie noire. Remarquez ces pesantes aiguillettes d'or, qui 
lui font deux fois le tour du bras; elles m' éblouissent, tant 
elles reluisent. Et ces bottes, et ces éperons d'or, eteettepe- 
lisse pendue aux épaules et tixée par destorsades d'or! Mais il 
mérite tout cela, le pauvre garçon! il a ou des jours bien 
amers dans sa vie. Figurez-vous que dans le temps jadis, les 
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officiers do la frégate l'W(W eurent k dureté dolcfaire expul- 
ser de la marine, sous le léger pn texte qu'il avait mangé 
la grenouille : les insolents... Maint ■ tribunaux eurent aussi 
la cruauté de ie chamarrer de cuiii!;- émulions, et les envieux 
vont jusqu'à dire qu'il n'a pas des états de services suffi- 
sants pour commander à des LMi'i huMiees ! Heureusement 
que le sort cruel s'est laissé attendrir. 

Remarquez à la gauche de la voiture M. le chef de la 2' 
brigade Delpoch. Il ne monte pas un cheval pur sang, niais 
bien un bon gros normand qu'il pourra mettre à la charrue, 
quand il retournera dans les fermes qu'il a achetées avec le 
produit de ses économies. Il n'est pas si beau que les autres, 
lui, n'est-ce pas, lecteurs? Mais aussi c'est un républicain 
austère. Vous voyez, une simple veste de bure mécham- 
ment galonnée, fait son unique- ornomont. 11 préfère dorer 
son gousset plutôt que sa personne; il n'en est pas moins 
sajie pour cela. 

Voyez Lolihia : il aune chemise de soie rouge, un sabre 
turc et un bonnet polonais, c'est que c'est un artiste, celui-là 1 

Passons vite ; voilà Canzio, le don Juan de l'armée, l 'en- 
fant chéri des belles : il est pomponné, bichonné, pommadé ; 
je parie bien que sa toilette coûte quelques milliers de francs 
au gouvernement. 

Bon Dieu ! je m'y perds. Que d'officiers d'ordonnance ! un, 
deux, trois, quatre... Ma foi, j'y renonce, je ne parviens pas 
à les compter. Ils sont si resplendissants quo je n'y vois plus 
que du feu ! 

Ah ! voici la garde du corps : Vous croyiez qu'il n'y avait 
que l'empereur qui eut des cent-gardes ? Détrompez-vous, 
ces messieurs ont aussi les leurs. Voyez, la honte do la 
France galope eu croupe avec eux. 

Ainsi, chers lecteurs, avouez que l'on ne s'ennuie pas 
trop à Autuu; je m'étonne de ne pas voir une colonie 
anglaise installée dans une ville où l'on s'amuse taut. 

Attendez que la mystérieuse nuit étende ses voiles sur le 
monde, vous vous croirez alors transporté à Séville. 

Il est temps de nous mettre en route : allons, en marche, 
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accrochez-vous fi mon manteau, ami lecteur, et semblable 
au diable boiteux, je vous rendrai témoin de choses vrai- 
ment supre nantes. 

Entendez-vous cette (fonce mélodie? C'est un eufaut de la 
belle Italie; il prélude sur la guitare ; bientôt les échos d'a- 
lentour répéteront son C îaut si doux : il va s'efforcer do con- 
quérir le cœur d'uni' vierge qui sommeille. Tenez, tenez, 
une fenêtre s'ouvre ; il parait que la belle so laisse vaincre 
par tant d'amour... mars non, mais non, c'est une grosse 
servante. Que tient-elle à la main, grand Dieu 1 .... Sau- 
vons-nous, amis lecteurs, si nous ne voulons pas être 
asphyxiés. 

Voyez-vous là-bas, dans cette ruelle sombre, quelques 
hommes groupés? C'est une bande garihaldionne qui va 
s'introduire dans une cave par le trappon. Le propriétaire 
les trouvera ivres demain mutin ; il s'empressera d'aller por- 
ter plainte à l'ctat-major ; on lui demandera si les coupables 
sont Français. — Non, répondra le plaignant, ils sont Italiens. 
« Décampez vile, mauvais citoyen, lui dira-t-on, décampez 
vite, si les Prussiens en avaient fait autant, vous ne vien- 
driez pas porter plainte. » Et à quoi sert la Cour martiale? 
répliquera vivement le bourgeois : « A vous juger, si vous 
faites le malin, » lui dîra-t-on, en le niellant à la porte sans 
plus amples explications. 

Mais que vois-jo là-bas, aux lueurs d'une lanterne- sourde ! 
Encore une bande de ces gredinsï Oui, -vraiment, lecteur, 
ce sont bien des miliciens en train do dévaliser la maison 
d'un chanoine. Oh! pour celui-là, il se gardera bien de 
porter plainte, on lui ferait payer trop cher son audace. 

Marchons toujours : Est-ce un incendie? d'où vient celte 
grande lueur? on dirait le couvent des Oblats on feu. — Non, 
la maison ne brûle pas : messieurs les garibaldiens mettent 
le feu aux paillasses et aux matelas; ils en ont déjà brûlé 
deux cents environ. Pmiri moi ce massacre ï — probablement 
peur forcer les bons pères à en acheter d'autres, il est si 
doux à des garibaldiens déjouer de semblables farces à mes- 
sieurs de l'Église. 
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Est-ce que l'on chimie mutines <îat s la cathédrale ? Que do 
lumières! profilons de l'occasion, ai us lecteurs, venez : al- 
lons dans son temple prier lo Dieu di bonté pour qu'il ra- 
mène à des idées plus saines ces forcenés qui portent, à 
toute heure du jour et da lu nuit, l'épouvante dans les cœurs 
dos hommes paisibles. 

Que vois-jc? Remarquez quel spectacle étrange offre la 
métropole. Soraient-ce dos Ames en peine qui viennent, à 
l'heure du mystère, invoquer la miséricorde de l'Hternol ? 
Tous les cierges sont allumés. — Non, ce sont des hommes 
ronges, toujours des hommes rouges ; l'église est devenue 
caserne, lo lieu de pureté est profané, le feu du bivouac ré- 
chauffe les dalles sous lesquelles reposent les cendres des 
trépassés : l'asile où, jusqu'à co jour la prière seule s'est fait 
entendre, retentit maintenant des chants obscènes, des ju- 
rons terribles d'une soldatesque effrénée. Les autels sont 
transformés ou tables de cuisine ; 0 sacrilège ! une sainte 
horreur s'empare do mon àme, venez lecteurs, fuyons, 
fuyons loin de ces lieux. 

Nous ne pouvons pas faire deux pas, cette malheureuse 
nuit, sans marcher de surprise c:i surprise. Chut ! voilà une 
ronde qui approche, ahritons-iious; sous ee porche. Mais 
non, ce n'est pas une patrouille, c'est uu prisonnier que l'on 
conduit au poste, c'est le curé d'une paroisse do la ville 
qu'on vient d'arrêter, remarquez comme le sergent le tient 
au collet. Silence ! ils parlent. 

« le sergent. — Allons, wcc!tto\ ruffumo, marche : Ah I 
» tu te permets do mal parler de notre général, allons, vieil 
» écervelé, ou te mettra du plomb dans la tête demain ma- 

» le pb être. — Mes amis, je suis vieux, malade, ne me 
» forcez pas à courir. 

» le seugekt. — Veux-tu marcher, vieille graine romaine, 
» sncrammlo (Les soldats le frappent de la crosse.] Hue, 
» hue I 

» le prêtre. — 0 mon Dieu, pardonnez-leur, ils ne savent 
u pas ce qu'ils font, a 



Le bruit des pas et des voix se perd dans le lointain. 

Ah I vous frémisse/. d indignation, vous n'êtes pas encore 
au bout. Allons M'évéofié Jetez vos regards dans les sa- 
lons de eeltc demeure seuil de laquelle devraient expirer 
les passions politiques : lis sort envahis par 1rs miliciens. 
Ce sont les plus turbulents qu'on a casernes en ce Heu. 
Écoutez celui qui parle; il fat en ce moment ia parodie 

d'un sermon qu'il embellit d'expressions , ce qui fait rire 

ses ouailles à gorgo déployée. La maîtrise mémo, asile do 
l'enfance, a son contingent de garibaldiens. Mais laissons 
cette engeance prendre fies ébats, et voyons ce que fait révo- 
que dans le modeste appartement où, par ordre supérieur, il 
a été relégué. 

Que veut encore cette bande groupée devant la porte du 
prélat? Chut... 

« un officikr, frappant la porte du pommeau do son épée. 
i) — Au nom délia patrie envahie, aprite {{). 

» uke YOiXDEl'wTiniEGii. — Qui frappe à cette heure? 

o L'orne ier. — Ouvrez, perLiol 

» la vols. — Que veut-on? 

» l'officier. — Sac.-amento I si on tarde à ouvrir, nous 
» sprofondons (2) la perte au nom de la loi, du peuple sou- 
» verain, dclla patrie i:.iv;i!nc, aprite, per Ilaecho! a 

La porto s'entrouvre, mais semblable à la rat aie qui pé- 
nètre dans un apparteniez t, lorsqu'une ouverture quelconque 
lui donne accès, la bande envahit la demeure épiseopalo, et, 
sans autre forme de procès, pénètre dans la chambre où 
1 evèque dormait, et se met à faire une perquisition minu- 
tieuse. 

h l'évèquk, iudigné. — Si vous n'avez pas do respect pour 
n mon caractère, respectez du moins le citoyen. Qui vous 
» donne le droit de violer mon domicile? 

» l'officier. — ■ Vous êtes accusé de nascondere (3) des 

<n Ouvrez. 
(■2) Ea fonçons. 
(3) Receler. 
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n armes, des Prussiens même ; la -i-publica en danger veut 
■)> s'en assicurer (1). » 

Sur ce, of licier ei soldais expl< 'tut minutieusement l'ap- 
partement de levèque; avec les s^ tires, avec les baïonnettes, 
ils fouillent les coins et les rerum -, trouent le canapé et les 
fauteuils, puis, do guerre lasse, si' retirent. * 

Que dites-vous de cela, lecteur.' 

Demain, le bon évèquo cburcbt u en vain sa croix pasto- 
rale, sa montre et autres objets précieux. Il aura beau cher- 
cher, le brave bomme! Inutile de vous dire où cela aura 
passé : il faudra même qu'il achète du vin pour dire la messe, 
car sa cave a été mise à sec. Si Kl paticico et la persécution 
ouvrent les portes du ciel, je crois que les membres du clergé 
d'Autuu auront peu à faire pour mourir en état de grâce. 

Mais continuons notre ronde. 

Allons voir un peu ce qui se passe au quartier-général. 
Regardez-moi le vieux Garibaldi; il dort sur ce pelit lit do 
camp qu'il a apporté avec lui do Caprera. Ce domotique, 
qui vient de s'endormir sur une thuise avec un flacon d'eau- 
de-vîe camphrée a la main, est chargé do frictionner toutes 
les heures le inrps délabré de ce vieux lion, qui est venu 
offrir à la République française ses puissantes grilles. Il 

dort, son soi 'il parait agité : peut-être rève-l-il à tout ce 

qui se fait autour de lui en ion nom, au nom du galant 
homme pur excellence. L'homme que vous voyez assis de- 
vant cette table, dans la chambre voisine, beaucoup plus 
somptueusement meublée, eV-i Ir i hefd'éLif-mujor Bordone. 

vous mo faites rire, amis lecteurs, vous croyiez qu'il étudiait 
quelque plan de campagne! C/estlà le moiudro de ses soucis; 
d'ailleurs, il n'est pas expert m la matière, et lîordone n'est 
pas homme à perdre sou tenqis; il fabriquerait plutôt quel- 
ques [lilules... s'il n'avait rien de mieux à faire. 

Dans cetto maison voisine, ces brillants jeunes gens que 

(i) Assurer. 

12 
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mon bon ami, prenez du repos, une bonne pt,i^i 't-V: jj 
et au revoir ! 



chapitre m. 

Les serviteurs du pouvoir déchu persécutés. —Le capitaine Fouquei 
d'Avignon. — Pinard arrûlô à Autun par les soins de Bordone 
el C. — ilordone est récompensé par Gambelta qui lui confère la 
dignité de général. 

Je ne sache pas que le fait d'avoir élé fonctionnaire pu- 
blic puisse jamais tire imputé à crime. Si uu fonctionnaire 
avait usé de son pouvoir pour commettre des vexations ou 
un délit quelconque, il appartiendrait à la seule justice do 
poursuivre le coupable , car la France n'est pas la l'afa- 
gonie ; elle a des juges pour faire respecter la loi ainsi que 
pour protéger les innocents. 

Les cours martiales avaient pour mission de réprimer les 
crimes et délits commis par les militaires, et non de persé- 
cuter tel ou tel , ancien serviteur de l'Empire. 

Je voudrais dire ce que je pense des abus odieux qui ont 
fait gémir la Franco, qui ont porté la consternation dans les 
familles honorables, et qui ont réduit l'élite de la nation 
française à porter dans l'exil son intelligence et son dévoue- 
ment, car il fallait céder le pas aux aventuriers de tout âge 
et de toute nation. 

La Francisa l'heure du 'langer, avait besoin do toutes 
ses ressources, mais la démagogie, dans sa démence fu- 
rieuse, inaugura une esj èro de (erreur, arrêta l'élan des 
cœors généreux et mit, comme dit l'Evangile , la lumière 
sous le boisseau. 

Lorsque l'Empire se Fut écroulé, après la capitulation de 
Sedun, une foule de fonctionnaires de tous rangs se virent 
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: ■tv'S >"i leurs fondions pour l'uniquo fait d .voir servi 
le pays sous Napoléon III. 

Des foiictiiniï. ijtii cxiictjiii un lmii; ;qquviiti*sagc, une 
longue pratique, furent brusquement arrachées à leurs titu- 
laires pour frire jetées eu pâture à des hommes dont l'unique 
mérite était do crier vivo la République ! et de ne rien faire 
pour la patrie. 

Le partage aveugle de ces faveurs me rappelle lo testa- 
ment expliqué par Esope. On ne se contentait pas de dé- 
pouiller les serviteurs tic l'Empiro, on attentait souvent à 
leur liberté, et souvent on les jetait en prison comme des 
malfaiteurs, si, par une prompte fuite, ils no parvenaient à 
se soustraire à la rage de la démocratie. 

Bordone était l'un des plus ardents eoopérateurs de cette 
démagogie ellrénée qui avait tout envahi, depuis les minis- 
tères jusqu'aux emplois de gardes champêtres. Il voulut 
signaler son zèle pour la bonne cause en mettantla main sur 
un des hauts fonctionnaires de l'Empire. 

M. Pinard, ancien ministre de l'intérieur, vivait paisible- 
ment, loin dos affaires publiques, dans la petite ville d'Au- 
tun, entouré de l'estime et de l'amitié de tous. 11 ne se dou- 
tait guère iju'il avait, suspendue sur sa tète, la fameuse épée 
de... Bordone. En effet, quelques jours avant son arrivée à 
Autun, Bordone apprit pur un do ses sbires que M. Pinard 
respirait le même air que lui. 

0 coïncidence heureuse 1 Bordone, à cette nouvelle, 
trépigne de joie. Jamais on ne le vit dans nu tel état. 
Les officiers de l'élat-major , qui composaient toujours 
leurs visages sur le sien, furent d'une joie délirante. Ce 
jour-là, on ne fusilla personne. On dit même qu'uu assas- 
sin qui allait subir lo dernier supplice fut gracié et fait 
caporal. 

Coffrer Pinard !|qucl beau coup 1 Oh ! monsieur lo colonel 
Bordone, soyez certain cette fois-ci qu'on no tardera pas 
à vous saluer du beau titre do général. Peut-être mémo so 
décidera-t-on à vous accorder uu petit rien de ruban rouge. 
Ce sera la juste récompense de vos prouesses et M. Guin- 
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Voici la deviso que messieurs h :s Italiens, venus à la suite 
do Garibaldi, ont adoptée : 

MnngiaDO bene, beviumo 'miw, la Francia paga benc 
cl tullo vu bc te (f). 

Mais, direz-vous, il doit y amir parmi ces malheureux 
des gens qui n'ont pas contrecarré les desseins de letat- 

Oui, certes, lecteurs, mais es affligés méritent bien ua 
tel traitement; ils sont tous Français. 

Je ne veux pas prolonger dételles visites, je veux vous 
en épargner le pénible spectacle, car toutes les ambulances 
pourraient offrir à vos yeux des choses aussi tristes que cel- 
les ([ne vous voyez dans celte salle de l'hôpital. Vous y ver- 
riez des médt'cins extraordinaires. Figurez-vous que, par le 
plus grand des hasards, j'ai rencontré sous un brillant cos- 
tume de chirurgien-major, un ex-garçon du café de la Vic- 
toire, à Nice, nommé Antoine. 

Ceci est assez logique, accordez-le moi, lecteurs; une ar- 
mée qui a pour chef d'état-major un apothicaire, peut bien 
se donner le luxe de transformer un garçon de café en doc- 
teur. 0 Molière, que n'es-tu encore de ce monde! 

Tenez, voilà un commandant femelle qui entre dans la 
salle; comptez ses galons, elle en a quatre et de taille. Mal- 
heur à celui qui ne lui rend pas les honneurs militaires! Ce 
commandant femelle a fait toutes les campagnes de Gari- 
baldi, c'est uno vieille... perruque, faute de moustaches. Co 
n'est pas le seul officier garibaldien de son sexe. Je ne pense 
pas qu'on ait recruté ces amazones parmi les vestales, et 
vous, lecteur? D'ailleurs, on n'y regarde pas de si près à 
l'année garihahlienne, temple des vertus républicaines. 

Quelle peut être la cause do toutes ces maladies, me di- 
rez -vous? 

(!) Nous mangeons bica, nous buvons bien, la France paye bien, et 
tout va bien. 
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Garibaldi Iiù-mèmo ci. ■ ■ ■- altérera, Rordone, lie 1 .; eeh et 
C% qui, au lieu 1Î13 donner des vivres à nos pauvres dilata, 
leur font distribuer un mai ;re franc par jour, solde insuffi- 
sante à leur entretien; les l' ri valions continuelles, lus fati- 
gues incessantes engendr F' : -s maladies et peuplent les hô- 
pitaux. 

Mais les garibaldiens eux-mêmes ont à souffrir de cet état 
do choses, allez-vous ine dire. 

Oh! (pie uenni! ces messieurs reçoivent 3 fr. par jour; joi- 
gnez a cela le casuel provenant du pillageet des réquisitions 
forcées et vous aurez des hoy»mcs qui seront à même de vi- 
vre copieusement. 

La nuit va bientôt finir : Avant de vous laisser goûter les 
douceurs du sommeil, je vais vous rendre témoin d'une 
scène vraiment burlesque, qui effacera de votre esprit tonte 
impression pénible : Suivez-moi. 

Voyez-vous celle vieille maison de la rue Saint-Saulge, 
en face du numéro 9, au bas de laquelle se trouve une bou- 
tique de pâtissier. Malgré l'heure avancée de la nuit, un fi- 
let de lumière s'échappe par les fissures des contrevents. 
Pénétrons dans l'intérieur do ce logis. 

Admirez cette profusion do bougies, cette cohue bario- 
lée, cette lahlc chargée do cartes et de biilets de banque 
Tout cet or appartient à la France; il devait être employé à 
chasser les envahisseurs et il ne sert qu'à assouvir les viles 
et basses passions de tes civunlmiers. Voyez, lecteurs, écou- 
tez, puis vous direz à vus paisibles amis si la république est 
possible en France, tant que de pareils sires s'en feront les 
champions. Justement ce soir il y a beaucoup de pigeons : 
Je vois que ce mol de pbjivin vous intrigue ; U a ici un tout 
autre sens qu'ailleurs. Permettez-moi de vous éclairer à ce 
sujet. 

Un pigeon, à l'armée des Ynsgcs, est un sous-ofticiev qui 
aie privilège déjouer sur parole. Lorsqu'il u perdu une 
somme de quelques cents franc.-, on le fait passer officier, 
et sa mise d'entrée en campagne .iert à payer ses dettes de 
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jeu. C'est uu moy .1 conm>o un autre d'arriver à l'épau- 

lcttu (J). 

Voyons maintenant ce qui vi ie passer. 

Uu yos major, s'assied au centre de la table, jette devant 
lui une liasse do billets de banqie, prend les cartes, les bat 
et s'écrie : Signori, Eaites vus jjux, il y a 1,300 francs en 

La futile d'officiers eu cassure muge s 0 presse autour do 
la table, les uns assis, les autvs debout. Monnaie, papier, 
s'entassent sur les deux table ïix. 

« le major. — Ton' est fait, rien ne va plus : Aqni la main, 

'2 J»iie ï' 

» un petit jkdke homme, galonné à la cinquième puissance. 

» le MAJOn lui lance avec d^xterité une carie, puis il «lit : 
» A qui la main, à gauche? 

» — A moi, à moi! » s'écrie d'une vois flutéc uno jolie 
petile femme portant 1rs insignes de lieutenant. 

Le major lui lance avec courtoisie mie seconde carte, puis 
il continue de donner. 

Ici, tous sont anxieux; ils attendent, le lorgnon braqué 
dans l'util, l'arrêt du sort. 

« le colonel, avec une superbe indifférence. — J'abats huit. 

» la petite dame, avoc une joie qu'olle ne peut contenir. — 
» Houit, j'abats. 

» le majob. — Trop tard, amici, neuf. Charmante Aglaé, 
» je voudrais que le sort fut pour vous plus galant. » 

Sur ce, il raffte avec gravité tous les enjeux. 

Ici, ou chui'hutti! ; du mauvais bruits circulent, sur le joueur 
heureux; la tempête éclate, et sans tenir compte de la hié- 
rarchie militaire, on se arend aux cheveux. 

Oh! monsieur Blanc, vous qui décavez si poliment vos 
clients ù Monaco, combien vous seriez scandalisé en voyant 
les choses se passer do la sorte a la. ruée garibaldienue 1 

(l) Ce mnilc d'avancement roniiiliitc ce qui, clans l'atmio régulière, 
te nomme le ehùlx. 
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Dans quelques ' -ire;., r « messieurs, ivres de Champagne 
et de i'Uii.1., abrutis pu h jca, s en iront dormir en plein 
jour. & l'en»' rai ven ' à I ' surprendre, ii aurait vraiment 
btau jeu. Et penser que ces arlequins mènent cette existence 
sept jour.; |u« semaine! 

Mais j.r. U-y. l'oreille aux p'0|'os que tiennent ces deux oflî- 

a i" officier. — Eli bien' baron, je vais, avant de me 
h reliror, vous conter 'me uiuuhle petite historiette. 

» 2' office ». — Vicomte, von'- '\tes toujours fallacieux. 

» 1" officier. — Non, non, baron, ilâVtrgt d'un •■■..■■v\ ah! 
» d'uno.j- ■ Monde comme les blés, qui portage mes 

» feux et qui brûle d'unir sa destinée à la mienne. Je lui ai 
» donné ma parole d'honneur... • 

» 2' officier. — Mais, vicomte, ne ra'avoz-vous pas dit 
» que vous étiez marié? 

» 1"ofpicieb. — Oui, mais vous savez bien que nous 
» autres, nous n'y regardons pas do si près. » 

(le dialogue vous intéresse, n'est-ce pas? Comment Irou- 
vcz-vous ces êgaHtairei s'affublant d'une défroque de ci- 
devant? S'ils s'étaient contentes du titre de chevalier, passe 

en corn. 

"ais ijuo vois-jo par terroï Uno lettre! oui vraiment, elle 
ci ilceacheiée. Diantre, une couronne de marquis... Voyons 
h signature : Bicciotti Garibaldi. Diable, il parait que 
l'exemple part d'en haut! 

Mais vous bâillez, lecteur, vous ave?, sommeil, je le 
comprends, allez vous reposer, lo jour commence à luire. 
', :;s quelques heures nous irons en compagnie de Bordone 
f. i'-c un petit voyage d'agrément ii Dôlo : nous aurons un 
train spécial avec wagon-salon. No craignez rien, c'est la 
Fimpcq qui paye, allons-y gaiement. 

1. est dix heures du matin. Kn marche! Le train attend 
bien Bordone, mais il n'attend pas le menu Fretin. Dieu, que 
la gnre est encombrée aujourd'hui do beau monde! Voyez- 
vous cet homme à l'extérieur distingué, qui converse avec 
C'.!j ùeux autres messieurs : Remarquez Lieu sou regard ; 
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qu'il exprime le dédain et le mépris to '. .j Isa f ",, ,,„•; 
tombe sur un garibaldien! R.emarq to: 1 up'p -cnieut 
mol à éviter lo contai'; de ces wjjmji veis. Tout. , les l'ois que 
Vu u d'eux s'approche de lui, il se rejette vivemufcten arrière, 
comme s'il craignait la morsure d'i n reptile. Ce monsieur 
se nomme le vicomte du Ganay; il vu voirie ministre Gam- 
betta, afin de demander justice, do l'insulte. >[ui a été faite 
cette nuit à monseigneur l'évoque, et pour faire punir les 
voleurs qui h.'i ont dérobé s:: crci.\ pastorali;, sa montre, etc.. 
Crovz -vous que justice sera ;faile ? Oli! que vous connais- 
sez peu les hommes. M. Gambotla accueillera cetto protes- 
tation avec de belles paroles et la jettera au panier. On se 
doit des égards entre confrères. 

Chapeau bas, chapeau bas ! Voici Bordone dans toute sa 
gloire. Quel bruit, quel vacarme! Brrr... Voyez comme 
tout tremble autour do lui. Et lo pauvre chef de gare done ! 
Voyez quels angles aigus, quelles salutations profondes. 
C'est qu'il l'a échappé belle. Dernièrement Bordone eut l'idée 
de le faire fusiller. C'est toute une histoire, je vous raconte- 
rai ceia en roule : le pauvre homme est parfaitement dressé 
à l'heure qu'il est; le grand Gambottu viendrai! en personne, 
qu'il s'empresserait di; lu laisser de coté pour rendre hom- 
mage à ce diable de Bordone, qui entre deux N... do D... 
vous fait fusiller un homme. , 

Le voila, il entre dans la gare, — le voilà sui la voie, — 
le voilà emballé. Mettons-nous dans un petit coin, ver.cz, 
faites hâte, la machine siffle; tenez, regardez par la por- 
tière, son escorte présente encore les armes. 

Hein! comme il a rattrapé le temps perdu! comme il su 
fait honorer! 11 est vrai qu'on l'a si longtemps méprisé, et 
qu'on le méprisera si longtemps encore, que ce temps d'ar- 
rêt lui est bion permis. 

Je vous avais promis de vous raconter eu voyage l'his- 
toire du chof de gare; si vous n'avez pas envie du dormir, 
écoutez-la. 

Bordone connaissait une certaine personne qui tenait une 
confiserie. La pauvre femme qui jouissait d'uno modeste ai- 
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s mica avait, en maintes o<' casions, tendu une main secoura- 
ble à Bordone, qui notait pas trop mal physiquement. Lors- 
que Bordone arriva au jiinaclo des grandeurs humaines, la 
charitable dame rafraîchit la mémoire du parvenu. Bordoae 
qui a toujours été pour l'autre moitié du genre humain uu 
galant cavalier, arrangea un petit plan do campagne, car il 
e'éUiit lancé en ce moment la dans la stratégie. Voici ce 
plan : M"' X... devait venir à Autun avec toutos ses mar- 
chandises dont elle trouverait un débit facile ot avanta- 
geux. Notre dame partagea les idées de son ami, tahalla 
son avoir et l'expédia à grande vitesse sur Autun, à l'adresse 
du chef de l'état-major de l'armée dos Vosges. 

(Juelquos jours après. M"'* X..., dans une toilette des plus 
évaporées, se présenta à la gare d'Autuu et demanda ses 
marchandises. Le chef de gare lui dit qu'il s'empresserait 
d'accéder à sa requête lorsqu'elle aurait acquitté les frais de 
transport. La dame changea de figure.se fâcha môme, et s'a- 
dressant avec hauteur au fonctionnaire lui dit : a Monsieur, 
» vous ignorez qui je suis, ne voyez-vous pas que ces caïs- 
n ses sont venues ici sous le patronage du chef d'état-major 
i> Borclono? 

n — Madame, je le vois très-bien ; cependant permottez- 
» moi de vous faire observer quo l'État no romliourse à mon 
11 administration que les frais de transport des troupes, des 
» munitions et des engins de guerre. 

» — Vouf êtes bien hardi, monsieur, reprit la dame, je 
» parlerai de vous au colonel. 

» — Qu'est-ce que c'est, qu'est-ce quo c'est? fit tout-à- 
» coup Bordone eu faisant irruption dans la gare. 

» — Figure-toi, cria la dame écumante do colère, que ce 
» sot personnage me demande les frais de transport des colis 
n que tu sais. 

» — Ah! ah! Eh bien vous no manquez pas de toupet, 
» monsieur le chef de gare, ces colis sont pour le compte do 
» l'État; qu'on les livre et lestement. Vous ne paraissez pas 
» tenir à votre peau vous, je ne sais pas ce qui me retient... 
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» — Faut-ii le faire empoigner? hasarda un aido-de-caiiiii 
» qui suivait Bordone. 

» — Non, sa carcasse ne vaut pas les balles qu'il faillirait 
» pour l'abattre. » 

Le cbef de gare remercia le ciel d'en etro quitte à si bon 
marché. Le soir il écrivît à son administrateur tout co qui s'é- 
tait passé, il finit sa lettre en disant : « Il paraît que Gari- 
n baldi veut décidément prendre les Prussiens par la dou- 
» ceur, car ces colis renfermaient des confitures, n 

Et voilà pourquoi, chers lecteurs, le chef do gare d'Autun 
file si doux devant Son Excellence. 

Maintenant vous pouvez faire un petit somme, je vous ré- 
veillerai quand nous serons arrivés à D.Mo 

Réveillons-nous, réveillons-nous, nous voici arrivés. Que 
peut-il avoir à faire dans cette ville, suivons-le à la piste, il 
noua l'apprendra lui-même. Tiens, U s'arrête devant la re- 
cette particulière, je m'y attendais. Comme il y entre hardi- 
ment ! Assistons à ce [iclil coup de théâtre. 

« Bordone, s'adressant à un garçon de bureau. — M. le 
» receveur particulier? Dites-lui qu'il se dépêche de venir 
» me parler, il sait bien que je u'ai pas l'habitude d'atten- 
» dro : Allons, du leste. » 

Lo garçon interpellé connaissait parfaitement son parois- 
sien ; il disparut et ne tarda pas à reparaître pour prier M. 3e 
colonel chef de l'élat-major de l'année des Vosges de vouloir 
bien se donner la peine d'entrer dans lo bureau du receveur. 

Bordono pénètro dans ce lieu, prond, sans en êtro prié, 
une chaise, s'assied à califourchon, et allume un cigare 
sans se préoccuper du gros rhume de cerveau dont parait 
souffrir M. le receveur. 

« bordone. — Eh bien I combien avez-vous en caisse ? 

» le receveur. — Ma foi, pas grand' chose, vous l'avez 
» déjà épuisée. t 

» DOiiDOSE. — Je ne vous demande pas cola, je vous or- 
» donne de nous diro com'jieu il vous reste on caisse, c'est 
» assez clair, ce me seml. ie ; allons, répondez, si vous ne 
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• , ■.:! •? «us que je vous fasse voir de quel bois je me 
» rhnuHa. 

» i.f. neCEVEDn. — Mai:' après tout, je no suis pas un do- 
» meslique pour que l'on nie parle de cette façon-là. 

>■ bordone. — Vous êtes ce que vous êtes, un serviteur du 
» Gouvernement, et si vous fuites tant de façons, je vous 
» fais destituer ut peiit-t'tre pis encore. Allons, s....n..de... 
y H... vous déciderez- vous? Croyez-vous que je sois venu 
» ici pour le roi de Prusse V 

» le receveur, tout humilié, tremblant d'indignation. — 
» Cent cinquante mille francs. 

» bordone — C'est bien peu, écrivez au receveur général 
» de Besançon, et faites venir des fonds. 

» le receveur. — Je ne le ferai pas; je vous ai donné tout 
» ce que j'avais, allez vous-même chercher des fonds à 
» Besancon. » 

Bordone tire de la poche d'un portefeuille un des nom- 
breux hiancs-seings de Gambette dont ii était bourré, le rem- 
plit et le tend au receveur. « Allons, allons, hâtons-nous, 
» que l'on me compte l' argent, dit-il. 

» le receveur, eu sortant. — 0 pauvre France ! 

» hordohe. — Que dites-vous? Eh! le vieux, ga*\; à 
j> vous... » 

Le receveur vient, compte cent cinquante billets de mille à 
M. Bordone qui les empoche et se retire sans même saluer. 

Eh bien! qu'en dites-vous, lecteur? C'est raide, n'est-ce 
pas? 

Oui, c'est raide. Si vous tenez à savoir quel a été l'emploi 
de ces fonds, adresse/, la demande au Gouvernement qui, 
peut-être fera en sorte de satisfaire votre curiosité : pour 
moi, jo ne puis répondre à votre question. 

Voyez notre homme, il entre maintenant dans un restau- 
rant : il va casser une croûte, avaler une bouteille de Cham- 
pagne t i compte de la patrie eu danger, et ce soir, de re- 
tour dans ses domaines, il fera fusiller le premier venu qui 
osera dire qu'il n'est pas un grand homme. 

Mais toutes ces promenade;; o.'it dù vous épuiser : allons, 
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Nous sommes dans une clianH- ■ s uù jamais le jour no pé- 
nètre; la porte on est bien mitui .née. l!u plafond descend 
une grande lampe dont les rayons, grâce à ce vaste 
abat-jour qui la surmonte, sont i onc entrés sur cette table, 
recouverte d'un tapis noir et toute chargée de lettres. Re- 
marquez la physionomie attentivj de ces doux foutues qui 
flairent chaque lettre avant de l'ouvrir : vous me demandez 
où nous sommes; no l'avez-vous pas deviné? nous nous 
trouvons dans le cabinet noir de l'armée des Vosges. Chut ! 
ces messieurs vont parler : 

« premier E.WLOYÉ, lisant une lettru à voix basse. — Mon 
» cher père, je t'écris ces doux mots pour te dire tous les 
» dégoûts dont on m'abreuve... n Au rebut! — S'adressant à 
Bon collègue : «Inscrivez sur le gabier des suspects le si- 
» gnataire de cette lettre... » - - Ouvrant une seconde lettre : 
u J'ai vuDelpech; il m'a promisido me faire passer officier 
si... » Bonne à expédier! ; 

V) DEi'xiÈiTF. EJiPLOVË. — Dis donc, voilà trois lettres char- 
b gées pour ies mobiles qui ; lauquent u l'appel depuis la 
» déhàde de Dijon. 

» pu km ira employé. — Eh l m ! comme d'habitude, n 

Ktes-vous assezédiûés, lect ai a '? Eh bien ! continuons notre 
promenade. 
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betta n'aurait yas hésité a vous «'.écorner cette houo-a' i.j 
récompense, s'il l'avait osé. 

Dès que les sbires eurent anno.ieé à leur chcE la bonne 
nouvelle, celui-ci manda son fidèle Ddpccii, ses adulateurs 
Lobbia et autres personnages du même acabit qui, cinq 
minutes après, envahirent, tout essoufflés, sou opulent 

» do trouver la pierre philosophalo. 0 pour le coup, nous 
» ne bâtissons plus sur le sable, nos rêves uu sont plus des 

» chimères, des châteaux eu Espagne, ho ! ho ! ho ! Ici 

» Bordone rit comme uu insensé et laisse tomber sur un 

» fauteuil A propos, ajouta-t-il, je vous retiens tous a 

» souper ce soir. 

» delpech. — Nous diras-tu ce qui fait l'objet do ta jubi- 
n lationî 

» bordone. — Figure-toi, vieux, que Pinard, un mi- 
» nistre de Badinguet, Pinard en chair et en os, Pinard, le 
n vrai Pinard, est ici, à Autun. Nous l'avons sous la main, 
n Quelle reconnaissance nous devra la Franco do l'avoir 
» délivrée des menées bonapartistes ! Demain, Pinard sera 
» gobé, » 

Toute la bande se mit à frélïller : cos messieurs se prirent 
par la main et dansèrent une ronde autour do la table, puis, 
se séparant eu deux camps, ils commencèrent un quadrille, 
en chantant à tue tète : 

Il mourut cmpoiBoonû, il mourut empoisonné, cte 

Enfin, échauffés, hors d'haleine, ils se laisseront choir 
sur des fauteuils. Les éclats de rire avaient atteint uu diapa- 
son si élové qu'ils cou vraie :it la voix do Bordone, ordonnant 
à un planton d'aller quérir un panier do ebainpague frappé. 

Ces messieurs modérèrent leur joio afin de prendre dos 
mesures : 

hdonb. — Messieurs et chers collaborateurs, nous 
n voici assemblés en conseil de guerre ; Avisons. Chacuu 
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; . ..njicl, il donner s<j'i iivis sur ls mode d'arrestation t|UO 

;i icmu. — Signori , moi je suis pour un enlèvement à 
» l'italiormo : lorsque ce .-on M. Pinard commencera à jouer 
» de l'accordéon^ nous irons le réveiller en ayant soin de 
» nous faire escorter par un formidable peloton. Nous rirons 
» comme des dératés en voyant l'ex-ministre 

Datia le simple appareil 

D'une beauté qu'on vient d'arracher au Bommeil. 

11 CAKzio. — Bravo ! Lobbia, jo suis de ton avis. 

» d kl l'Ecu (qui remplit toujours dans les conseils garibal- 
n dîens le rôle d'Ulysse). — Non, messieurs, uous avons à 
» sauvegarder les apparences. Nous enverrons en plein jour 
» deux cor/nra l!)qui l'empoigneront tout.honn^ment commo 
i) un simple mortel. Il est temps, et grandement temps, do 
i> donner une leçon d'égalité à tous ces poseurs do ci-devant. 

i> bobdoke. — Adopté, ton avis, vieux : planton, va me 
ii ebereber le lieutenant de gendarmerie de lu prévôté. 

h le i-LASios. — Mon colonel, le lieutenant de gendarmerie 
ii est dans l'antichambre: il demandait juste mont à être intro- 
i> dnit . Jo l'ai fait attendre, parce quovous étioz en conférence. 

ji delpecii. — Assez comme cela, amène-le. » 

Le lieutenant de gendarmerie, les prunelles semi-closes, 
entre en prenant do coquettes poses. 

ii iiei.pech. — Envoie -no us quatre de tes cognes demain 
ii matin. Siffle-moi cette flûte de Champagne, ot voilà ma 
» bénédiction avec la manière de s'en servir. En route ! » 

Le lieutenant do gendarmerie, servile esclavo et ministre 
lidèle des vengeances de Bordone, se relira aussi gracieuse- 
ment qu'il était entré. 

Eu ce moment entra dans le cabinet un personnage 
que je n'ai pas encore eu l'honneur de vous présenter, 
chars lecteurs : c'est .M. Fouques, d'Avignon, un gaillard de 

(1) a dormir. 

(2) Geaiiarnies. 
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taille moyenne, pouvant bien juser qun'-j î-vin r i.- "of,; 
dans sa ville natale, il a la répi lalioi' dY-tre ' : \a, 

populi, vox Dci. Bordone s'en rt pour f.iiro ses pciite* 
commissions, aussi fit-il la camp.^'w; de 1S70 en chemin de 
fer, 1" classe, ce qui ne l'empêchera pas de raconter à ses 
petits-enfants les exploits de sa jeunesse. Cet être est 
assez bénin; s'il fait parfois le mal, c'est par ordre supé- 
rieur. Il a un salire très-grand, dos bottes très-hautes, do 
l'cnbompoint par derrière, trois'galons, et mouille les L en 
parlant. Son avancement aurait été très-rapido a l'armée des 
Vosges ; malheureusement il n'était pas très-ferré sur l'or- 
thographe. 

« 11. touques. — Je... je... ai... appris que... que... il 
» doit assister a un enterrement demain à trois heures. 

» borpoke. — Allons, mon vieux Fouqucs, parle douce- 
» ment afin qu'on (e comprenne et envoie un peu moins de 
» postillons à la face des gens. De qui parles-lu? 

» touques. — Je faisais tranquillement ma petite partie au 
il billard, lorsque j'entends deux pikins prononcer tout près 
» de moi le nom de Pinard. 

» tous. — Ah ! ah ! 

a touques. — Selon mon habitude, je tendis l'oreille sans 
» en avoir l'air. Vous savez, quand je veux, je n'ai pas l'air 

11 hordoke. — Nous le savons bien ; c'est ton métier ; 
» allons, pas do longueurs, raconte-nous ton affaire. 

h foloies. — Le gros disait au petit : Demain notre ami 
» Pinard assistera à l'enterrement, je crois même qu'il dira 
» quelque chose. Alors le petit dit au gros: «A quelle 
i> heure l'enterrement? j Alors le gros dit au petit: u A trois 
ip heures précises, n Alors le petit dit au gros... 

» iionpoNE. — Assez de gros et de petits comme cela : tu 
» as bien rempli ton rôle ; gargarise- toi la bouche maiute- 
» liant avec quelques ilùl :s de eliumpugne. » 

(Fouques, en homme qui a religieusement rempli sa 
mission, se gargarisa la bouche ainsi que l'avait ordonné 
Bordone, car il no faisait jamais rien sans ordre supérieur,) 
13 
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r-Eu-tiu. - - Eh bitiD, i ous savons à quoi nous on tenir 
» nia louant. Nousonverrms nos bons gendarmes arytte- 
« ut»cer notre l'inard au uniment où il fora dos fleurs de 
» rhétorique, no qailui coupera hstfflet. 
» tous. — Approuvé, adopté ! 

» bordons. — Messieurs, allons maintenant nous resta u- 

Lo' lendemain M. Pinard accompagnait avec un grand 
concours de peuple les restes mortels d'une de ses parentes 
à sa demeure dernière. On venu it do descendre lo cercueil 
dans la tombe M. Pinard, tout ému, disait quelques paroles 
d'adieux, lorsqu'il seut.it une pesante main tomber sur son 
épaule : il se retourna vivement et vit derrière lui le lieute- 
nant de gendarmerie, plus loin une brigade entière de gen- 
darmes. 

« h.pibatid. — Que me veut-on? 

» le lieutenamt. — Au nom de la Franco envahie cl par 
» ordre de Garibaldi, je vous arrête.» (Gomme tes doux 
noms France Garibaldi jurent de se voir accouplés!) 

« m. pinard. — Vous m'arrêtez, moi! ot au milieu de 
» cette douloureuse cérémonie : ils no se contentent pas 
» d'insulter les vivants, faut-il qu'ils viennent encore outra- 
it gor les morts ! 

» le LiEtTE-NANT. — Allons, allons, pas tant do discours : 

SI. Pinard est.eiitrainé, et quelques minutes après, il était 
confondu avec cette cohue de malheureux qui expiaient le 

Deux mots sur les compagnons d'infortune que' M. Pinard 
trouva à la prison. 

Eu pénélrantdans ce séjour, on voit à droite la salle qui 
servait de greffe autrefois, quand on inscrivait le nom des 
prisonniers. Cette chambre, qui peut avoir quatre mètres 
de côté, servait do prison à MM. les officiers. Dans cet 
étroit réduit, on avait trouvé moyen d'entasser dix-sept 
officiers appartenant au bataillon de l'Egalité, à la gué- 
rilla Marseillaise et à quelques compagnies do francs-ti- 
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reurs. Ces mess jours se trouvaient enfermés là sans au-uT 
motif, 

Uiicletlru trahissant un mécontent allait du cabinet noir 
au quartier- général et se transformait en mandat d'amener. 
Un propos compromettant tenu sur la conduite de Uordone 
et de Delpceh, était colporté par quelque collègue de Fouques 
et aboutissait au même résultat. 

Celui dont la physionomie déplaisait à MM. do l'état- 
major courait de grands dangers, ef allait souvent expier eu 

prisonniers, vraiment, dignes d'iniérét, enduraient le froid et 
la faim, puis un beau jour la gendarmerie venait les extraire 
et les accompagnait jusqu'à la gare. On les renvoyait ainsi 
honteusement de l'armée sans vouloir leur indiquer la cause 
imaginaire de tant de rigueurs. 

M. Pinard fut le lendemain tiré de la prison d'Autun et 
conduit h Lyon entre deux gendarmes. Dans cette ville l'au- 
torité fit partir secrètement le prisonnier pour la Suisse, 
pour qu'il put trouver sur cotte terre vraiment républicaine 
la sécurité qui n'existait plus dans notre malheureuse Franco. 

Bordone n'avait pas tort d'ouvrir son cœur à l'espérance. 
Le Gouvernement de la Défense nationale, qu'on a appelé à 
juste titre de la Défaillance nationale, ne laissa pas sans 
récompense une si vaillante action. Bordono, qui n'était 
colonel que par Garibaldi, l'homme muni des pleins pou- 
voirs, vit sa position régularisée et embellie par le ministre 
français : la dignité do général fut conférée quelques jours 
après à un homme perdu do réputation et que plusieurs 
jugements avaient privé da ses droits do citoyen. 

La couronne de chêne, symbolo do la vaillance et de 
l'honneur, vint ceindre un front dégradé, et, chose étrange, 
nos généraux qui furent toujours si jaloux do leur dignité ne 
protestèrent pas contre cette souillure faite à leur corps 
honorable. 

Bordone venait donc d'apprendre que le ministre do la 
guerre, membre du Gouvernement do la Défense nationale, 
venait de reconnaître les immenses services rendus par le 
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rticl d'ôiav-nuj .r ta l'ann o des Vosges, en lui conférant le 

De général île brigade ! iliedotio ne se possédait plus. Une 
demi-heure après son ké i: avait un galon de plus, et au- 
dessus do la visière respb ntlissaiout deux étoiles d'arpent. 

Delpech qui n'ava:! pa ; tant d'ambition se frottait les 
mains, car, disait-il, maintenant que l'ami Bordone est si 
resplendissant, tous les yen."; vont se fixer sur lui, et moi je 
pourrai paisiblement, sans .'aindro les regards indiscrets, 
faire, mes petite» affaires à n.^n aise. 

Delpecb, Lobbia, Canzio et tutti quanti fratelli vinrent féli- 
citer le nouveau général qui accueillit leurs compliments 
avec majesté et en raidissant le torse. 

« Ouï, voilà le corn menée ment des pins hautes faveurs : 
il J'ose espérer que la République fera des promotions de 
n maréchaux et qu'elle u'oubliera pas celui dont l'œil est 
» toujours ouvert sur les menées réactionnaires. » 

Et, ajoutons in petto, toujours fermé sur les surprises 
prussiennes. 

Le général Bordone fil bien les choses : il arrosa ses 
galons d'une fanm priiicière; le dessort seul de ce dîner 
coula mille francs [ainsi que sont prêts à l'affirmer les habi- 
tants d'Autun), taudis qu'il n'y avait pas de fonds pour don- 
ner un drap de lit aux soldats mourants à l'hôpital. 



CHAPITRE IV 

Propagande garibaldien ne.— ConfÉrence secrète tenue entre Delpech, 
lîordono et un commandant que ces messieurs envoient en mis- 



Expulser les Prussiens de Franco n'était pas le vrai mo- 
bile qui décida Garibaldi à se mêler de nos affaires, mais 



bien lo désir d'aiffaribaidiner h Fra . cftliî France cp- 
farde,jûsuilii'ru, élcnielappiti !■ i;t éliSi --l cancer qui onga 
le cœur de l'Italie, la papaul . — B .doue et Dcipech 
étaient les principaux artisans d une aussi js t \ui3e idée. Des 
émissaires nombreux partaient ; ihaqm: instant du quartier- 
génénil, semblables aux rayon.- lin soleil, pour porter en 
tous lieux la lumière. 

Ces émissaires, la plupart salariés, quelques-uns abusés 
s'en allaient à l'instar des apôtres, portant partout la bonne 
nouvelle. Nombre de ces messieurs prêchaient, comme saint 
Jean-Baptiste, dans le désert. 

D'autres embrasaient les insensés par des sophismes et dos 
lieux communs. Les clubs étaient des temples où leur sainte 
parole retentissait. Suivons un de ces missionnaires et ren- 
dons-nous compte par nos yeux, des efforts tentés pour la 
bonne cause. Nous le verrons labourer avec ardeur et jeter 
dans les sillons les germes de la sanglante Commune : il 
sèmera lèvent qui produit la tempête. 

Le cabinet du quartier-général est interdit aux profanes 
en ce moment. Bordone et Delpoch sont assis devant une 
table vis-a-vis l'un do l'autre ; ils compulsent des docu- 
ments. 

« boroonk. — Planton, faites entrer le commandant. » 

Le planton introduit le personnage demandé. 

n le cosimanoakt, saluant. — Mon général, à vos ordres. 

» eordose. — Commaudant, vous allez vous mettre en 
» route ce soir même : asseyez-vous et écoutez bien attenti- 
» vement les instinctif m* qui 1 je vais vous donner. Vous par- 
ti courrez le midi de la France; vous aurez toujours soin 
» d'annoncer votre arrivée au président du comité répu- 
» blicain de la ville qui aura l'honneur do recevoir votre 
n visite. Remarquez bien que vous ne devez jamais quitter 
» une localité sans avoir ioiu d'annoncer votre arrivée dans 
» la localité voisine. Voici une franchise télégraphique qui 
» facilitera votre mission et un paquet de réquisitions en blanc 
n pour vous transporter gratis où vousjugerez à propos d'al- 
» 1er. Vous aurez soin de vous présenter toujours en grand 
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luiiforme, car autrement /oua compromettriez noire pres- 
tige. 

» La première chose que tous ferez en pénétrant dans un 
ili'jiiii-tement sera de vous rendre rlans le chof-lieu ot do 
faire lire au préfet cette < îrculairo que le citoyen Dolpech 
es! en train de rédiger. Vous ne vous dessaisirez jamais de 
cette pièco. As-tu Uni, Dolpech? 
» delpech. — Oui ! — Ecoutez commandant (il lit) : 

« Citoyen préfet, la France envahie a besoin de défen- 
seurs : le Gouvernement actuel nous a donné plein pou- 
voir, veuillez donc au nom de la République, faciliter au 
porteur de celte circulaire tous les moyens possilles afin 
do faciliter sa mission. Le commandant est chargé de re- 
cruter des volontaires pour do nouveaux corps francs en 
formation. Il est aussi chargé de faire appel au patrio- 
tisme de tous, afin que ceux auxquels l'âge ou d'autres 
considérations ne riernieitent pas de combattre, déposent 
leur tribut sur l'autel de la patrie envahie. 

» Signé : Gabibàldi. h 

» bohwwe. — Parfait. — Armé de cette pièce, comman- 
dait, votre voyage sera nue marche triomphale. Je ne 

nii.ililiens d;ms les i'hef~-lii.mx et des sous-comités dans 'les 
autres localités îles départements. Ces sous-comités en- 
verront au Comité centrai du chef-lieu le produit des 
quêtes et souscriptions, et le comité central tiendra ces 
sommes a notre disposition. Hcco ni mandez- leur de préfé- 
rer toujours les dons en espèces aux dons on nature. Pour 
faciliter encore votre mission sur ce point, voici des auto- 
risations de port d'un if orme d'offîciors garibaldiens que 

central, ki'qii .'i flamme rniiire avec fînirlaiulii île lauriers en 
bandeau, chemise rouge galonnée, ceinture blcuo, pan- 
i talon gris à double bande rouge. Les autres membres 
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porteront le mémo uniforme ic les in signes de ilr-ute- 
uant : ils pourront porter le Aire. Les membres dts co- 
mités seront autorisés à < userver le dis. du cent des 
quêtes et des souscription. ' pour s'équiper et faire face 
aux faux-frais de toute nal'. -o. Dès que vous aurez cons- 
titué un comité, vous nous jn donnerez avis par dépêche 
télégraphique. 

o Lorsque vous arriverez dans une vilie, vous vous pré- 
senterez à la municipalité, avec une lettre de recomman- 
dation que vous aurez eu soin de vous faire délivrer par 
le citoyen préfet. Puis, vous ferez annoncer une réunion 
extraordinaire du club ; vous y paraîtrez et y ferez en- 
tendre quelques paroles incendiaires : vousy parlerez de 
Garibaldi dans ce genre, par exemple : 
» Citoyens! Garihaldi, malgré son grand âge est venu 
parmi vous pour vous aider à établir sur des bases éter- 
nelles la République universelle. Ce héros, digne des 
temps antiques, porte une grande àmo que les iufirmilés, 
compagnes assidues de la vieillesse, ne sauraient abattre. 
Maintenant qu'il est avec nous, nos ennemis mordront la 

poussière Ici, commandant, je vous recommande une 

eliargeàfonddft train contre les Jésuites. — Enfin lorsque 
r;uu!ili>iiT vous paraîtra ému, enthousiasmé, vous an- 
noncerez une qtièli! en faveur de ces généreux étrangers 
qui ont tout abandonné pour combattre à vos côtés, et fé- 
conder de leur sang le champ de la liberté. 
» Comprenez-vous bien votre mission, citoyen commau- 

» le cojuiANiiAKT. — Oui, mon général, sauf un point. Si 
les sommes perçues doivent être immédiatement mises à 
votre disposition, comment faire face aux dépenses quo 
nécessiteront sans doute les enrôlements qu'il m'arriverait 
de faire ? 

» boïdoke. — Ko vous inquiétez pas : le règlement nous 
interdit d'accepler les hommes qui tombent sous le coup 
de la loi, à savoir : Je vingt à quarante ans. Ceux qui n'ont 
pas encore atteint eet àye ne peuvent être engagés sans le 
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i) consente ment dus p;irenl ; or, les parents sauront bien 
» empêcher leurs enfants d- partir. Pour ceux qui ont dé- 
» passé quarante ans, vous mrez bien découvrir quelques 
» petites iniirniités qui vous 'er mettront de les considérer 
» commo impropres au son i. e. S'il vous jinivail cependant 
» de rencontrer quelques ouvriers piénioutuis, vous vous 
j) empresserez de les agréer il me les expédierez aux frais 
a de l'intendance militaire. Êtes-vons suffisamment reu- 
n seignéï 

« le commandant. — Oui, mon général. 

» bordone. — Voici d';iil!i:ir's un cahier où vous trouverez 
ji consignées toutes les recommandations que je viens de 
» vous faire de vive voix : allons, bonne chance et n'oubliez 
h pas de nous mettre au courant des résultats obtenus. 

» iiKLPEcn, allant au commandant et le tenant par le bouton 
» do sa tunique. — Du nerf, du nerf, empoignez-moi tous 
ii ces lascars avec do grands mots et surtout ne vous laissez 
ji pas évincer par les enfants do Loyola. » 

(Le commandant se retire.) 

h BOiiiiorii;. — Eh bieu ! Delpech, l'avons-nous bien stylé? 

» delpech. — Bigre, oui : voilà le quinzième officier que 
» nous lançons : si cela no rate pas, nous finirons par 
h fonder la République. » 



CHAPITRE V 

Propagande garihaldicnnc (suite),— Encore un club. — Commen! mon- 
seigneur souscrivait. — Porte-monnaie de liordone fils. 

Le commandant armé de pied en cap, ayant le portefeuille 
confortablement bourré, va au télégraphe et lance celle dé- 
pêche. 
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Commandant "' à préfet de "'. 
« Par ordre du général en chef de l'armée des Vosges, 
» je me présenterai duns votre cabinet mardi prochain à dis 
a heures du matin, pour affaires concernant la défense île 
n l'État. 

» Salut fraternel, 

» Signé ; ***, 11 

Nous sommes dans le cabinet du préfet de la ville de ***. 
C'est aujourd'hui mardi, l'aiguille delà pendule marque neuf 
heures trois quarts; le préfet cou verso avec son secrétaire 
général. 

« le préfet. — Co damné Bordone, il m'-3uvoie encore un 
» des siens pour mettre mon département sens dessus sens 
» dessons. Que le diable emporte ces damnés garibaldiens! 
» Et dire qu'il faut en passer par là. Évidemment, il faut 
» que nous coyons officiellement de sa couleur, car sans cela 
n nous nous coulerions. Allons, qu'il se contente do rufler 
» quelques milliers de francs et qu'il nous laisse la paix ! 

n LE S FRETAI RE. — Votre commandant est arrivé hier au 
n soi'' je l'ai remarqué au café. Il pérorait déjà au milieu 
n ù m groupe d'extra-rouges; il m'a tout l'air d'être un 
» ex-commis- voyageur. 

ji un huis si eu. — Un envoyé de Garibaldi demande à 
j> parler ù M. le préfet. 

» LE PRÉFET. — Faites entrer. » 

(L'huissier sort et revient snivi du commandant.) 

a le cojimandaht. — Citoyen préfet, salut et fraternité ; 
;i daignez prendre connaissance de cette circulaire. 

» le préfet, après avoir lu. — Quel ost le programme 
» que vous désirez suivre? 

» le commandant. — Citoyen préfet, voici le texte d'une 
n proclamation quo je désire faire afficher: Citoyens, au 
» nom do la patrie envahie, salut et fraternité. Le général 
« Garibaldi m'envoie parmi vous pour fairo appol à votre 
n patriotisme. Les sanglants combats livrés contre les 
ji Prussiens ont décimé les rangs de la seule armée vrai- 
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i> ment républicaine. Les miliciens que les haï! os ennemies 
» n'ont pas encore couchés dans la tombe glorieuse roan- 
n queut de tout, leurs vêtements en lambeaux ne sauraient 

» cause populaire. Nus hommes, presque nus, couchent sur 

ij citoyens qui méritent ce nom glorieux s'associent à notre 
» œuvre humanitaire, afin que nous puissions apporter 
» quelque soulagement aux souffrances indescriptibles do 
» ces braves gens. Ce soir, dans une réunion extraordi- 
» nairo du club, jo me présenterai à vous, et au nom du 
» grand Garibaldi jo vous saluerai fraternellement. 

» le préfet. — Voilà une prose bien pittoresque, je vais 
« vous donner un bon pour l'imprimerie administrative. 

ii le commandant. — Très-bien, citoyen préfet. Jo vous 
d laisse ie soin de faire afficher cette proclamation. Je puis 
» y compter, n'est-ce pas? 

» lë préfet. — N'ayez, pas d'inquiétude; aujourd'hui 
» même les citoyens do notre ville pourront lire votre chef- 
» d'oeuvre. 

» le commandant. — Au nom de Garibaldi, merci et au 
a revoir ! » 

En sortant de la préfecture, le commandant se rendit chez 
le président du club. Ce président était, comme toujours, un 
avocat sans causes, à la parole culminante et vertigineuse-. 
Sous l'Empire il avait, mais en vain, sollicité un emploi 
quelconque, mais les hommes de ce régime n'ayant pas en 

jé ne sais trop quel motif, trouvèrent en lui un implacable 
et impuissant ennemi. Maintenant que nous sommes en Ré- 
publique, il domine la niasse populaire. Nouveau Démos- 
thène, il se plaît à couvrir de sa voix de stentor les mugisse- 
ments de la foule. H tient d'une main ferme le gouvernail 
démocratique de sa ville natale. Ses diatribes remplissent 
chaque jour les colonnes d'une feuille de la localité et font 
les délices des Catilina do'". 

Cependant son bonheur n'est pas sans nuages ; un citoyen 
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savetier travaille à le détrôner. N'ulre avocat cependant lude 
contre cette iniluence occulte, u lu poursuit dans les clubs 
et qui fait entendre, au milieu de m plus belle période do son 
dismurs, un cruel coup de siffle t, qui lui coupe le sien, 

Que d'eflorfs n'a-t-il pas fait pour se mettre au niveau de 
ses chers concitoyens tpii ne peuvent se défendro do le consi- 
dérer comme un monsieur en paletot, malgré son langage 
extra-paternel, malgré ses dents d'une blancheur douteuse, 
malgré sa longue crinière enchevêtrée. 

Lorsque notre commandant frappa à sa porte, ii était en 
train de préparer un coup d'Etat : il se proposait ce soir-là 
de monter à la tribune en blouse et en casquette. 

On frappe, il ouvre. 

« Que vois-jo ! s'érrïa-t-il a la vue de la chemise rouge, 
i\ que vois-jc ï 0 jour trois fois heureux ! que béni soit le 
» ciel qui t'amène ! Entre, citoyen, entre. Assieds-toi, tu es 
» chez toi. 0 fnrtmtr'ox nimhim, oui, ô trop heureux conci- 
)i toyen ! la République est sauvée. Je pourrai donc dire à 
v cet infect » tuf, le fameux quoasgue tandem... Dis doue, 
i) citoyen, il fait soif «laits le pays, allons prendre l'ubsin- 

» comble de joie. Permets cependant que je t'expose l'objet 
» de ma mission. Tiens, pre nds connaissance de cette circu- 
.» laire. 

» le caftsuiENT. — 0 laissi-raoï presser sur mon cœur, sur 
» mes lèvres, ce nom vénérable du patriarche de la dé- 
n mocratie universelle ! 0 ter, quaterque felix... oui, trois et 
ji quatre fois heureux celui qui, eomme moi, peut contem- 
» pler Ion autographe, o grand Garibalcli ! 

» le commandant. — Vuyons, me laisseras-tu l'expliquer 
ji l'objet de ma mission. 

» le MIÉSU.ENT. — Parle, ô Chryso sto me républicain ! 

(Le commandant explique la inission"dont il a été chargé 
et que nous connaissons,) 

n le président. — O vr liment, je pourrai porter celte glo- 
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» rieuse tenue? pour le coup, enfoncé le savetier! Disdonc, 
» commandant, je vais immédiatement macheler une che- 

)i prépare-loi à une ovutimi colossale. Humain, tout le bureau 
» du cluli et une députatiou de citoyens t'accomprignurout 
» dans ta tournée; compte sur une quête des plus pro- 
» ductives. » 

Le commandant et le président s'en vont au café bras des- 
sus, hras dessous. 

La renommée aux cent bouches avait informé tous les ci- 
toyens qu'un envoyé de Garilialdi était dans leurs murs. Les 
officiers de la garde nationale en grandissime tenue s'étaient 
mis à sa recherche pour lui faire cortège et lui offrir un pi- 
quet d'honneur. Le commandant vit sur son parcours un 
grand concours de peuple qui le contemplait et l'acclamait. 
On arrive non sans peine au café. 

Les ofliciers de la garde iialiim.'de l'atteignent enfin , lui 
l'ont de longs compliments aussi ronges que sa chemise et 
l'invitent à un banquet national. Lo commandant veut s'en 
défendre, mais le président lui fait observer que l'on irait 
au club eu sortant de là et que cela remplirait très-bien la 

Le soir, à neuf heures, en sortant do la salle du festin, le 
commandant, suivi par un interminable cortège, fait son en- 
trée dans le club, accueillit par les applaudissements fréné- 
tiques d'une foule délirante. 

On l'acclame pour ce soir-là président d'honneur : lo 
['ivsidenl, on rliemise rouge, s'assied à sa droite, le com- 
mandant de la garde nationale à sa gauche. La sonnette re- 
ientit, le silence se fait et la séanco est ouverte. 

0 délicatesse et prévenance inouïes, eu avait placé sur 
lo bureau une statuette du héros de Mentana, exposée à 
la vénération dos Français réunis dans ce sanctuaire répu- 
blicain. 

Lo président quitte sa place et monte à la tribune du 
haut de laquelle il lit entendre une longue harangue qu'il 
termina ainsi : 



k Cettf! chemise ronge , que Garihaldi lui-même n.'o or- 
» donné do revêtir, abrite un cœur plus rouge encore : 
» notre mission est un sacerdoce : nous l'accompl irons ; et 
n si les baïonnettes Je la tyrannie étaient dirigées contre 
» notre poitrine , Brutus modernes, nous nous raidirions 
i> contre la force matérielle, et, semblables nux marins du 
» vaisseau le Vengeur, nous saurions mourir un jetant en 
n guise d'adieu a la vie cette sublime salutation: Vive la 
» République une, indivisible, universelle et sou grand 
n apôtre Garibaldil n 

11 dit, et ces paroles de feu embrasent l'imagination de 
l'auditoire : des salves prolongées d'applaudissements eni- 
vrent l'orateur qui rejette noblement sa longue chevelure 
en arrière, essuie sou front ruisselant et promëno son re- 
gard sur cotte foule palpitante qu'il domine. 

Le petit savetier vient de grimper sur l'estrade et demande 

l'insolent avorton de tout lo poids de son éloquence. 

a Quousijitr imtrh'i» puîkntà ziostrà abutieris , indigno 
» disciple de saint Crépin ! ta verbeuse bétiso n'a que trop 
n retenti dans celte enceinte. Faudra-t-il que l'ambition 
n t'aveugle au point de dérouter nos séances ! Celte solen- 
» nité démocratique, qui a pour objet de donner des armes 
n nouvelles à la démocratie militante, scra-t-elle troublée 
» par le fatras que ta bouebo vomit ! Aurais-tu reçu des or- 
» dres do Bismark ou de Napoléon le vampire ? Oui, ci- 
» toyens, cet boinme est un réactionnaire, uu émissaire clé- 
» rical, un suppôt de Rome, un espion prussien ! Je Je livre 
n à votre vindicte. 

» A la porto le ntafl 

» Veux-tu te taire, vieux tmffard! 

i> Va doue raccommoder tes semelles! 

n A la porte le Prussien! 

» Cependant il fait un suprême effort : 

ii Citoyens, hurle-t-il, parce qu'il a un paletot qu'il n'a 
» pas payé, est-ce qu'il faut que je ferme mon bec pour au- 
» tant? Il ne faisait pas tant son Cor, lorsqu'il venait dans 



« rai boutique fairo retaper ses vieux souliers troués ut 
» (jn'il me renvoyait du jour au lendemain, quand je lui de- 
i> mandait de la braise; il no faisait pas tant l'arfcto, quand 

» l'orateur l'interrompant. — Arrête, vieil insensé! Je 
> n'ai jamais bu ta sueur qui doit être aussi infecte que 
» fes sentiments. Sache que si je suis pauve, c'est que j'ai 
« été l'ami du peuple ot quo le peuple est enmmi) moi, pau- 
11 vro. Ne tu moque pas di; l'avantage, de n'avoir jamais vu 
» la couleur de mon argent, si comme toi j'avais le pape ou 
» le roi do IVusse pour banquiers, je pourrais, comme toi, 
» mottre la poule au pot. 

» le savetier. — S... !N... d... D... tu vas me la payer! » 

Ici une lutte héroïque s'engage;.... on s'accroche aux 
cheveux, on joue do la savate ù. la grande jubilation des 
auditeurs, qui crient: Bis ! Le commandant intervient et pre- 
nant par le bras le savetier : i\e roue;i>«'.'z-vous pas, dit-il, do 
porter une main sacrih' se sur l'h^nor;! Me | .résident? Allons, 
vieux résidu de bottes, décampez : Citoyens, expulsez-le! 

Les citoyens se passont de main on main le petit rageur, 
qui se trouve sans savoir comment devant la porto de la 
salle qu'on vient de lui fermer au nez. 

Le commandant monte à la tribune, alors semblable aux 
vibrations qui insensiblement s'éteignent, le bruit cesse ot un 
silence respectueux accueille les paroles du nouvel orateur. 

«Citoyens et citoyennes, le président m'a fait l'honneur 
« de vous expliquer l'objet de ma visite parmi vous : je ne 
» reviendrai donc plus sur ce point. Je me bornerai à vous 
)> dépeindre l' in corruptible vieillard, qui en co moment 
» travaille à votre affranchissement, et qui demain, peu t- 
:> être, répandra pour votre belle cause le peu de sang qui 
« lui reste, n (Ici une longue tartine sur Garibaldi, puis il 
aborda la question principale) 

n Oui, nous irons demain matin demander l'obole du 
» pauvre et l'offrande du riche, afin que tous puissent met- 
» tro la main à L'édification do la République universelle. Lo 
» maître m'a dit : « Va trouver mes enfants, dis leur quo 
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h leurs frères souffrent pour sus et .710 ' devoir cOV 111 
» qu'ils leur viennent en aide. ;t 

» Le fcre/.-vous, citoyons? 

d des citoyens. — Oui, oui ! etc (1). » 

Le but est aUeint, bi quèto en préparée, il ne reste plus 

s'en vont noyer dans le punch leur patriotique exaltation. 

Le lendemain à huit heures, une députntion des offiViers 
do la gardo nationale, accompagnée du président du club ré- 
volutionnaire vient trouver lu commandant et l'on prend les 
dernières dispositions. 

« le président. — Dis donc, commandant, il ne faudra pas 
» oublier d'aller pousser une visite ù l'évique. Il faudra bien 
» que le vieux s'exécute : Tu verras quelle mine il va faire, 
» ça va nous faire rire. » 

On se mot en marche et la première visite est pour Mon- 
seigneur. 

k un domestique. — Monseigneur ne peut pas recevoir en 
» ce moment. 

» le président. — Dis à ton mailrc que toutes les fois 
» qu'on vient le voir au nom ; do la patrie envahie, il est tou- 
» jours invisible comme le Saint-Esprit. Dis lui que toutes 
» ces façons là ne sont plus île saison et qu'il peut bien faire 
» une offrande, lui qui s'est engraissé à nos dépens. Dis lui 
» que le commandant mérite bien, l'honneur d'une audience 
ii et quo su proéminence commet trait uuo gronde imprudence 
» en lui fermant la porte au nez. » 

Le domestique fait la commission et revient dire quo Mon- 
ccizneur attend la députât ion. 

Sans se découvrir, ces messieurs envahissent le salon et se 
trouvent en présence d'un vénérable vieillard. 

Le commandant si: l'aiilii dans sou bel uniforme rouga et 

(i) Ces bons Français, quand on s'adrotsc à leur cœur, on obtient 
d'eus loul ce que l'on veel, voilà pourquoi des ambitions de bas 
étages surgissent soudain, cl arrivent au pouvoir. 
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*' ,t FiUM"\ 'Of ', t(w pour la patrie, » puis ledo- 
■ .'| .ioi'i r 1 "' 1 m t la somme sousciito. 

juiar:, jnu n .. i relu- démocratique de l'endroit 

liait ce- !.. ■ li i by.inévêque de ™ a souscrit 100 /#■. 

, . <?ïre ww « /« -îV/iwi rfe Garibali. 
i.e même tour fut j> ùé à tous les prêtres de la ville, la 
, ,i: fui tres-prclr-.the, In soir de ce beau jour cette dépê- 
•' fut lancée, nu quartier généra!. 

Commandant™" à chef d'ètut-major de l'armée des Vosges. 

» La ville de *" a produit ia somme de *** que je tiens à 
» votre disposition, un comité est installé. Voici les noms du 
u président et des membres "'. 11 fonctionnera selon vos 
» idées, mettez-vous en communication avec lui. 

ii Salut fraternel, 

» Signé : '" a 

Je prendrai comme type de ces comités garibaldiens celui 
de Marseille. 11 avait pour président, un pauvre diable perdu 
de dettes, affligé d'une nombreuse famille, qui vivait à Mar- 
seîlli' dans la misère. — Il se nommait Ulysse Panni. 

Un Italien réfugié qui faisait un métier non avouable. 
Un autre Italien nommé Mariano Scuffi. 
Et autres gueux du même bord. 

Lorsque l'administration de la charité patriotique fut en 
de pareilles maius, M. le président, doré sur tranches, tint 
salon, donna des bals, des soirées. Ses collègues firent tous 
les dimanches des parties fines. 

Cependant Bordone. s'aperce vant qu'il avait à Marseille 
des collaborateurs un peu trop onéreux, s'empressa de les 
balayer et les remplaça par d'autres rjttsdem farinai. 

Plus tard, lorsque la -rouillante démocratie marseillaise 
parodia la Commune de Paris, j'aperçus un jour M. Scuffi, 
en uniforme, sabre au côté, revolver à la ceinture. Il entrait 
\ la préfecture offrir à MM. les communards son très-utile 
concours. Je ne sais si ce drôle a été fusillé. Dans le cas con- 
traire, ce serait à faire. 



Je dois cependant dire qu'au ni icil celle c îleci'.m se 

trou» ait fourvoyé un honnête mm- noim.: ." rl ti. dont 

l'unique Eau'e fut de ne pas a ir : ''reîl onveri sur les 

opérations ténébreuses de ses m or ibl i jl'igrj'a. 

Après une ;nlit de repos, lu ni. nui." ut r<iiom;a mi visita 
dans une autre ville et continua « (Jtirnée. . 

Telle étail la propagande "é] oblieai'ie qno le quartier 
gémirai faisait en tous lieux, lu * lu midi Ue la Franco sur- 
tout. MarsoiTe, Montpellier. N mes, Toulouse, Lyon, etc , 
ont vu fonctienner Ue sembla il i comités garibaldiens. 

Ces relations que les chi fs garihnbliens se créaient, rus 
inieiligi'ncys qu'ils se mena :e. ient leur râlaient une puis- 
sance redoutable devant laque: >e la trop coupable faibb-s.se 
dus Iwmines d>i i suplembn' piia loueurs. 

Puisse eu tabloau d'un pasi é néfa -u' éclairer lus hommes 
el lus empêcher à l'avenir du tomber dans des pièges aussi 
grossiers! 

Lu commandant, que noii; avons suivi dans sus tournées, 
avait d'innombrables col'lguea doni les missions identiques 
avaient pour but d'orgauisor des comités qi», semblables à 
dus perceptions, levaient dus impôts, faussaient l'opinion 
publique et détournaient de ia défense national*.' les ressour- 
ces du pays. 

Que sont devenues ces sommes mystérieuses M) qui 
devaient être affectées à l'armement, à l'équipement, à I'"n- 

Le leeleur Uuit être, à l'heure qu'il est, suffi sain ment ren- 
seigné à ce sujet. La rapacité et les prodigalités de l'entou- 
rage de Garibaldi auraient absorbé les ressources de la 
Franco entière 

(1) Entre autres tes 100,000 fr. volés par le Conseil municipal de 
Bars cille et ra-sis cuire les mains des agents de Rordone, ainsi que 
d'atiLrcs grande! sommes votées on faveur des garibaldiens par une 
multitude de villes et communes. 

11 
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Lorsque l'armistice v t mettre fin à tontes ces manœu- 
vre, Bordone crut le mon ient propice pour faire une razzia 
générale avant do disparaître de Ir scène. Dans ce but il 
lança cette dépêche, admirable d'audaco. 

Général' 'Bordant à préfets et sous-préfets. 

a Envoyez le plus prompt,, ment possible, à mon adresse, 
» les dons de toute nature recueillis dans votre circonscrip- 
d tion au profit de l'armée .les Vosges. 

» Signé: Bordohe. » 

Il va «ans dire que cette dépêche, étant venue à la con- 
naissance du directeur général du télégraphe, ce fonction- 
naire jugea à propos de m> jas la faire transmettre à desti- 
nation. 

Delpech secondait vivement son cher Bordone, comme on 
peut le voir par ce document oublié par lui : 

n Dijon, Ï5 Janvier* 

» Mesdames, 

s Je suis chargé par le général flaribaldi empêché, do 
i> vous exprimer sa gratitude ] un-su nui;] le et celle do son ar- 
» mec pour tout ce que vous faites en notre faveur avec un 
» dévouement admirable 

d M, Verrière nous a livré aujourd'hui l'envoi que vous 
» l'avez chargé de nous apporter : il arrive d'autant plus à 
» propos, que depuis plusieurs jours nos braves soldats se 
jj battent avec une furie toute française contre les forces 
» écrasantes des Prussiens. 

h "Veuillez agréer mesdames, pour vous et tous cenx qui 
» coopèrent à votre œuvre, l'assurance de nés plus vifs sen- 
» timents de reconnaissance et de respectueuse considéra- 
» tion. 

n Le lieutenant-colonel commandant la 2' brigade, 

» Delpech. » 
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Pour clore ce chapitre, je rapporterai une petite anecdote 
assez gentille. 

Un jour, M. Carron, officier d'état-major, grand ami du 
capitaine Bordone (fils du général), disait a ce dernier: 
m J'aurais grand besoin de fonds, mon tailleur devient très- 
pressant et jeno pais lo satisfaire, n 

Le capitaine Bonlone rit de son embarras et loi dit qu'on 
bon camarade, il le tirera d'affaire, puis, écartant lo revers 
de sa botte, il y puisa une liasse de billets de banque et dis- 
sipa les ennuis de son cher Carron. 

M. Carron est do Dôle et je ne pense pas qu'il se refuse à 
appuyer mon dire, si quelque incrédule lui demandait des 
renseignements. 



CHAPITRE VI. 

Comtois do .Nuits. — Hâtai lie de Xuits. — Entrée do Cremer dans 
Dijon, antérieure i celle de Garitoldi. — Invectives de i\ Ordinaire 
à ce sujet. 

En lisant le titre do la deuxième partie de ce livre, ou a pu 
singulièrement s'étonner qu'au lieu de faire un récit fidèle 
des opérations do l'armée des Vosges, nous n'ayons fait 
qu'une revue à vol d'oiseau des rapines et des déprédations 
de toutes sortes dont les quelques huit mille hommes ^ui 
suivirent Garibaldi en France se sont rendus coupable. , 
pendant la courte durée de leur présence sous lesarmes. . 

Ce sont vraiment là les véritablos opérations, les uniques 
prouesses de cotte bande armée qui est venue continuer ses 
traditions sur notre territoire et dont l'entroticn fut beaucoup 
plus onéreux que celui des trois armées sérieuses. 

Mais qu'importe : les hommes du 4 septembre voulaient 
fonder leur République, ils s'adjoignirent Garibaldi comme 
coopérateur, sans réfléchir qu'ils froissaient par là les cœurs 
vraiment français : personne n'ignore que la cohorte gari- 



baldienne a maintes foif versé le saDg des nôtres sur le sol 
de l'ingrate Italie. 

Les hommes du 4 septembre no soupçonnaient pas quel 
abîme insondable cette mesure anti-patriotique allait creu- 
ser sous leurs pas. S'ils avaient pu prévenir les regrettables 
conséquences que l'intervention garibaldioune allait avoir 
pour la France et môme pour leur chère République, ils 
n'auraient certes pas commis une faute aussi grande : je crois 
ces hommes plus inconsidérés que méchants. 

Oui, les divers récits très-véridiquos qui commencent 
cette seconde partie constituent les vraies, les principales 
opérations do la partie étrangère de l'armée que commandait 
Garibaldi. 

Les opérations militaires passont en seconde ligne : elles 
ne sont qu'un prétexte. Je ne peuso pas que Boruone, Del- 
pech, Canzio, Lobhia, etc., aient un instant pris au sérieux 
le rôle militaire qu'ils avaient à remplir. 

Toutes les fois qu'ils mirent la main aux travaux do 
Mars, le plus brillant fiasco vint couronner leurs efforts 

Je no sais vraiment pas pourquoi Garibaldi se mit en 
campagne. Peut-être quelque consultation médicale lui 
avait conseillé l'air des Vosges et la distraction; et pour 
suivre l'ordonnance serait-il venu rire un peu de nos mi- 
sères, après avoir pris la sage précaution de cacher sous des 
vêtements militaires le personnage qui cumulait auprès de 
sa personne les fonctions de médecin et d'apothicaire 

La surprise d'Aulun nous a déjà bien clairement fait voir 
que le gênerai prussien Werder, qui commandait à Dijon 
avait tout intérêt à épargner le vieil enfant et à flatter de' 
temps a autre son amour-propre eu se retirant après l'avoir 
un tant soit peu roulé. 

"VVerder n'aurait donc fait qu'une bouchée de Garibaldi 
et de ses mvmcibla frères d'armes; mais Giuseppe secondait 
o.ImnaUoment ses vues en se reposant sur les lnmièms la 
vaillance et le désintéressement de Bordoue. 

Garibaldi avait reçu, au début de la campagne, la mission 
de garder la vallée de l'Ouche; et le général qui envoyait au 
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bagne un homme de cœur sous In. fausse, inculpation d'avoir 
abandonné son poste, s'empressa de ne pas garder le sien en 
s'en alla ut sommeiller pondant quarante jours dans la bonne 
ville d'Autun. 

Reprenons maintenant le légmdaire récit des légendaires 
prouesses du légendaire condottiere. 

11 avait été convenu, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
entre Garibaldi et Cremer, qu'on attaquerait Dijon le 28 no- 
vembre. 

Cremer se trouvait alors à Beauoe ; il quitta cette villo 
pour se portera Nuits, et le lendemain, 27 novembre, il fit 
pousser une reconnaissance, commandée par son chef d'é- 
tat-major, jusqu'à Gevrcy (huit kilomètres de Dijon). Cre- 
mer appuyait ce mouvement avec le restant de ses troupes. 

Il venait de s'établir à Gevrcy et à Morey, pour atta- 
quer Dijon lo lendemain 28, lorsqu'une dépêche do l' état- 
major garibaldien lui annonça la retraite de l'armée des 
Vosges sur Autun. Cotte retraite inattendue de Garibaldi 
modifia les plans du général Cremer, qui, pour échapper à 
la terrible situation dans laquelle venait de le mettre f ex- 
centrique stratégie de l'Italien, dut prendre la résolution de 
conccntrer.dansla villo de Nuits les forces qu'il comman- 
dait. Cremer, contrairement à sou attente, trouva cette ville 
occupée par quinze où dix-huit cents Prussiens ayant trois 
pièces de canon. 

Cremer n'avait pas d'artillerie; cependant il n'hésita pas 
un instant à attaquer l'ennemi; il chargea à la tète d'une par- 
tie de ses troupes la ville de Nuks de front, on même temps 
que le reste de son armée, sous les ordres du colonel Poul- 
let, contournait la place par les hautours do Chaux. 

Les Prussiens, craignant do se voir couper la retraite so 
replièrent sur Dijon. Ce premier combat de Nuits dura trois 
heures. 

Le 30, l'ennemi fit un retour offensif, mais la résistance 
qu'il trouva, le fit battre en retraite, en perdant une centaine 
d'hommes. 
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Ainsi donc, manquant à la parolo donnée, sans tenh- 
compte des dangers qu'il allait créera Crcmer, en cas d'é- 
chec, le vaillant et Fanfaron Garibaldi voulut enlever à lni 
seul Dijon, d'où l'ennemi le repoussa sans peine. C'en était 
fait de Cremer et de son armée, si Cremer eût été aussi 
iuepie que notre grand sauveur. 

Après ces exploits, Garibaldi, Bordone, Delpcch et tutti 
qutmù eurent quarante jours de loisir qu'ils employèrent à 
commettre les édifiantes choses qui remplissent les premiers 
chapitres de la seconde partie de uotro livre. 

Le 2 déc einbre, une lésion et une batterie de 9, ayant re- 
joint Cremer, il quitta Nuils, pour voler au secoues de Gari- 
baldien' il croyait poursuivi de prés par l'ennemi ; il espérait 
couper aux Prussiens la route de Dijou. 

Use porta à Bligny-sur-Ouche, où il apprit la retraite sur 
Dijon, par Arnay-le-Duc des 3,500 Prussiens qui avaient at- 
taqué Autun le 1" décembre. 

Le D décembre au matin, Cremer ayant été informé que le 
général prussien Ketler avec (i,000 hommes occupait le vil- 
lage do Vaudonesso, il l'attaqua du rôli; de Chateauneuf , et 
l'ennemi se retira poursuivi par lui jusqu'à Sombornon. Le 
londemain 4 décembre, Cremer partit pour Nuits où il laissa 
reposer ses troupes. 

Werder, voulant profiter de l'inaction inexplicable de Gari- 
haldià Autun, marcha contre Cremer pour l'a! laquer à Nuits. 

Ainsi le i8 décembre Werder sortit de Dijon. 

Cremer poussait ce même jour une reconnaissance sur la 
route de Nuits à Dijou. A Gevrey, il rencontra mie avant- 
garde de uhlaus qui su replièrent après avoir perdu quel- 
ques cavaliers, et en même temps il recevait avis de son chef 
d état-major, resté à Nuits, qu'une attaque générale menaçait 
cette ville. Cremer revint immédiatement sur ses pas. 

Ml M 9.1.1 WE \IITS. 

Le matin du jour où ht bataille de Nuits fnt livrée, le» 
Prussiens quittèrent Dijon eu trois colonnes dont l'effectif 
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minimum était Je 2i.,000 hommes . appuyés do 48 pièces de 
canons (i8 décembre). 

L'un de ces corps suivit la içraude route do Dijon à 
Nuits. 

L'autre, la toute de Dijon à Cileaux ; le troisième suivit la 
vallée do l'Ouche, jusqu'à Pont-de-Pany, pour diriger en- 
suite sa marche sur Nuits en passant par Urcy. 

Les ava ut-postes français lurent suci^ssiverueut rofoulés 
parcos deux premières colonnes nrussieunes jusqu'à Broin- 
don, Saint-Bernard et Flngey, point où les deux colonnes 
ennemies tirent leur jonction. 

La bataille s'engagea entre Flagey, Saint-Bernard, Ville- 
bichot et Boncourt. 

Les batteries françaises étaïeut établies sur un talus du 
chemin de fer dominant la plaine. 

Les Prussiuus s'avaneèivnf à plusieurs reprises pour en- 
lever nos batteries et ils furent toujours repousses par de 
vigoureuses charges à la baïonnette, dans lesquelles les 
deux légions do marche du llhône se distinguèrent. — Le 
colonel Graziani et le colonel Coller trouvèrent une mort 

Le soir les troupes gardaient leurs positions respectives, 
— lorsqu'une panique se iléchira parmi nus troupes compo- 
sées de jeiuics recrues, qui se débandèrent. ..-I .se replierai! 
surBoauue. — Les Prussiens entrèrent dans Nuits à dix 

Pendant cette affaire le carnage fut horrible; — cent qua- 
tre ol'iieiers prussiens lurent tués; cinq mille de leurs sol- 
dats mis hors de combat. Le prince Frédéric-Guillaume de 
Bade, eut les deux joues traversées par une balle. 

Nos pertes se montèrent à dix-huit cents hommes hors do 
combat ; notre effectif s'élevait à dix mille hommes. 

Les Prussiens couchèrent à Nuits et le lendemain à huit 
heures du soir ils rentrèrent à Dijon, amenant vingt otages 
pris parmi les notables de Nuits et cinq cent soixante- 
quinze prisonniers appartenant à divers corps de l'armée de 
Cromcr. 
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La troisième colonne prussienne (1) fut arrêtée à Urcy par 
des francs-tireurs. 

Le maire Je Dijon, en royant arriver dans la ville des 
otages (jui appartenaient en grande partie au conseil muni- 
cipal <lo Nuits, alla trouver Werdcr et lui dit (pie ces hom- 
mes devaient être rendus à la liberté, parce que la ville de 
Nuits ne s'était pas défendue ; elle n'avait été que le théâtre 
d'une bataille engagée par deux armées française et prus- 
sienne. 

Werder répondit au maire qu'il allait faire mettre en li- 
berté ces otages, non p as parce qu'il n'avait pas le droit de 
les retenir en captivité, mais parce qu'il les avait trouvés 
prodiguant des soins aux blessés français et prussions, sans 
distinction aucune. 

Pendant celte terrible bataille de Nuits, qui au dire du gé- 
néral prussien fut aussi meurtrière que celle de Rcisclioffen. 
Cremer fît; prouve d'un grand sang-froid, bien au-dessus de 
son âge. 

Bourras était resté à Sa:ul-Jean-de-l'Osno ; il n'arriva sur 
le théâtre do l'action que la soir, au moment où les Français 
lâchèrent pi:d sous l'empire d'une panique que rien ne 
motivait (2) après l«ur brillante conduite pendant cette ter- 

Les Dijonnais, en voyant arriver les prisonniers français, 
s'empressèrent de leur prodiguer los soins que leur état exi- 
geait. Des provisions abondantes furent apportées à ces pau- 
vres gens. 

Cremer rentra à Beanno dans la nuit du 18 au 19, où il 
trouva la brigade Bicriotti que l'inribaldi envoyait au secours 
do Cremer et qui arriva trop tard pour prendre part à la 
bataille; l'Italien repartit le lendemain pour Autun. 

Cremer avait laissé à Chaux deux bataillons. Il avait pris 
celte mesure parce qu'il trouvait dangereux de dégarnir 
cetto 'position; il craignait un mouvement tournant par la 

(1) Qui no put prendre pari h la bataille de Nuits, 

(2) Oa pourrait l'attribuer avec raison iV l' épuisement des muaitîons. 
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vaille de l'Ouehe, quo Garibaldi avait laissée sans défense 
par sa fuite sur Autun. 

Le 30 décembre, Werder évacua Dijon vers huit heuns 
du matin. Quelques compagnies de francs-tireurs, deux 
heures après l'évacuation prussienne, entrèrent imprudem- 
ment dans le chef-lieu de la Cote-d'Or, au risque d'être sur- 
pris par un retour do l'ennemi. 

Cremer fit son entrée à Dijon le 3! décembre. 

Garibaldi, jaloux do voir entrer Cremer à Dijon, publia 
dans une feuille de sa eoulour un article qu'un certain capi- 
taine Ordinaire eut la complaisance de signer. Co chef- 
d'œuvre finissait ainsi r ti Le général Garibaldi a récem- 
» ment refoulé l'armée prussienne dans Dijon. Ce haut-fait 
» d'armes a préparc des lauriers que les Français, selon 
j> leur habitude, se sont empressés do cueillir (1). 

u Ce fait de s'approprier la gloire d'autrui sera, nous le 
» pensons, apprécié à sa juste valeur. » 

Certainement, M. Garibaldi, nous savons vous apprécier, 
nous n'avons que trop chèrement payé le droil de le faire ! 

Puisque l'occasion s'offre à nous de parler d'un homme 
que Bordono lui-même fut obligé de révoquer par suite de 
l'attitude menaçante do l'élément français de l'année des 
Vosges, à propos de ces écrits injurieux pour les Français et 
que nous rencontrons aujourd'hui député (extrême gauche) 
de la Chambre, nous considérons comme un devoir de faire 
connaître à la nation française quels hommes sont parfois - 
appelés à la représenter à la suite des cataclismes politiques 
qui bouleversent les sociélés. 

Le dossier d'Ordinaire, que nous avons sous les yeux, 
nous inspire la plus profonde pitié. 

Il parait avoir pris a tache de faire ressortir la lâcheté, 
l'ineptie do ses concitoyens au bénéfice des hommes do Ga- 
ribaldi, dont les relations démocratiques lui faisaient pré- 
voir les honneurs de la ckamarc. 

Lst-il possible que l'ambition égare les hommes jusqu'au 



([) C'est un Fhan^ais qui piirlo .' 



point do les rendre rené^ts? — D est vrai de dire que 
lorsque l'on se sent rongé par l'ambition, l'intrigue et la ca- 
lomnie doivent suppléer au talent pour gravir l'échelle dos 
grandeurs humaines. 
"Voici un autre échantillon de la prose Ordinaire : 
a Oui, nous le disons hautement, nous sommes les soldats 
» de la révolution, ot, j'ajouterai, non-sculcment de la réve- 
il lu lion française, mais de la révolution cosmopolite. 

« italiens, Espagnols, Polonais, Hongrois, en venant se 
» ranger sous la bannière de la Franco, ont compris qu'ils 

» défendaient la République universelle La patrie dispa- 

» rait devant la République ! il nous faut aujourd'hui des 
ji Danton, des Robespierre, des Conventionnels, etc., etc. 

Tout récemment les électeurs du parti soi-disant avancé, 
ont envoyé à la Chambre ce -M. F. Ordinaire, qu'ils no 
connaissaient sans doute fias, et dont ils auraient, je veux 
bien le croire pour leur honneur, vile rejeté la candidature, 
s'ils avaient su que leur élu osa dire un jour par la voix de 
la presse que les enfants de la France étaient des lâches et 
que les Garibaldiens seuls étaient des héros. 

Voici comment la Clttche s'exprime sur ce cosmopolite ci- 
toyen : 

« ItUONE : 59,004 VOIX, 
n Jeune, actif, ardent patriote, libéral sous tous les rap- 
ports, 51. Ordinaire, propriélairo cultivateur à Saint-Ger- 
main au Mont-d'Or, a été choisi par les électeurs du Rhône 
pour représenter l'élément rural (l)dans le scrutin qui vient 
d'avoir lieu. Déjà il avait obtenu un succès relatif aux élec- 
tiuns du 8 février, où 17,000 suffrages s'étaient groupés sur 
sou nom. 

» Il est vrai que sa conduite pendant la guerre avait été re- 
marquable et remarquée (2). M. Ordinaire, à la première 

(0 Elément rural élu par la lie d' nie grandedU. 
(2) Pour les calomnies par lui formas en faveur des Garibaldiens ot 
conlre les Eoldals de la France. 
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annonce de l'arrivée Je Garibuh'i, et lorsqu'il sut que le 
grand patriote venait mettre su vie U «in épéo au service de 
la Franco républicaine, se iépara aussitôt de sa femme et 
de ses enfants pour aller prendre du service sous les ordres 
du vainqueur de Uaisala, du vaincu d'Aspromonte. Son 
courage, mis plus d'une fois à L'épreuve (1), 1b fit distinguer 
entre tous se; compagnons d'armes et il fut fait capitaine sur 
le champ do bouille 2) J.esélecliHH'sivpublicninsdiiRhàne, 
qui le savaient en communion de pensées avec, eux, ne pou- 
vaient en effet mieux faire que de lui confier la défense do 
leurs intérêts en l'envoyant à l'Assemblée (3).» 

La récente interpellation do ce frtmeophage député à la 
Chambre nous a fortement amusés, car nous connaissons 
l'idée qui la lui a inspirée. — Voici sa pensée : — si vous 
maintenez dans le grade de chef d'escadron un prince de la 
famille d'Orléans, pourquoi n'accordez-vous pas îa même 
faveur à Bordone, Delpech et autres auxquels vous devez 
Y honneur de m avoir pour collègue î 

Si M. Ordinaire s'uffensait do ces vérités, nous nous em- 
presserions de publier en entier le dossier que nous avons 
sous les yeux. 

Le 3 janvier,lc chef d'escadron on retraite l'élbsier, élevé 
subitement à la dignité de général (toujours par Giimbefta"', 
vint aussi à Dijon à la téte des mobilisés de Saûue-et-Loïre, 
sans une seule pièce d'artillerie. 

Pendant le court séjour de Cremer à Dijon, le comman- 
dant Camps, de sa division, commença les travaux de dé- 
fense qui furent si utiles plus tard à Garibaldi et à Pélis- 
sier (i) . 

Cremer quitta Dijon le 4 janvier et resta isolé sur la rive 

(1) II cal en effet à essu jer la jnatc indignation des Français four- 
vcjéi dam l'année garibaldienne, et pour se souilraire au cuitiment 
qui l'attendait, il prit une Tuile prudente. 

(2) En Taii de fou, it n'a vu que celui de sa cheminée. 

(3) Représenter l'Élément rural I 

(4) Ces Irarauï Tarent achevés par JH. Clienot, commandant do place 
d'Auxonnc, détaché alors ù Dijon; ils coûteront 40,000 francs, et 
furent plu» tard estimés 12,000 franc» par les officiers du génie. 



gauche de la Saono, [> ut surveiller l'armée de secours et r 
protégcrles flancs des i-oiipes de Bourbaki. * 
Dans la nuit du 4 au , : i janvier, des bruits alarmants fai- ' 
saient craindre la marche des Prussiens sur Dijon. Cremer 
reçut l'ordre de retourner à Dijon. Il s'établit à 6 kilomè- 
tres de cette ville et garda cetto position jusqu'à l'arrivée de 
Garibaldi. i . 



CHAPITRE VII. 



Entrée de Garibaldi à Dijon. — Garibaldi s'endort sur Dordoue qui 
laisse passer l'armée prussienne avec une apparente complaisance, 
malgré les fréquents avis qui lui arrivaient do tous cotés. — Jour- 
nées des 2), 22, 23 janvier 187). — Dépêches officielles. — Conclusion. 



Le 7 janvier 1871, Garibaldi fit son entrée à Dijon. Arrivé 
sur l'escalier de la préfecture, il se retourna et harangua la 
démocratie du crû, assemblée alors dans la cour de l'hôtel . — 
Il leva son chapeau en l'air et cria : Viva la liberté. ! — 11 
occupa avec son état-major les opulents appartements de !a 
préfecture, — où sesofficiers se vautreront sur les canapés 
et les fauteuils. — Bordono (1) installa son cabinet dans la 
chambre dite do l'Impératrice, dans le lit do laquelle il 
coucha. 

Ces appartements, du temps des préfets, n'avaient jamais 

éto habités. 

Les Prussiens avaient été informés par leurs espions, et 
bien plus encore par la voix publique, du grand mouvement 
que Bourbaki allait opérer dans l'Est, et que Gambetta et les 
siens criaient par-dessus les toits. 

Les Prus.îiens demandèrent des hommes à l'arméo du 

(I) Comme Rurdone aimait le t.ute 1 
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Nord, aux troupes devant Paris, i.t ;ms corps du prince Fré- 
déric-Charles, qui venait de 1>:il ti~«.s Clmnzy. — ■ Ces troupes 
traversaient tous los départements de l'Yonne et du l'Aube 
et devaient passer forcément entre Dijon et Laugres pour 
prendre Bourbaki on flanc. — Nous tenons de source cer- 
taine que Manteuffel aurait dit, avant l'accomplissement île 
la déroute de Bourbaki : a Nous devons aller jusqu'à Vesonl, 
nous devons marcher vers le Nord pour rejoindre Werdcr à 
Belfort, dans le cas où ces troupes n'auraient pas sufli pour 
arrêter le mouvement de Bourbaki ; dans le cas contraire, 
nous devrons nous diriger sur le flanc et les derrières de 
l'armée de l'Est et la forcer à se jeter eu Suisse. » 

Ce plan, conçu d'avance, fut hardiment et rapidement exé- 
cuté et amena l'issue nue nos ennemis attendaient. 

Voici un autre propos tenu par Manteuffe! sur Gari- 
baldi : 

«Je l'ai joliment joué, le général, Garibaldien lui en- 
» voyant une petite division à Dijon pour l'amuser. Pen- 
» dant que je faisais passer Io gros de mon armée dans le 
d nord de la Côtc-d'Or. » 

Nous voici arrivés au fatal dérioûment de l'intervention 
garibaldienne. 

JOURNÉES DES «I, 99, «S JAWIIR 18*1. 

Vers le 9 janvier les premiers corps prussiens détachés 
des armées de Paris, du Nord et de colle du prince Frédéric- 
Charles, arrivaient aux limites du département de la Cote- 
d'Or, à Chàtillon et Moutbart. Ces mouvements furent tou- 
jours signalés à l'état-major garibaldien par do nombreuses 
dépêches (1 ). 

Ces corps, détachés par petites fractions de 1,500 à 
3,000 hommes,' ou 5,000 au maximum, s'avançaient avec 
u ie assurance qui dénotait le peu de cas que les chefs 
ennemis faisaient du général étranger, placé à Dijou par 

(i) Que vous allez lire un peu plus loin. 



— 222 — 

lo Gouvernement île la défense nationale, pour les arrê- 
ter dans leur marche en avant. L'insouciance avec laquelle 
les avant-gardes prussiennes retenaient le logement et 
fixaient les rations dos corps iruï les suivaient, et vingt- 
quatre et quarante-huit heures à l'avance, paraissent mémo 
trahir une certaîno intelligence des hommes de l'état-major 
garibaldien avec l'ennemi , — mais il ne nous appartient 
pas de formuler un jugement sur cette délicate matière, — 
les faits parieront beaucoup plus éloqnemmcnt que toute 
autre chose. 

Ces corps, que nous pourrions nommer détachements, 
passaient donc paisiblement entro Dijon et Langres, en sui- 
vant la grande route qui traverse Troyes, Chatillon, Recey, 
Graucey, Is-snr-Till, Fontaine -Française, Gray et Vesoul, 
point de ralliement. 

La deuxième ligne qu'ils suivirent passait par Tonnerre, 
Montbart, Daroy (qu'ils brûlèrent et dont ils tuèrent sans 
motifs lo vénérable curé), Saint-Seine, Lamargelle, _Mol.iv, 
Is-sur-Till, Mirbaux, et de là ils marchèrent sur Gray, but 
do leur promenade militaire. 

Il était d'autant plus facile d'arrêter la marche de ces 
corps, qu'ils suivaient d'une manière on no peut plus mé- 
thodique, les mêmes lignes, et qu'ils marchaient isolément. 

Garihalfli dormait toujours d'un légendaire sommeil, sans 
utiliser les 35,000 hommes qu'il commandait, et qu'il avait 
éparpillés sans rime ni raison dans le département de la 
Côle-d'Or et les départements voisins. 

Le 20 janvier, une colonne ennemie forte de 7,000 
hommes, commandée par le général Kettlcr, après avoir 
forcé le val de Suzon, faiblement défendu par quelques 
corps francs, vint surprendre Dijon. Les Dijonnais furent 
profondément étonnés d'entendre tout d'un coup le canon 
gronder îi Fontaine et Talant, villages éloignés do trois kilo- 
mètres de leur ville. 

Le bruit était produit par les batteries garihaldienu.es ri- 
postant nu fon de l'ennemi qui avait établi son artillerie sur 
les hauteurs des villages d'Hauteville et Dais. A midi seule- 
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ment,' après avoir laissé gronder le canon pend fin t une 
grosse demi-heure, sans avoir rien entrepris, l'état-major 
garibaldien fit battre le rappel cl les troupes furent dirigées 
vingt minutes après sur lo théâtre do l'action (i). 

Une affaire assez sérieuse s'engagea et dura jusqu'à six 
heures du soir. 

Le soir, les troupes gardèrent leurs positions respectives. 

Pendant le combat, un marin attaché au service des bat- 
teries françaises pointa sa pièce avec tant do bonheur quo, 
sur deux coups, il démonta deux canons ennemÎK. 

Un autre artilleur fit preuve d'une égale adresse, et le 
général Garibaldi, qui se trouvait alors auprès de lui, le 
décora sur-le-champ. 

Le lendemain (22),, vers midi, les Prussiens recommen- 
cent l'attaque contre nos positions. 

Pendant cetto lutte, 8,000 mobiles du Jura et autres dé- 
partements, commandés par le colonel régidier Fischer, 
restèrent l'arme au bras à Chavigny et Saint-Sauveur, en 
arrière de Dijon. 

Lo combat du 22 se prolongea, comme la veille, jusqu'à 
sis heures du soir, et l'issue fut comme celle de la journée 
précédente. 

Le 23, les Prussiens renoncèrent à attaquer de nouveau 
les positions de Fontaine et de Talant, qu'ils contournèrent 
pour venir par la route do Langres, au nord de Dijon, refou- 
ler successivement tous nos avant-postes jusqu'aux portes 
do la ville. Uiio panique régnait en ce moment parmi les 
habitants, qui s'attendaient à voir rentrer les Prussiens dans 
leurs murs de moment en moment. 

Ou réunit alors à la hâte quelques bataillons do mobiles, 
les mille francs-tireurs français commandés pur Hicciotti, et 
le brave régiment des chasseurs des Alpes commandé par 
1 ï'iinr^ique colonel Ravelli. — Ces troupes firent une hé- 
roïque charge à la baïonnette et culbutèrent les Prussiens 
au delà de la ferme de Pouilly, sise à trois kilomètres de 
Dijon, dans laquelle ils s'étaient retranchés. — Une batterie 

(i( Us ne se pressaient pas trop, — a'ûsl-cc pas î 
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do trois pièces, établie sur la gauche tic la route, et com- 
mandée par un lieutenant du l'artillerie régulière, appuyait 
le mouvement de nos troupc3. — Les Prussiens avaient une 
batterie do dix-huit pièces do canon, en arrière de la Ferme 
dePouilly (1). 

Les troupes guribalilioniios passèrent la nuit sur pied , les 
avant-postes prussiens se retirèrent jusqu'à Asnières, Ahuy, 
Mcssigny, Bellefond et autres villages au nord de la ville. 

Pendant ces différents combats, on s'étonnait do voir dans 
les rues de Dijon doux batteries de 12, tout attelées et 
inaclivcs (2). 

Lorsque nos troupes se furent emparéos do la Ferme de 
Pouilly, ils y trouvèrent le cadavre du pauvre Fontaine, mo- 
bilisé île Saone-et-Loïre, qui Fut brûlé vivant, dit-on, par la 
soldatesque allemande. — Un professeur de l'École de méde- 
cine de Dijon fait en ce moment un Mémoire pour prouver ce 
fait, qui démontre d'une manière palpitante la cruelle et 
froide barbarie de la race germaine. 

Les jours suivants , les avant-postes français campèrent à 
quelques centaines de mètres des avant-postes ennemis. — 
Aucune escarmouche nouvelle n'eut lieu. 

Le 29, la nouvelle se répandit qu'un armistice venait 
d'ètro signé : des pourparlers actifs furent alors échangés 
aux avant-postes. Garibaldi soutenait que l'armistice s'éten- 
dait à toute la France; les Prussiens, au contraire, assu- 
raient que les départements du Doubs , du Jura et de la 
Cùte-d'Or étaient exceptés de la convention. 

Le 30, Garibaldi fit subitement plier bagage à toutes ses 
troupes, qui se replièrent lestement dans la direction de 
Beaune, et les Prussiens rentrèrent à Dijon lo 1" février, 

(!) Le soir de celle journée, les troupes garibaldicnnes découvrirent 
sur le champ de bataille et sous un monceau de cadavres, le drapeau 
du 01" régiment (Poméranie). 

(3) Deui aulres batteries appartenant au gémirai l'élissier ont été 
=nr un train dt chemin de fer, cl le capitaine Sables, apré; de 
pressantes démarches, reçut enfin l'autorisation de les décharger, mois 
clic* n'eurent pas le temps d'entrer en ligne. 
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sans aucun engagement, si ce n'est quelques coups de fusil 
échangés par les traînards et les avant^gardes prussiennes. 

Ce jour-là six ou sept mille hommes au plus entrèrent a 
Dijon sans rencontrer la moindre résistance ; tandis que dans 
lu ville et les villages environnants, dans un rayon do 7 à 
8 kilomètres (Est), le général Garibaldi disposait d'un effec- 
tif de 33,000 hommes. 

Atin que le lecteur puisse formuler un jugement sur la 
conduite de l'état-major de l'armée des Vosges, nous l'en- 
gageons à prendre attentivement connaissance des dépèches 
officielles suivantes. Quant à nous, nous nous contenterons 
d'appliquer à M. Bordone sa propre phrase, qui se trouve 
dans ta lottre qu'il adresse au général Bossak-Iïauké eu 
parlant du colonel Cbem-.t : Je ne mets pas en avant le fait de 
trahison, ni (Pente/tin /n-riil-'Ui: ai-cc l'ennemi, les faits ucen- 
mnUs sur la tête de Purcu-é sont plus que suffisants pour 
rcl/iirir cotre religion, etc. 

Nous pouvons aflirmor que toutes ces dépêches ont été 
transcrites sur les registres de l'éUt-major do Garihaldi, 
quelques-unes même sur celui du général Pélissier. Nous 
avons donc eu lieu d'être surpris que le général Pélissier, à 
la séance de la Chambre, du 22 avril, ait demandé la parole 
pour défondre Garihaldi, car il incombe aussi, un pou, 
de responsabilité au général Pélissier, pour avoir laissé 
passer la colonne prussienue par détachements isolés de 
) ,5U0, 2,000, 2,500 et 5,000 hommes à portée de sa main, 

deux journées de marche l'un de l'autre, tandis qu'il élait si 
facile do les détruire successivement du 15 au 20 janvier, et 
remarquons qu'il a passé do cette façon (fractionnée) 100,000 
hommes et que la jonction ne s'est faite qu'à Vcsoul et Gray. 

Oui, monsieur Pélissier, puisque vous terminez votre plai- 
doirie en faveur de Garihaldi, en sommant les députés qui 
voudraient accuser votre client ou celui qui l'a seconde 
dans ceito lutta (vous parlez do vous) de monter a la tribune 
et do vous dire ce que vous aviez do mieux à faire, je me 
contenterai de répondre à ce défi, en publiant les dépêches 
13 



([ni prouvent (pic Gaiî:>^!di élai! informé tous les jours, de- 
puis lo 9 janvier, il s J-.'-rach .■!■>: ml* prussiens qui passaient 
à votro portée; qu'il eut clé ficilo de les détruire ou tout au 
moins de retarder leur mar.'l'y de huit ou dix jours, et le 
brave Bonrbaki était sauvé. 

DÉPÊCHES OlfFICIEXIiES (1). 
atrtxn*. r° 1. 

[Mairie .!i> ller.-j-r ■■ Oi rec, CMi-d'Or.) 

ncour,lo7 Janvier 1871, 

Monsieur le préfet, 

J'ai l'honneur de vous athvsse:/ sous ce pli une dépêche 
que jo reçois de M. le sous-préfet de Chàtillon. 

Pour (ju'il reçoive avec sécurité les vôtres, si vous jugez 
cela convenable, je me chargerai de lui envoyer par expris 
colles que vous pourrez in'envovcr. 

On me dit la vallée do la Seine occupée par les Prussiens, 
qui sont venus hier jusqu'à Lengloy, près do liée ey, ils ont 
suivi la routc.de Mont i^nv t-:i explorant les bois de Leu- 
gloy à Loxémc, afin de se rcndr-e cumpto s'il y avait ou non 
des francs -tfreurs. 

De Chàtillon, les Prussier.;. avaiei.f envoyé à la rencontre 
des précédents, des éctaïreurs pou:' Courhans et Losème. 
Ils se sont rejoints dans le milieu de la forêt entre Leugloy 
et Losème. Us ont du repartir par les chemins qui descen- 
dent à Vaudroy ot de là il Chàiillon. 

Chaque jour je ferai connaître par la voie d'Is-sur-Tillo, ce 
que je saurai sur la marche de l'ennemi do Chàtillon à Recey. 

Agréez, monsieur le préfet, l' assurance do ma considéra- 
tion distinguée, 

Lo maire de Recey, 
Signé:*... 

(1) La veille de l'cntiée des Prufsiens à Dijon (31 janvier), un 
hommo appartenant nu détachement Pieri,date gnérilla d'Orionl, pe- 



DÉPÊCHE K° 2. 



(Copié le 12 janvier 1871, tmesiuL copie h l'itit-mjijor <iu siriiiîml Ptliasii-r 
et à l'état-major du pAi.Érnl Llaribaldi.) 

lissarris. loO Janvier 1871. 

Monsieur le préfet, 
J'apprends que des Ockireurs prussiens sont arrivés ce 
matin à Aignay et se sont repliés sur Origny, Saiitt-.Uarc cl 
Arcy-sùr-Seine. 

On annonçait ce soir l'arrivée à Chàtillon d'un corps de 
40,000 hommes. 

Je n'ai pu vérifier l'exactitude de ces renseignements, 
mais comme ils peuvent avoir de l'importance, j'ai cru de- 
voir vans les transmettre. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur lo préfet, votre très-hum- 
ble serviteur, 

Lo délégué ans fonctions do maire d'Essarois. 
Signé; Félix Lobdet. 

DÉPÊCHE N° 3. 

(Transmis à l'étnt-n> ijor lu -/in ral Pélissier et f tnt-mrijnr 

d'-i giuiral Garilraldi.) 

Avis reçu de CkMiion le 10 janvier soir, de M. Leroy. 

La partie du 7* coins, général Zastron, qui s'était dirigée 
sur Montbard, Nuits, Auxerre, se replie sur Chàtillon. 

Le général et sou état-major sout annoncés pour demain. 
Des renforts sont arrivés et ont été dirigés sur Belaii, 
Brion. On dit que tous les villages du canton de Montïguy vont 

nÉlru dans la préfecture à la faveurde la confusion générale; il cher- 
cha et ne put s'emparer que d'une liasse de dÉpGclies concernant les 
opérations de l'armée des Vosges et les communiqua plus lord à son 
colonel, qu'il rinl trouver à Lyon. 



— S2f — 

être occupés. Des laadwer son! venus du Corboil en petit 
nombre. 

Partie du 30' régiment dirige do Mégères sur Paris, s'est 
arrêtée à Vitry. Do là est venue eu trois jours et trois nuits 
à GbiUillou et est retournée sur jîrinn, ilirection de Chau- 
mout. L'intendance annonce concentration (f) à ChàtiLkm de 
40 à 50,000 hommes, les officiers disent que le général 
J] an touffe 1 viendra; uu régiment do cavalerie et un dinfaa- 
terio arrivés cotte nuit. On croit qu'ils viennent de lu direc- 
tion de Paris. La cavalerie dirigée sur Nuits ou Laignes, 
l'infanterie sur Brion. 

Hier soir mon domestique en traversant une partie du can- 
ton de Montigny a trouvé grande quantité de Prussiens, 
dans Montigny, VeuxauDcs, Courbans et Louesmes. 

Rien do nouveau à f i^ualcr dans le canton do llecey. 
Recette 11 janvier 1871. 

Le maire, 

Siyné ." Maillet. 

DÉPÊCHE K° 4. 
(Pour Dijon, de Ulaizy-Dfls.) 

Le iO on !2janTicr. 

B. Dcsfray à colonel Lair. 

Trente écliiircnrs prussiens ont paru ce matinà Gi.-scv, ils 
sont partis daus la direction de Darcey. 

Les Prussiens y étaient encore ce matin à neuf heures. 
Ceux qui ont quitté hier soir cette localité ont fait prison- 
niers quatre notables, le chef el le sous-chef de gare ; ils ont 
brûlé une bergerie à Munais. 

Ce matin deux des prisonniers ont été relâchés. 

On affirme que l'ennemi se dirige sur Saint-Seine et qu'il 
y doit entrer aujourd'hui, je saurai ce soir à quoi m'en tenir. 

(t) Celle concentration n'ajamais eu lieu, les corps ont passé succes- 
sivement par petits détachements. 
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atttau s* 5. 
(Pour Bijou, ilo Semur.) 

Le 13 janvier 187). 
Sous-Préfet Semur à gêw-ral Pélhsier et Préfet Côte-d'Or. 
Une personne sure annonce qu'il se produit d'Auxcrro, 
Nogen, Chablis, c'est-à-dire des derrières de l'armée de Fré- 
déric Charles, vers Chance ai îx, par la vallée des Laumes, des 
mouvements considérables do troupes. On évalue au moins à 
15,00(1 hommes ce qui a passé avant-hier et hier ; on en an- 
nonce autant pour aujourd'hui. Ou penso mémo que le mou- 
vement pourrait se continuer par notre vallée, route 80. Te- 
nez-vous pour renseigné, et si vous croyez que cela soit utile 
faites-le connaître au général Chanzy. 

DÉPÊCHE N° G. 
(Pour Dijon, de Semur.) 

Le lo janvier, neuf heures du soir. 
Sous-Préfet Semur à Préfet Côte-d'Or et général Cremer 

et Garibatdi. Dijon. 
D'après rapport d'un éclaircur qui est allé cet après-midi 
à Moutiers, a Saint-Jean et à Épo'isses il n'y a ni dans ces 
deux localités ni à A vallon aucun Prussien, le seul corps 
ennemi qui lui a été signalé est, à part celui de Montbard, 
une colonne de 3 à 4,000 hommes qui seraient venus ce ma- 
tin de Chàtel-Gérard aux Cornes, hameau d'Austrade et re- 
tournent a Chàtel-Gérard. 

DÉPÊCHE B* 7. 
(Pour Dijon, d'Is-sur-Tille. — Communiqué 1 général Cremer, 
à Péliïsicr et 4 Garibaldi.) 

Le \~> janvier, onze heures di\ minuits. 
Maire d'Is-sur-Tille à Préfet. Dijon. 
Armée des Vosges, corps Iîicciotti 1,000. Arrivé hier, 
partant ce matin pour Dijon-. 1 ,200 à Grancey, colonel Lo- 
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bïa. Promis 'i.Oftû. ' mirons. 5,000 Prussiens à 

Aubcrivev Germaine ■:-";■■•!•:. D'après dépêches maires 
Reeey et Grancey poiu^ ili-rc w ifion présentement, 
ltcusoiimcnieuts demr.!.-'f -ji icmont. 

i.£r6cr' s* ». 

(Pour Dijon, ilo Booune. — Corani ■:■> r-'6 flénéral l'flissicr, 

Le IBjanii. r, neuf heures vingt miniilcs. 
Sous-préfet à i'-éfet. Dijon. 
On me liît d'ArteDay que 800 Fantassins et '200 cavaliers 
allemands ont dû coucher cette nuit à Champ-d'Oiseau, ve- 
nant do Montbard. 

DÉPÊCHE a° 9. 
(Pour Dijon, de Yercy.) 

Vercj, le 13 janvier 1871. 
Capitaine commandant rr'aii-mrs Côte-cTOr à cotond 
chef élat-major. 
flier j'ai attarmé îe village do Villeneuve, le couvent oc- 
cupé par 40 cavaliers et 300 fantassins. Apres avoir culbuté 
cavaliers des postes avancés j'ai eu affaire à toute la colonne 
pendant ijuaranle minutes, n 'étant soutenu par aucune autre 
compagnie, et menacé d'être enveloppé perdes forces supé- 
rieures, je me suisrcplié en bon ordre sur Gissey après avoir 
simulé un mouvement offensif sur Darcey. 

Signé: Moreau. 

DÉ l'ECU k m" 10. 
(Ponr Dijon, di? Blaiqr-Bu.) 

Le 15 janvier 1871. 
Lietitenmit-rohi'fl Eioh'liiiu ï i r r,ti!/-al Garibahii, à Dijon. 
L 'ennemi continue a s'avaiieei, il était hier soir à Chan- 
ceau. Brouillard Irès-iniense a iii.i à une embuscade prépa- 



rue. Aucune nouvelle des 2 it 4' brigades. Grande rfi'^V 
voir les fractions de brigaîa l'LUS nAW'BOCiiû;:s /<;s mxpî <-.'« 
autres. Çruchy isolé à San > r. Enverrai dépêche ce soir après 
renseignements reçus do S: inl-Soine. 

Signé: Ekdeluîe. 

dé: êchk N° H. 

(PrÉfacturo du >: ;>art ornent de la Cûte-d'Or.) 

Lo !6 janvier IsTi, onze heures cl demie. 
A ; u(c. 

Le bureau télégraphique dis -sur-Tille nous prévient à 
l'inslaut que les Prussiens entrent dans celte localité et qu'il 
démonta son appareil. 

L'inspecteur des lignes télégraphiques, 
Signe : Estival. 
Pour cop : 'o conforme, 

Le préfet, 
Signé : X 

dépècus n" 12. 

Is-sur-TÎItc, le (6 janvier 187). 
Mon cher capitaine, 
Hier 13, vous avez du recevoir les dépèches que je vous 
ai adressées par lettres du matin. Dans le tantôt je recevais 
dépèche par le télégraphe de Graucey que Prussiens arri- 
vaient, je transmettais par U- lé graphe à M. le préfet. 

Une heure apiës je recevais de M. le préfet, par dépêche, 
téîégrajiliîqne, la demande du niouvcmenl des troupes fran- 
çaises et allemandes sur notre canton et les cantons voi- 
sins. 

Je répondais par la même voie. Ce malin fticciotti arrivé 
avec 1,000 hommes a Is-sur-Tille, hier malin repartait di- 
rection do Dijon. Hier soir colonel Lohhia avec 1 ,000 hom- 
mes quittait Graueoy, couchait à Selongey et ce matin pre- 
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naît direction Langres ou Feu ni ne-Franc ai se. Hier soir 
j'envoyais îi pivful par ti-Iéjnaplie : Prussiens en grand nom- 
bre (on dit 3,000) à Grancey, retenaient les courriers de 
ileeey et Grancey. — Poste au pavillon. — Prussiens à Chan- 
t-eau, Billy, Lamsirgelle-sous-Lery, éclaïreurs a Frénois. 
J'envoyais également dépêche à Cornu, capitaine, pour lui 
dire de venir avec sa eompaguio pour cnlover le poste du 
1 ;.villon. J'attends réponse, voyez-le je vous prie. 

A vous, 

Signé. -11... 

Toutes les dépêches sont parties pour Langros pur esta- 
fette à une heure ce matin. 

Un courrier apporte nouvelle ; 40 Prussiens (cavaliers) 
sont entrés à Selongey hier à quatre heures et demie soir, 
pour rester dis minutes et repartir pour Vornois et Cha- 
lanccy. 

A trois heures, ce matin j'ai fait donner cheval à MM. Ri- 
der et Rex pour porter dépêche au colonel Lobhia, qui doit 
cire à Fontaine-Française allant à Champlitte. 

Signé. :H... 

dépêche n° 13. 

Maire de Vitteaux à maire de Sombernon. 

20 janvier au malin. 

Les Prussiens qui sont entrés hier à Scmur l'ont évacué. 
Une colonne s'est portée du côté des Laumes, une autre sur 
Chassy, Marigny et Arnay-sous-Villeaux où ils ont fait des 
réquisitions. On ne sait pas si Prussiens d'Arnay sont partis 
pour regagner les Laumes. 

Copie conforme. 
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{DÉpCdie arrivant à maire rte Som'iernnn, Il Heures et demie malin, 
ce 20 janvier; Siimur, (8 janvier, 10 heures du soir.) 

Sous-préfet de Semur à généraux, etc., etc. 
Lesîi à G, 000 Prussiens qui «ut bombardé avant-hier ma- 
tin A vidon ont couché cette nuit il Montbard, Marmagne ft 
villages voisins. Ils Tout partie des 2°, 12 e , 21 e et 52' régi- 
ments et ont douze canons. Ils paraissent se hâter beaucoup, 
les chefs no prenaient même pas le temps de manger où ils 
passaient. 

Le capitaine de la garde nationale do Caumarin, 
chargé do nous transmettre, 

Signé : Seguin. 
Pour copie conforme : le maire de Sombernon, 
Signé: H... 

DÉPÊCHE N° 13 TER. 
Sombernon, 20 janvier 1871, 11 heures -iii malin. 
A cet instant je décachète ma lettre tout exprès. 
M. Collin, mairo de Saint-Mémin, m'avise par un jeune 
homme quo Prussiens auraient été vus a Yilly, aucun autre 
détail. 

Je redécachète, ce mémo maire m'écrit qu'hier au sou- 
deux éclaireurs prussiens sont venus près de Villy, ont de- 
mandé le nombre de la population do ce village. 

Les éclaireurs que M. le maire de Saint-Mémin a envoyés 
ce matin sur Villy sont, dit-il, rentrés à dix heures rappor- 
tant que les Prussiens sont entré à huit heures ce matin audit 
village de Villy. 

Copie conforme. 

DÉPÊCHE N" 13 QCATER. 

Villeaux, 20 janvier 1871, 10 heures malin. 
A neuf heures ce malin une colonne de 1,000 <i 2,000 hom- 
mes, infanterie, 30 à 40 dragons, suivis de nombreuses ré- 
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— Ils n'ont l'ion don;:.:, lé- . Yill..ra<ix que deux caries du 
département qui leur ont in refusées. 

L'infanterie était du 21" régiment, du 4" corps de Potnéta- 
nie. — Les cavaliers étalent du 12' dragons, ils ont pris le 
chemin de Massinyy-BdS, Vitteaux, demandant la route de 
Bligny-leSec, 

Le maire, 
Signé ;H... 

Pour copie conforme. 

Nous recevons de Savigny-sous-Malain la dépêche sui- 
vante, à cino heures du î-oîr : 

DÊFÉCU.: H" l'i QtJfNTER.' 

20 janvier 1STI. 

L'ennemi ost à Vcrrey-sotis-Solmain ; 4 cavaliers vien- 
nent île descendre sur Suviguy par Blaisy-Bas. 

Un cavalier est blessé et démonté; le cheval, qui a fui 
dans les prés, n'a pu être pris par rapport au brouillard. 

Le capitaine commandant 2" compagnie, 
P. I. Codiau, 
Signé : Frédébic Lhoxxe. 

Copie conforme. 

DÉl'ÈCHE N° 13 BEXTEB. 

Soralicriion, I) heurus ïolr. 
P.-S. — Los francs-tireurs d'Oran qui étaient à Somber- 
non (commandant Cruchy) ont quitté Sombernon, allant sur 
Pont-de-Peny. 

DÉPÊCHE »' 14. 
Betenoile, ti heures du soir, 20 Janvier 1871. 
Monsieur le maire de Magui, 
D'après ia recommandation de MIL Voisin et Dumon qui 
nie chargent de vous dire combien de Prussiens à Mirebeau, 
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2, ."00 à 3,000, avec douze pièces de ration, qui disant vou- 
loir partir de hait à neuf heures if; Mi rebeau. 

Tout à vous, 

Signé: Blahdm. 

dépêche K" 15. 
Talmay, 20 janvier 1871, 4 heures 30 suir. 
Employé Bothclotà inspecteur Perrot. 

Dijon. 

N'avons pu dépasser Essertenne où mille cavaliers sont 
entrés ce matin à trois heures : patrouilles ennemies Fo.vr rioï- 
paber dans ce village rations pour l,.'i(l0 chevaux et 3,0(10 
hommes, elles annonçaient aussi sis pièces de canon. 

Nous rentrons à Poulailler. 

dépêche s" 16. 
Pouilly, le 21 janvier (871, neuf heures soir 
Maire de Pouilly à préfet et généraux. Dijon. 
Environ 2,000 Prussiens passent aujourd'hui à Vittaux 
venant de Pouillenay et environs; on suppose que ce son! 
cens passés hier à Semur avfle (j pièces d'artillerie, 7-i- voitu- 
res de réquisition se dirigeant sur Vcrrey par Maasingey, 
los Vittoaux et la montagne. 

Signé: II... 

DÉPÊCHE N° 17. 

lion tiers -Saint-Jean, 21 janvier 1871. 

Citoyen préfet, 

Je ne sais si ma lettre du 19 vous est parvenue, je vous di- 
sais que dos passages de troupes relativement considérables 
s'effectuaient dans nos contrées chaque jour. 

Ces mouvements s'opèrent d'Auxcrre, armée de la Loire, 
Frédéric-Charles par Avallon, Moutiers, Seniur ou par 



Monthard, en suivant la ro lie qui lon^t; les lignes do P.iris- 
Lyou-Méditcrranée, soit en :ore par (Ihâtillou-Boigneon. 

flïer nofw avons eu encore à loger et A nourrir depuis les 
trois heures du soir A ce matin sept heures, leGl' d'infanterie, 
un régiment Je dragons. 

Je n'ai eu jusqu'à présent à loger que des offieiors qui 
m'ont affirmé que celte armée de 23,00(1 hommes marchait 
sur Dijon. 

Ce chiffre est certainement exagéré mais nous estimons 
qu'il pourrait bien s'élever à 80,000 hommes. Je crois de 
mon devoir de vous aviser de ces mouvements. J'espère que 
celle-ci vous parviendra à temps. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance do ma considé- 
ration. 

Votre bien dévoué serviteur, 

Signé :H... 

DÉI'ÉCHE K° 18. 
(Chemin île 1er do Pflris-Lvoa-JICclilcrrâuSo.) 

Dijon, 21 Janvier 1871. 
Monsieur le préfet do la Cfite-d'Or, 
J'ai l'honneur de vous adresser ci-dessous copie d'une 
déju'cho que je viens de recevoir : 

Auionno a Dijon, I heure soir. 
Inspecteur à inspecteur. 

On me signale les Prussiens ù fi kilomètres de Dôle, sur la 
route de l'esmes. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance du ma parfaite 
considération. 

L'inspecteur, 
Signé. -U... 
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DÉPÊCHE î.' 19. 

Le maire de la commune l 'e Spaij à M, le préfet 
de la Côte-d'or. 
Aujourd'hui, dimanche 22 janvier, «midi, un d Vachement 
de dix dragons prussiens me re( uiurt d'avoir ù fournir immé- 
diatement deux chevaux pour cunduira une voilure ;'i Savi- 
guy-Espagny, au quarlh'r général prussien, qu'il ne ren- 
contrera sans doute pas dans v.-.s villages, après les combats 
d'hior et d'aujourd'hui qu'on d .t avantageux pour nos amies. 

Ces dragons poméranieus i iennent de Mirabeau, par Arc- 
sur-Tille, Arcelot, Arceau-Bi iru; ils auraient essuyé quel- 
ques coups de feu à Yarois. 

Ils font partie du corps do ">Iantcuffcl et affichent la pré- 
tention de pouvoir bientôt, avec [es troupes do Mirabeau, en- 
tourer le corps de Garibaldi. 
Spaj, 22 Janvier, irois lieurcs du soir. 

Le maire. 

Signé .-Blaighï-Cajulle. 

dépêche h» 20. 
Correspondance de la guerre. 

ViUeaox, 22 janvier 1371. 
Une colonne prussienne d'environ 2, 000 hommes a cou- 
ché il Gisscy-sous-Flacigny, — ou ignore sa composition. 
Elle su dirige du côté de Saint-Seine. 

Le maire, 

Signé : Miixot. 
Pour copie conforme, le maire de Suztbernay, 
Signé: II... 

DÉPÊCHE H° 21. 

Mairie do Flourey-sur-tluche. 
Un homme dcPasquos passant parFlcurey aujourd'hui, a 
dix heures et demie du matin, dit avoir été informé par uu 
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jeune homme venant ai. IV quus, que le maire de cette com- 
muno aurait reçu avis Je I rrivéu d'une colonne de 13,000 
Prussiens à Verrey. — Cetti nouvelle est coiifirméepar d'au- 
tres personnes venant aussi lu Pusques. II n'y avait point 
du Prussiens ce matin à Pasiiues. — Prussiens à Prenais. 

l'Ieurcï-sur-Ouche, 1b ;3 janvier 1871, à II b. 1/2 du matin. 
1, i maire, 

Siijn 6: Truillet-Pctie». 

Nous concluons, par les dépêches qui précèdent, que les 
faits snivauta sont péremptoirement établis : 

Dépêches N" 1, 2, 3, i, y, Garibaldi était prévenu dès le 
îl janvier de la marche de Man touffe] et de l'effectif des trou- 
pus c|ui se dirigeaient vers iicibuki. 

Dépêches N°" G, 7, 8, 9, 13 ils, 13 ter, 13 quater, 14, 13, 
ili, 19, 21) constatent que l'armée prussienne marchait par 
petits corps isolés, souvent à 1 >iil,hc distance de cous qui 
les précédaient ou de ceux qui les suivaient, par conséquent 
si on les avait attaqués ils ne pouvaient se prêter aucun 
appui. 

Dépêches N" 13 quater, 13 quinter, H, 15, 10, 17,18, 
2(1 prouvent que Ifs détarîieme ils prussiens occupèrent une 
lijjnc de 17ÎÏ kilomètres de Ion;:, auminimum. 

Les 20 ct21 janvier, la lète de colonne prussienne attei- 
gnait Di'ilo, le centre était à Mirabeau, Essertelle et tous les 
autrus endroits mentuiniirr. dan:- les dépêches. 

A cette date, une partie de lu queue de la colonno était à 
Vitteaux, Flavigny, et Mouliers, et il est constant qu'en ce 
mouientily avait aussi des troupes prussiennes dans l'Yonne 
et à ChàtiÙon. 

Entre Dôle et Mouliers-Sainl-Jean, points extrêmes indi- 
qués dans nos dépèches, il y a, en passant par Mirabeau, li- 
gne suivie par la colonne ennemie, 175 kilomètres environ. 

Le mouvement parti de l'Yonne s'opérait dans la Côle- 
d'Or par les lignes de : 

1° Chàlillou, Recey, Gra"cey. Is-sur-TilI .?. 
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2" Monthatt, Flavigny, Voire f-sons-SJr.ûhQ, '"aint-Scin 
Lamurjelle, Is-sur-Tille. 

A partir d'Is-sur-TilIe, silué entre Dijon ci. Langres, l'ar- 
mée prussienne se dirigeait s iccessi veulent sur Gray, Ve- 
soul el Dùle. 

Or, l'armée prussienne, or .ro Dijon et Lnngres, suivait 
trois roules, séparées les unr i dos autres par une largeur 
moyenne de 4ë kilomètres. 

Cotte longue marche déliai c'(l), plus que hardie de la part 
du général prussien, était anc faute énorme: elle com- 
promettait le sucrés du rcnuvemcnt qu'il opérait contre 
lîourbaki et devaii néci'ssaii l'iin ni faire échouer cette ma- 
nœuvre, si MauteuJicl avait i;ti alt.iire à un général français 
iutdUijml tït actif. 

Au lieu de profiler du cette faute, Garibaldi, de son côté, 
laissait ses différents corps isolés par fraction de 500 à 1,200 
hommes, séparés les unes des autres par des distances sou- 
vent énormes. Ainsi le 13 janvier (nu moment même où un 
mouvement offensif pouvait être tenté avec succès, parce 
que les Prussiens n'avaient pas encore atteint Is-sur-Tille, 
point de jonction), Cruchy était à Semur (2) (dépèche 10), 
et Lobbia (3) â Graneey (dépèche 7 et 12) : il y a environ 78 
kilomètres entre ces deux points. 

Prévenu des le 9 janvier, comme cela est péremptoire- 
ment prouvé, do la marche des corps prussiens, Garibaldi 
pouvait, avec un eorps de 20,00(1 hommes (pris parmi les 
35,000, qu'il avoue lui-même avoir à cette époque sous son 
commandement dans la Cùtu-d'Or), écraser successivement, 
tous, ou certainement une gronde partie des détachements 
prussiens ; en tous cas, il est certain, qu'il pouvait arrêter 
au n juii huit à dix jours la marche de Manteuffel, et cet 
arrêt, c'était le salut de l'armée de Bourbaki ou tout au 
moins, une retraite honorable vers Lyou, par la vallée du 

(1) n y a environ un mois, la GaittU de Francfort attaquait vive- 
ment :l ce sujet les lulcnls militaires de Manteuffel. 

(2) Cruchy cnmimr.rl.iil les francs-tireurs d'Oran. 

(3) Lobbia commandait alors !a 2»° brigade. 



Jura, au lieu do l'épouvantable désastre qui fut la consé- 
quence des failles du Garibah'i. 

Comment se fait-il donc quo Caribaldi se soil ainsi laissé 
amuser (1) par un corps do 7,0(10 Prussiens qui est venu 
faire un simulacre d'attaque devant Dijon, les 21, 22, 23 
janvier, au moment où le contre de la colonne de marche 
ennemie arrivait à la hauteur de Dijon, sa tète à Dôle, sa 
queue étant encore vers Mouliers-Saint-Jean et Monlburl 
(dépêche 17-18), c'est-à-dire de la tête à la queue une lon- 
gueur de 17ti kilomètres. 

Il y a la un mystère qui no s'explique peut-être que par 
«ne coupable inertio ou certainement par un semblant 
d'ineptie que rien ne saurait justifier. 

Il est vraiment étrange que lorsqu'un général d'année a 
contribué ainsi à mettre en péril les destinées d'une nation, 
il ait l'inqualifiable, audace de se poser comme le sent général 

testée de l'intelligence, du courage et de l'honneur. 

b Garibaldî, devant la lumière des faits, disparaît votre 
» réputation non fondée. Nous avons prouvé, pièces eu 
» main, que votre incapacité était sans égale ; êtes-vous donc 
» un homme d'honneur, vous qui avez appelé pour vous sup- 
» pléer dans le commandement de votre armée, cet homme 
» tarré, flétri maintes fois par les tribunaux correctionnels, 
» le médecin Cordoneï Curies il n'a pas racheté sa conduite 
» passée, et ses nombreux méfaits comme r/irf de votre ar- 
» mée, le livrent au mépris do l'opinion publique éclairée. 
» C'est que, Garibaldi, vous avez foulé aux pieds cetto loi 
j) primordiale do l'organisation de toute société, la loi morale. 
» — Et vous voudriez vous poser eu réformateur, vous le 
» contempteur de toutes ces lois sociales? 

m Descendez donc de ce piédestal, où l'aveuglemet popu- 
» iaire ne vous a si longtemps maintenu que pour le mal- 
» heur de I'Hl'makité. » 

Voici quelques autres documents qt i continueront à éclaï- 

(I) Mol de Manleuflel. 
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rer la religion du lecteur sur lus laïc. '.s inUi'aims du Con- 
dottière, et sur la fidélité -j« ceux qui agissaient ou son 
nom. 

« Monsieur 

» Dans sa lettre du 7 mors nu « Times » le général Gari- 
» baldi affirme, entre mires choses, qu'il n'avait aucune 
11 connaissance des mouvements dans le nord de Dijon do 
m l'armée de Mantcufîol el que, deux de ses brigades, celle de 
» Lobbiaet celle delUcciotti étaient dans la même ignorance. 

» Cette assertion esl absolument fausse. J'ai fourni moi- 
» même au commandant (lastellaggi, de^ son état-major, 
» les renseignements les plus délailléssur la marche en 
« avant des corps nomlu' ux qui occupnîtriil alors les envi- 
» ions de Chàtillofi. -le i'aî ru écrire au général une lettre 
« dans laquelle il les lui transmettait et la remettre à un 
» sous-lieutenant (M. Olivari; pour la lui porter. 

h Le 13 janvier au soir, une première patrouille de hus- 
ii sards prussiens se présentait dans mou village (Grancoy). 
h Hicciotti se trouvait à -:inq kilomètres environ, et fut im- 
» médiate ment averti de leur arrivée. 

« Enfin, le li au malin, le colonel Loliliïa m'envoyait un 
n capitaine de cavalerin italien pour annoncer son arrivée 
w et demander un chova. de selle. Je lui donnai tous les ren- 
» seignements qui m'él lient arrivés pendant la nuit et que 
» j'avais déjà envoyés r.u commandant Castcllaggi. Il prit le 
» cheval de ma sœur, cui le jela par terre (1), monta dans 
» une voiture et s'en alla retrouver le colonel Lobbia, qui 
» partit aussitôt du cil té de Langres. 

» Le lendemain la, 3,000 Prussiens, le 15* régiment de 
» Westphalie avec de l'artillerie et de la cavalerie arrivaient 
» chez nous et nous quittaient vingt-quatre heures après. » 

» Le général Garihaldi était donc, à ma connaissance, 

(!) Voyez-vous, lecleur, un officier de cavalerie qui n'est pas capa- 
ble de se tenir sar un de val de damel 

iG 



n prévenu du mouvement ù P lissions dans la nuit du 
a 1 li au t i, RiccioHi lu l'S à ■ - heures du soir, et Lobbia 
» le 14, à neuf heures du mat: t. 

» Huant aux prodiges exéci 'es dans nos environs par les 
n deux brigades, cela se borne deux postes de 12 hussards 
» chacun enlevés, l'un à Saiut-I ermain, l'autre à Vaillant, et 
» à l'attaque de7 a 800 Prussiei s faite conjointement. ivec le 
» liO" do marche, de la ganiism do Langres (aiïairo de Pro- 
» toi s). 

n Une lettre du colonel fiomlio^nel, publiée récemment 
n par le Bien public, de Dijon, ne laisse du reste aucun 
n doute sur la nature des servi'.cs rendus par Garibaldi et 
» donne pleinement raison au co 'respniul.int dn Times. 

» Veuillez agréer, etc. 

» Sigi'é : E. ne GtuncET, 

i Lieutenant de vaisseau, 
u Granccy-le-Oiàteau, ce 20 mars (S7I (1). > 

Quand on apprit crue Pôle vêlait d'être réoccupé par 
l'ennemi, à Besancon et dans tuuti l'année do Bourbaki, on 
n'entendit qu'un cri : 

« Impossible ! que faisait donc Garibaldi à Dijon ? » 

11 entrait dans la conception de tous que Garibaldi n'était 
chargé, d'accord avec, Pclissier, que de protéger celte ligue 
qui devait servir à amener la réserve qui se formait à Lyon, 
les légions lorraines et alsaciennes qui achevaient do s'y 
organiscr, et surtout les vivres pour toute cetto armée qui 
opérait sur toute la ligne autour de Belfort, depuis Délie 
(Ilaut-Ithin) jusqu'au-delà de Villcrxersel. Les avant-postes 
français allaient mémo jusqu'à Saint-Loup. Le succès pa- 
raissait certain sans cette faute immense do Garibaldi. 

Y out-il trahison ? Nous l'ignorons. Voici cependant un 
autre renseignement très-caractéristique, qui m'a donné 
beaucoup à penser : 

(1) Document fourni par le colonel Ctienol. 
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« Monsieur le ci o> cl , 

n Jo suis fort hcureu: 'i 10 ces pièces puissent vous être do 
» quelque utilité; vous: .'tes absolument libre île vous ou 
n servir comme vous in perw, fi propos. II est bon que la. 
n lumière si", fasse sur ' is agissements de tons ces malan- 
» drins, et qu'ils soïon' f 1 1 fin bien et dûment couverts do 
» l'infamie qn'ih nlit r.-hemenl méritée. 

* 11 y n avise sieu C stellag,'i (1 : du us ou truis points sur 

n hlic^Je suis enem à à me demander, par exemple, les rai- 

n environs, dans un r lomont où les Prussiens étaienl par- 
si tout, avec une somin>; do 00.000 francs sur lui. 
n Agréez, cie. 

» Signé ; bb Ghakcev. 
» (;pnn=cj--le-;;Mlenu(Ci)lfMi'Op), 2 juillet 187) (S). • 

Lorsque les Prussiens entrèrent dans Dùle, M. l'inten- 
dant Priant, digne vieillard cl administrateur d'un talent 
incontestable, s'arrachait les cheveux en disant : <i Com- 
» ment peut-on confier de ces missions à un généralaussi mil?» 

is Cent wagons do vivres, la vie enfin do toute une armée 
» perdue par l'incurie do cet aventurier qui, a force de vou- 
» loir passer pour galant homme, m'a l'air de ne pas l'être du 

tout ! » 

Pendant que ces grands désastres s'accomplissaient par la 
faute de Garibaldi, celui-ci, ticr d'avoir fait lâcher pied à 
une brigade ennemie, avec les 30,000 hommes qu'il com- 
mandait, et d'avoir découvert un ohiffon sous nu monceau 
de cadavres prussiens, lançait cette ronflante proclamation : 

« Eh bien ! vous les avez revus les talons des terribles sol- 
» dats de Guillaumo, jeunes fils delà liberté! Vous avez 
n écrit une page glorieuse peur les annales de la itépu- 
» hlique... Vous avez vaincu les troupes les plus aguerries 

(i) Autre familier de liordone. 

(ï) Document à nous unifié par le colonel Chenut, 



» du monde... et cependant voi s n'avez pas assez eiacte- 
» meut rempli les règles de la I tc'ique des tirailleurs. » 

Cette naïve leçon de l'école de tirailleur», donnée par un 
général qui vient du su laisser jo un - <'omma un niais, et de 
causer la perte de 100,000 homm< s, esl le sublime de la sot- 
tise fanfarons. — Cela surpasse du cent coudées l'ineptie des 
Le Bœuf et des de Failly, qui du 1 loba n'ont pas érigé leurs 
grossii-rei bévues un magnifiques ■ l'iumphos. 

Et dire que la démocratie frança me lapidera peul-étro, 
parce que j'ose dire que son Dieu t est qu'un mauvais plai ■ 
saut, un sinistre farceur. 

il faudrait no pas être Français pour être d'un avis con- 

Ou est fixé maintenant sur le funeste mouvement tournnat 
deMaut«uffel,dont la conséquence fut la perte de notre armée 
commandée par Bourbaki, dont la cause fut Garibaldi. — 
Nous n'avons voulu qu'indiquer cette tragédie militaire, 
que d'autres historiens raconteront daus tous ses détails 
pour édifier les hommes sur le Lion de Caprera. 

Nous rappelons au lecteur que ce livre a pour objet, non 
pas de faire l'historique de la campagne, maïs uniquement 
de combattre le prestige exercé par l'Italien Garibaldi sur 
l'esprit des Français égarés. 

Nous espérons qu'a l'avenir il ne trouvera plus do dupes 
à faire après cette campagne où son ineptie et sa simplicité 
d'esprit so sont dévoilées d'une manière éclatante. 

Pour finir ce chapitre, je lui emprunterai sa proclamation 
pour vous l'adresser, ciiurs lecteurs, après l'avoir uu tant 
soit peu transformée. 

« Eh bien ! vous les avez vus les talons de ces terribles - 
a soldats du grand Garibaldi... Ils ont écrit une page glo- 
« rieuse pour les annales de la République... Us ont vaine- 
« ment combattu les troupes les plus aguerries du monde... 
» Cependant leur -jèaéral n'a pas assez exactement rempli 
» les règles de la tactique militaire lll., » 



CHAPITRE VIII. 



Garibaldi établit son quartier généra! & Chalons-sur-Saftne. il donne 
sa démission de général. 11 est élu député de la Cole-d'or.— Arrivée 
à Bardeaux. — Cequ - iïï III. — Il retourne à Caprera. — Sa lettre. 
— Lettre du gouvernement du 4 septembre. — Lettre do M" lit 
comlcese do VoguÔ. 

Gomme il entrait dans les clauses de l'armistice que l'ar- 
mée allemande devait occuper Dijon : Garibaldi alla établir 
son quartier général a Cftùlons-sur- Saône. L'armée rougo 
quitta donc Dijon où, ainsi qu'à Autun, elle avait passé lo 
temps à se pavaner en plein jour et à courir la nuit dans les 
ruelles et autres lieux. Garibaldi donna sa démission de 
général et laissa ses adieux à ses compagnons d'armes. 

Dans cet ordre du jour, Garibaldi remercie ses troupes du 
concours qu'elles lui avaient prêté; et il leur annonce qu'il 
leur laisse son chef d'élat-major, le général Bordone, pour 
veiller à leurs intérêts. 

Bordone lança aussi son petit ordre du jour pour assurer 
aux Miliciens que son incorruptible dévouement- serait la sau- 
vegarde do tous. 

Delpeeh se glissa dans les coulisses. Il s'en alla tout dou- 
cettement à Marseille, afin de se faire élire député. Il espé- 
rait trouver ses cnncitoyens disposés à seconder sa petite 
ambition ; mais les es-gardes civiques u 'étaient plus eu assez 
grand nombre peur lui permettre de réaliser ses désirs. 
Vous voyez, lecteurs , que notre aini Delpeeh reste toujours 
lui-même, et qu'il f.itl toujours ws jirtih coups à la foiiriline. 

Cependant, après !e départ du vieux bonhomme Garibaldi, 
le département de la Wte-d'Or *u!ij?sail son illégitime pi us- 
tige et l'élisait député. Les citoyens qui donnèrent leur voix 
au condottieri n'avrient pas encore les yeux désillés, ol j'ose 
croire, pour leur h. .nneur, que si la chose était à refaire, ils 
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so garderaient bien d'élire celui qu ; commit riudelicatesse de 
se faire passer pour habile, el .loi l l'ineptie et l'ignorance 
des choses de la guerre, portèren. 'e coup mortel à notre 
malheureux pays. 

D'ailleurs, les citoyens français de la Coto-d'Orne furent 
pas les seuls ù voter pour Garibaldï. 

La lettre ci-après vous fera voir à quelle machination Dcl- 
pech, Bordone et C eurent recours pour faire de leur fétiche 
un élu du peuple. 

■ Nolav, 12 juillet 1871. 

11 Je ne puis vous parier que de ce qui s'est passé à mon 
» chef-lieu de canton, Nolay. Mais là, tout votait le 8 février 
n dernier : francs- tireurs frani;:,is, garibiildieus, italiens, 
» grecs, égyptiens; j'ai mémo vu deux nègres s' acquittant 
» de ce devoir civique. 

» Quant ù l'âge do certains, parmi ces électeurs improvi- 
» sés, il m'a paru flotter entre dix-sept et vingt : c'était un 
n pou bien jeune. 

» Marquis h'Yvrï (i). » 

Voilà pourquoi, selon moi et selon tous ceux qui raison- 
nent, l'interveation garibaldienno fut un véritable ubus de 
confiance. 

Garibaldi est donc élu député. 

Il faut que lu viuux charklau, vêtu en Brésilien, monte 
une dernière fois sur les tréteaux, et joue unu dernière uas- 
quinade, avant de quitter le midheuroux pays de France. , 

Eu clfet, suivi de son fidèle Bordone el d'une nuée d'offî- ; 
ciers d'ordonnance, il commando un train spécial, s'y cal- 1 
feutre, et prend son essor pour Bordeaux. 

Delpceh, avous-uous dit, n'accompagna pas son illustre 
maître; il jugea prudent do no pas se compromettre dans la ; 

(1) Cette lettre fut adressée i M. lecolonel Cite let, niinous l'a trans- 
mise. 
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bagarre. L'osdei'armi'T .le? Wisges était suflisamment rongé 
parce boule-dogue. II rrs n donc, selon sa sage habitude, 
dans l'ombre; car le veut commençait à souffler d'un autre 
côté, et l'amélioration .-'T. île de sa situation financière com- 
mençait à lui inspirer dus sympathies [>our le parti de l'ordre. 
Il se mit & prêcher la eon :orde, et le journal f Egalité chanta 
à l'unisson. Il commençait aussi abattre Froid aBordone, car, 
disait-il, un rentier im [.eut pas avoir de perpétuelles relations 
avec uu homme dont le;; antécédents sent assez probléma- 
tiques. 

Garibaldi arriva donc à Bordeaux, et pénétra dans l'en- 
ceinte de l'Assemblée, ta 13 février, uniquement pour donner 
plus d'éclat à sa démission. 

Réellement, c'est l'ennemi des grandeurs humaines!!! 

Sans tenir compte des usages, Giuseppe veut prononcer 
un petit speech, après avoir donné sa démission. 

Voyez-le : il se lève, se découvre, et par son attitude in- 
dique qu'il va parler. 

Quel dommage de ne pouvoir citer ce beau vers de Vir- 
gile : 

Conticucre omnea, inlenlurae ora tcnelmnt 1 

Si ce vers avait de la- propos ici, et si Garibaldi avait pu 
raconter ses farces aux honorables de l'Assemblée, nous 
aurions pu mettre dans sa bouche ces autres vers du grand 
poète latin : 

[nfaïuhim, lli'i'inu, jiihcs ri'iio'.arc dnlorcml 

Quorum mngna fui. 

De nombriMisi's inliTprllii lions se font entendre : au milieu 
du tumulte, on distingue surtout celles-ci : 
« Vous avez donné voire démission ! 
» La séance es: levée ! » 

Le général Gi ribaldi reste impassible, bien que la plus 
grande partie de ses collègues lui fassent signe de s'asseoir. 
Tout-à-coup part des tribunes lu cri de : Vive Gardtaldi ! 
h 11 parlera. 'iuus voulons qu'il parle! i> s'écrièrent quel- 
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ques spectateurs en habits de g%r< es nationaux, qui trouvent 
immédiatement une vivo upprnbi 'ici dans une fraction du 
publie, pendant que-la majorité iro teste, par d'énergique* 
réclamations, .*onlre lu rôle qu'un semble vouloir imposer a 
la population bordelaise. 

Uu spectateur prend la parole, <■', dans une improvisation 
violente, accuse. la nouvelle Assemblée do trahir h peuple, 
(titre une /toute pour la France. Un entend à chaque instant 
les mots de traîtres et de biches qui sont jetés comme uu 
défi aux représentants. 

Le tumulte devient indescriptible. Pendant ce temps Ga- 
ribaldi, toujours debout et silencieux, semble attendre que 
les tribunes aient réussi à imposer à l'Assemblée l'obligation 
de l'écouter. 

A co moment, M. Benoist-d'Azy, doyen d'Age, rentre vi- 
vement, le chapeau sur la tète, et d'une voix qui domine un 
instant les cris r « Qu'on fasse évacuer les tribunes, s'écrie- 
t-îl ; s'il le faut, qu'on emploie la force ! n 

Cette énergie produit une vive impression sur la salle : les 
deux ou trois orateurs «les tribunes se taisent instantément, 
et do nombreux applaudissements se font entendre. M. Be- 
uoist-d'Azy jette uu regard sur les parties de la salle où re- 
tentissent d'énergiques bravos, et réitère son ordre. 

Le public, qui prenait la défense de la liberté de l'Assem- 
blée, comprend que le digne président ne veut accepter de 
secours de personne, et qu'il a a cœur de ne devoir l'indé- 
pendance du la Chambre qu'à la majesté du mandat dont il 
est investi. Cette partie du public rentre donc immédiatement 
dans le silence. 

Les gardes uatiouaux auxquels on transmet l'ordre du 
président, obéissent avec empressement, et bientôt les tri- 
bunes sont entièrement vides : il ne reste dans la salle que 
les représentants et Garibaldi toujours debout. 

Mais ce qu'on vient do lire n'est que la moitié de l'incident 
Garibaldi; le scandale s'est continué hors de la salle. 

Mutin, le général quitte l'Assemblée et se dirige vers la 
sortie de l'édilice, accompagné de quelques militaires en 
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uniforme d'officiers d'ord. i i.ui 'c ci ila .<•■ Esquiros. Parmi 
eux on reconnut Bordone : son 'irillaitt eostumo dj général. 

De nombreux cris de : 1 ive Garibaldil Vive la Républi- 
que ! se font en tendre sur ou passive et sont répètes par la 
foule qui stationne sur la place de !a Comédie. Garibaldi, 
qui marche très-péniblem nt et très-lentement, n'a rien ré- 
pondu à la foule pendant l j temps assez long qu'il a mis à se 
rendre à sa voiture. 

Mais une fois assis, il a essayé do parler ; la faibli'.-;*; do 
3a voix a permis à peu de personnes de saisir le sens de ses 
paroles, fort brèves d'ailleurs : 

«J'ai toujours su distinguer la France monarcliiijue et 
n cléricale, de la Franco démocratique, n 

La France monarchique, la France des prêtres, nous l'a- 
vons vue à Orléans et au Mans, représentée par Charette et 
Cathelincau : cette France-là a su combattre et mourir. Celui 
qui l'insulte, qu'a-t-il fait? Autan, Dijon, DÔIo nous l'ont 
révélé. 

Après lui, le générale Bordone a essayé aussi de se faire 
entendre; mais, sauf la fin de son discours, où son geste 
parait dire qu'il faut balayer l'Assemblée, ses paroles ne 
sont pas arrivées jusqu'à nous. 

La population de Bordeaux a paru vivement affectée de 
cette scène : il est il remarquer que ce sont précisément les 
démagogues les plus forcenés, qui montrent pour le suffrage 
universel et l'Assemblée nationale, qui en est la vivante ex- 
pression, le moins d'égards, et, pourrions-nous dire, le plus 
profond mépris. 

11 est très -regrettable qu'un gouvernement qui se respecte 
n'ait point encore songé à rappeler aux sentimonls des con- 
venances, par quelque bonne condamnation, les beaux per- 
turbateurs de l'ordre, tels que Bordone et Cf. 

Lorsque l'incident fiarilialdi se fut produit à Bordeaux, la 
presse démocratique aiguisa sa plume, distilla tout sou venin 
ot vida son coffre de basses calomnies. 

Voici, lecteur, un spécimen de sou style ; 



IiK COXKTITi:A!¥-r. 

Edition exIran, dinsire. 
GARIBALDI. 

« L'Assemblée nationale do 1871, fruit informe d'un suf- 
frage universel abaissé, vient do signer elle-même sa dé- 
chéance morale. 

» lléunic d'hier, elle avait aujourd'hui l'inestimable hon- 
neur de recevoir dans sou sein lo héros de l'indépendance 
italienne, le martyr de Cuslelfidardo, Garilialdi lo Magua- 

» A 3a fin de la première séance du l'Assemblée, le vieil- 
lard s'est levé, et s'apjmyant sur celle canne devenue légen- 
daire, sou bâton de commandant à Dijon et à fruits, il a 
ouvert la bouche pour faire ses adieux à la nouvelle Consti- 
tuante. 

a A co moment là, un tumulte inexprimable parcourt les 
rangs do nos déniés ; comme si lo défenseur de l'Est de- 
vait souiller par ses paroles l'enceinte qu'ils honoraient 
de leur présence ; un cri partit de toutes les poitrines. 

» Qu'il se taise ! qu'il se taise ! 

» 7 :strihunesrépouciontàce»codieusemanifostationpar 
un véritable cri do rage; les cris: infimes ! vendus ! s'enten- 
dent de tous les coins de l'immense- salle: chacun seul, eu un 
mot, quela France vient île s'infliger, de la main même de 
ses représentants, un soufflet déshonorant. J'ai vu dos 
hommes âgés pleurer do douleur, et des jeunes gens, des 
bravos revenus du champ de bataille, trembler d'indignation 
et Je honte. On sentait le vieux sang gaulois révolté et pal- 
pitaut. L'<Mne dnpavs répudiait cette abominable explosion 
de l'esprit de parti. Tout d'un coup une voix énergique part 
du sommet des loges, un homme à barbe noire se penche 
sur le parterre, tout grouillant d'hommes un fuite, et leur 
cric : 
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)■ Majorité rurale, éi'oubzla vois des villes. » 

» Et là-dessus M. Beuoist-d'Azy, président d'àgc, revient 
en colère poser sur ses cheveux blancs sou majestueux cha- 
peau, el dit d'une voix décidée,: 

» Faites évacuer les tribunes ! n 

B Cejourd'liui, niesseigneurs, cejourd'hui 13 février 1871 
vous avez gagné la partie : à nous maintenant la seconde 
manche. — France, tu jugeras. 

» Le rédacteur en chef, gérant responsable. 

» E. DE VaLCOL'HT. ]) 

Laseconde manche de ces messieurs a été la Commune de 
Paris. Voilà mon unique réponse. 

Garibaldi quitta Bordeaux le 13 février au soir; il s'arrêta 
à Celte où la démocratie du cru fit au tonton do Verder et do 
Manteuffel le plus brillant accueil. 

De là il s'embarqua sur le steamer ot fit pour la seconde 
fois son entrée triomphale à Marseille. 

Il tint dans son hôtel cour plénière pendant toute une 
après-midi : il y reçut la visite de ses nombreux disciples 
auxquels il témoigna Ion te sa satisfaction, auxquels il donna 
9a sainte bénédictinn, auxquels enfin il fit 868 dernières re- i 

Le lendemain il mit à la voile pour Caprera. 

LVsi'argot est rentré dans sa eoquillo : fasse le ciel qu'il 

ha Réforme du 10 murs publia une lettre de cetto belli- 
queuse momie, adressée au général FahrizL Dans cette lettre 
Garibaldi cherche à eimikiHre le juste jugement porté sur 
lui par le Tiwn ut autres journaux bien pensants. 

« Caprera, 17 mars. 

» Mon cher Fabrizi, 

» L'armée des Vosges, qui, seulement dans les derniers 
jours, et quand font était presque terminé, a pu s'appeler 



une armée (saut 2,000 Italiens ei vi.on, quelques centaines 
dTspagnnls, Grecs et l'nlonais. une centaine de francs- 
tireurs do Ricciotti, doux bataillons do mobiles et uno faible 
artillerie, à savoir 7 à 8,000 hommes on totalité) ne se com- 
posait pas de gons en qui on pouvait avoir confiante : c'é- 
taient des conscrits mal armés et encore moins disposés il se 
battre. 

n Avec cette poignée d'hommes, l'armée des Vosges a fait 
respecter UAlo, Anton, la majeure partie rie la Bourgogne. 
En conséquence, grâce à son frêle mais inexpugnable rem- 
part, ont pu s'effectuer les doux mouvements do flanc de 
Chagny à Orléans où le général Oou/ac ralliait l'armée de 
la Loire avec 40,000 hommes, ensuite celui où le général 
Bourbaki, se mouvant de la grande armée do la Loire battue 
à Orléans, prenait In direction de Btdfort. Ces mouvements 
furent rendus possibles par la pauvre armée quo je com- 
mandais. 

» Cesmouvcmentsbion conçus mais malexécutés, ont eu les 
conséqueucesconnuesdetoulle monde, el l'armée Jus Vosges 
occupant honorablement la position du centre, était dans 
l'impossibilité absolue de coopérer avec les armées susmen- 
tionnées. L'armée Jcs Vosges laissée longtemps dansl'aban- 
bon avec des bataillons entièrement désarmés, d'autres mu- 
nis d'armes ordinaires, avant peu d'aC illerie et de cavalerie, 
n'a jamais été secourue par d'autres années ; et au contraire 
elle a soutenu la retraite du général r. renier, battu à Nuits, 
interposant sa quatrième brigade entre l'ennemi et les nôtres 
en s échelonnant entre Chagny et Beauno. 

» Le passage de l'armée de MaiitcufiW au nord, pour as- 
sister celle de Werder, m'était inconnu ainsi qu'à mes qua- 
tre brigades (I). 

» La deuxième, sous les ordres du colonel Lobbia, et 
l'autre sous les ordres de Ricciotti, manœuvraient con- 
jointement avec tous nos francs- tireurs. Elles avaient été dé- 
fi) La lerlupc i!t»s licpr-H'hns n dil iléjà ûiiilier le lecteur sur la pré- 
lendue ignorance duel ec prévaut ici le fiÈiiiiral 'iuribaldi. 
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tachées afin d'inquiéter l.i * ùnuîon des armées ennemies (IJ 
» Lobbia, Rieciottï ;t 1" . fran.?3-tirours ont fait des pro- 
diges; à diverses reprisas ils ont failli être enveloppés et 
dispersés par les colonnes >miiemiâs très-fortes (2). 

d Le reste do l'armée o<eupait Dijon, et quiconque a as- 
sisté aux sérieux combaU des 21, 22 et SU janvier, doit sa- 
voir si nous avions dos forces suffisantes pour eu pouvoir 
distraire une partie, afin do l'envoyer au secours de llour- 
BakisousBelfort(3). 

» Il est vrai que les Prussiens ayant élé battus a Dijon, 
nous avons pu étendre notre droite jusqu'à Dôle, le lieute- 
nant-colonel Bagbino ayant pu à la tète de 100 hommes, 
s'emparer do Montrolland, position très-forte qui domino la- 
dite ville; mais notre extension de l'aile droite, mon cher 
Fabrizi, était une témérité risquée eu faveur de l'armée de 
l'Est, en considérant les importantes forces ennemies que 
nous avions toujours en face do nous (4). 

(1) Garibaldi se dëmenl lui-même ; il dit qu'il ignorait les mouve- 
ments de l'ennemi, et il dé lâche les brigades Lobbia et Riciiotli, en 
enfants perdus, pour empêcher la jonction des mantes ennemies! 

Le mouvement de Lobbia snrlout a été si intelligenl, que la brigade 
qu'il commandait dut chercher un refuse a i.angrcs, où elle resta 
paralysée jusqu'au jour de l'armistice. Ce n'est que le H mars 1871 
qu'elle put rejoindre, â Maçon, l'armée des Vosges, pour y -. --e licen- 
ciée la dernière. 

(2) La mémoire parait faire défaut à Garibaldi sur ce puint, car les 
Prussien: dispersèrent sans effort ces brigades, en rejetant celle de 
Lobbia à Langrcs et en refoulant dans Dijun celle de llicciotli. Gari- 
baldi n'est dans le vrai que lorsqu'il parle des francs-lireurs, qui se 
conduisirent dans maints combats d'une manière héroïque. 

(3) Ricciotti et Lobbia enceptés (dont l'effectif lulal alleignail au 
maximum 4,000 hommes), il vous restait selon votre dire 31,000 
hommes qui vous auraient largement sufti à entraver pendant huit 
Jours la marche de l'arme r ennemie morcelée. Votre mission ne fut 
Jamais de renforcer Bourbaki, mais bien de lui servir de barrière 
En stratégie comme en arg urne a talion, vous Tuiles preuve, général, 
d'une faiblesse extrême. 

(4) Ici, Garibaldi trahit lui-mémo son inexpérience des choses mili- 
taires. C'esl justement pour avoir échelonné ses forces, au lieu de les 



j> Sachant que les Prussiens avaient grossi leurs rangs 
après la capitulation île Paris, cmmaissant le mauvais élat 
de l'armée de Bourbaki, et craignant d'être enveloppé à Di- 
jon, je fus forcé d'abandonner celte ville et de reprendre 
l'ancienne ligne d'Autun, Chagny, etc., pour couvrir Lyon, 
Creuset, etc.... 

» Ma retraite s'eifectua le i" février, et ledit jour je reçus 
un télégramme du général Clincbant, qui avait succédé à 
Bourbaki. 11 me mandait qu'il était enveloppé par l'ennemi. 
Sur-le-champ je lis préparer un convoi spécial, et avec tout 
ce que je pus y réunir de l'élile de mes soldats, j'arrivai à 
Lons-le- Sauluicr après avoir donné l'ordre à mon armée de 
b suivre (1). 

» La première brigade, sous les ordres do Canzio, était 
arrivée à Bourg et à Montrevel, quand on connut d'une ma- 
nière certaine l'entrée do l'armée de l'Est en Suisse. 

» D'après tout ce qui précède, vous verruncoinme est bien 
fondé le déplaisir des Jésuites et C (2). 

» J'ajoute seulement ceci : le général Bourbaki, avec sé s 
120,01)0 hommes, a eu trop de bon sens pour jamais deman- 
der du secours à ma pauvre armée (!t). 

» Tout à vous. 

» G. Gahibaloi. ii 

Il est inutile, lecteur, d'ajouter mes commeutaïres : la 
conduite et les prouesses de lîaribaldi et des siens ont dû 

masser, qu'il n'a pu arrClot les colonnes ennemies, dont la marelle 
iM'tlielirptu lui fut pjirliiiii'iiuiiit rniimn' iK'j ]u principe, par les jour- 
nalières dépficlies el avis dont nous mous (m l'honneur de soumeilro 

(1) Il Était trop lard, général, le lour élnit joué. 

(2) Enfin, vous les nommez les seuls ennemi» que vous êtes venu 

(it) Encore une fois, le brave Hniirbaki complaît sur vous, non pour 
lui prêter main-forle, mais pour empéi'lier l'ennemi de couper ses 
derrières. 

Entre quelles mains, grand Dieu 1 fut mise la suprême espÉrance de 
noire Franco infortunée I 
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vous édifier sur leur val- ur, Cependant, si tous étiez do 
mon avis vous ne pens riez pris comme les hommes du 4 
septembre, qui adressèi ut i'i Gartbaldî, i jiil venait île ren- 
trer dans son antre, uni ronflante lettre dans laquelle le 
vieux (iiuseppe était rc ercié du puissant et généreux con- 
cours qu'il était venu d< . iner à la France, au milieu des ter- 
ribles circonstances qu'elle traversait; tandis que Garibaldi 
n'était venu en France nue pour bouleverser le pays et se- 
conder par là l'invasion prussienne. 11 ne vint en effet parmi 
nous que pour enflamin :r par de belles paroles les passions 
populaires contre lis ri' /tes et /es piassmts, contre Dieu et ses 
ministres, ainsi qu'il i' prouvé lui-même dans cette procla- 
mation qu'il lauea à sou arrivée à Dijon : 

PROCLAMATION DE (i Ail I H A LDI. 
Commun don! général dé l'armit des Vosges aux habitants de la Cile-dOr. 

a Appelé par le Gouvernement de la République à la dé- 
fense do votre beau pitys, j'invoque voire coopération. 

» Croyez-vous que ce que nous faisons étant dix, nous ne 
le ferons pas mieux étant cent? 

» CToycz-vous que chassant l'ennemi d'ici a vingt jours, 
vous ne souffrirez pas moins qu'eu le chassant en vingt mois ? 

» Il est inutile d'y peuser si vous prêtez confiance aux pa- 
roles du prêtre, qui n'a point de patrie et qui fait aujourd'hui 
la cour à Guillaume, le chef du nouveau Saint- Empire, de la 
vieille rubrique i-Jn-j et autel, c'est-à-dire chef des imposteurs 
et des brigands. 

a Inutile aussi d'écouter ces ricîies et ces puissants, don 
la majeure partie, énervée par vingt années do sybarilisme, 
et iialntués à vivre dans \i: luxe ut la débauche, ont peur de 
voir leurs châteaux ruinés et leur cautiue mise à sec par les 
insatiables soldats du Nord. Inutile. 

» La Franco ne pliera pas le genou devant l'étranger, sur- 
tout quand cet étranger ravage, désole et suiiille le sol île la 
patrie, quand les soldats du despotisme détruisent vos ré- 
coltes et votre bétail, brûlent vos villages, souillent votre 
foyer domestique et violent vos femmes et vos iîlios. 



a 11 est inutile d'y penser et de se laisser bercer par les 

la paix comme lu veut îtismark, c'est-à-dire avec la France 
à genoux, la France transformée en province du Saint- 
Empire d'Allemagne, ne se fera pas, et celui qui la conseil- 
lerait vouerait son nom à 1'cxécraiion de la postérité. Celui 
qui la conseillerait, cette paix infamante , serait déchiré, 
comme sont déchirés par les cbiens et les vautours les cada- 
vres dont Guillaume se plaît à couvrir le sol de la France, 
i) LaCote-d'Or, qu'on nomme a juste titre la Côte do Fer. 
doit donner l'exemple aux populations sœurs do la France, 
et leur prouver que les envahisseurs ne dévastent que les 
pnvs dont les populations n'ont pas le courage de résister et 
de'les chasser. 

» Vous m'avez honoré do votre confiance et je compte sur 
vous comme sur l'acier des amies de nos braves (1). 

n G. Gariiuldi. 
« Le général, clwf détai-major général, 
» BORDOKE. » 

Je crois ne pouvoir mieux exprimer le dégoût que ces 
documents m'inspirent, qu'en publiant cette lettre de M°" la 
comtesse de Vogué : 

« Je viens protester contre la lettre inqualifiable de re- 
connaissance adressée par le Gouvernement à Garibaldï. 

» Elle soulève eu moi une douloureuse surprise et une 
légitime indignation. Je rougis pour m un pays de voir ro- 
mercier un homme qui est un outra-,; à toutes les saintes, 
nobles et honorables inspirations de la France. 

ji Voilà ce qui donne la mesure de la dissolution des idées 
et de la prondeur de nos maux, et j'ajouterai de la lâcheté 
des consciences honnêtes. 

()) La lin de celte lellre, pleine de sonnante phrases et de lieux 
communs, est une flceile pour faire passer le début de colle iaRlmo 
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n Avec de tels prinri] es d'iodifférencB pour lo bien et lo 
mal, nous ne pouvons o pérer la fin do nos malheurs ! 

» Pour moi , je ressens, inousicur, tout ce que ressentent 
les familles chrétiennes et françaises qui ont donné leur sang 
avec tant d'effusion. 

» Je regarde comme un outrage jeté a nos saintes vie- 
limes la lettre de remerciement à celui qui est l'ennemi de 
Dieu et du sung do la France, et qui s'est dit content de 
l'avoir versé. 

» J'adjure tous les cœurs en deuil comme le mien de so 
lever et do flétrir cette lettre, et do ne pas permettre que la 
reconnaissance du pays seit pour l'ennemi de nos enfants et 
de toute l'élite do la nation française. 

» Recevez, etc... 

» C" de Vooué, née iie Vogué, a 



CHAPITRE IX. 

Le vice amiral de Penlioëi remplace Gnribaldi. — Ordre du Jour de ce 
nouvedu l'utiuiiiuiilrnil (;f ni'i"i1. — ifm'ilniitt M' |iru|ii)-e [mur la r.ruiï 
de la Légion d'honneur. — -Mode de licencïeinenl. — Ce qu'on 
aurait dù faire. — Dernières farces do Bordouc cl do llelpcclï. 



Revenons une dernière fois à l'armée des Vosges. 

Tous les chefs de k t:\tn année suivirent Gm ihaldi dans s:', 
retraite. Dès que leur cacique eut joué sa dernière panlo- 
mimo, Menotti, Ricciotti, Canzio et la plus grande partie des 
ofliciers so drapèrent superbement dans leurs grands man- 
teaux rouges que nous avions payés, et emboîtèrent leurs 
pas, après avoir grassement lesté leurs poches. — Bordone 
jugea convenable de conserver encore quelque temps sa 
position, aliu de tirer profil des ferrailles, chevaux et autres 
restes de l'armée- licenciée. — Deipech, après avoir vu ses 
17 



rêves d'ambition s'évanouir, était une fois encore venu au 
quartier général ; il craignait que son excellent ami Bordone 
n'attrapât «ne indigestion, s'il res.ait seul a croquer les 
reliefs du festin. 

Un décret du gouvernement venait de désigner, pour pré- 
sider au licenciement de l'armée des Vosges, le vice-amiral 
Penh o et. 

Le vice-amiral arriva a Châlon le 19 février (I). 
— Voici l'ordre du jour qu'il adressa aux chers enfants de 
Garibaldi, qu'il prenait en tutelle. 

« Eu prenant le commandement en chef do l'armée des 
» Vosges, je compte trouver près des différents corps qui 
» composent cette arméo le dévouement et l'ardeur dont ils 
i> ont donné dos preuves si nombreuses sous les ordres du . 
» chef éminent qui avait Lien voulu accorder a notre pays le 
i) concours puissant de son expérience et de ses talents iiiiii- 
» taires. . 

» L'année peut compter sur ma sollicitude pour sauve - 
n garder les intérêts do tous. 
« Amen ! 

» Le vice-amiral commandant, 
n Par ordre : Bordons. » 

L'excellent, le vaillant amiral aurait du, ce me semble, res- 
ter chez lui, plutôt que (le venir donner de semblables éloges 
à l'homme qui était si loin de les mériter; — mais M. de 
Penlioét ne savait évidemment l'histoire de l'armée des Vos- 
ges qua telle que l'avaient racontée à la France lesjournaux 
garibaldiens, toutefois il faudrait peut-être lui témoigner do 
la reconnaissance pour avoir consenti à délivrer le sol fran- 
çais de la bande garibaldicuno. 

(1) Le lecteur peut s'étonner que la d ; gne amiral ail consenti à con- 
server auprès délai Kurdone. Voici le lia mol : Il rduno se liflla d'aller 
trouver Sun nouveau chef pour lui dire: o Je connais tous ces co- 
quins de parilialdiens, mfeui que personne je puis vuus Cire utile, 
pour eu débarrasser au jilus 101 le sol français, o [.'amiral accepta ca 
concours qu'il jugea Irts-Cipédiltt. 



— 25!) — 

Dûs l'arrivée du nouveau commandant en chef, 01. procéda 
au licenciement des n,iliciens. 

Quelques jours apr is, lo quartier général quitta Ghàlons- 
sur-Saônn et vint di finitivomeut s'établir à Màcon, dans 
l'hôtel de l'Europe. 

Le iicenciemcnt.il lia bon train; le 14 mars tout était ter- 
miné, — Bordone rentra dans ses foyers. Il traiuait après lui 
immonde de bagages, — lui qui vint au quartier général 
avec une minée va i^e contenant une divinise de re: liange, 
un tricot de laine ittrois paires et demie de has. 

Les innombrables colis qu'il traînait après lui ne consti- 
tuaient pas tout son bagage. — Deux wagons, pleins comme 
doux œufs étaiont arrivés quelques jours auparavant à Avi- 
gnon, à l'adresse de sa chère épouse. L'honnête chef de gare 
affirma à l'autorité que ces deux voitures renfermaient des 
munitions de guerre. Mais le procureur de la République qui 
sortait de la fabrique Gamhetta, ne donna pas suite à cette 
affaire et se contenta de l'explication fournie par madame 
Bordone, qui déclara que les deux wagons ne renfermaient 
que quelques casques et fusils prussiens, trophées glorieux 
de son belliqueux mari. 

Bordone donc retourna chez lui goûter les douceurs do la 
paix. Il eut quelque peine, les premiers jours, à dépouiller 
le costume de général, — tant il en avait pris l'habitude. — 
On lo vit chevaucher en grande tenue de par la ville sur un 
superbe alezan, suivi d'une ordonnance non moins bien 
montée, — car il faut vous dire, cher lecteur, que M. le 
général Bordone avait beaucoup de chevaux de prix, alors 
qu'il était en fonctions. — Or, comme il s'habituait à toutes 
choses, il n'eut pas la dureté de se séparer de ces bonnes 
bêtes auxquelles il avait promis les invalides. — Il tint pa- 
role et à l'heure présente ces magnifiques pur sang sont en- 
foncés jusqu'au ventre dans la grasse litière de ses écu- 
ries. 

M. Dclpech n'est pas si vaniteux, — il revint sans chevaux 
— mais il a de quoi rouler en fiacre. 

0_ue voulez-vous, lecteur, chacun agit à sa guise dans ce 
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monde. Les uns mangent leurs revenus avec faste, d'autres 
vivent simplement et font fruciilier leurs capitaux. . 

Avant île quitter l'armée, Bordouu avait été ebargé par 
l'amiral, dent la religion n'était pas encore éclairée, de dres- 
ser un talileau rie propositions pour la Légion d'honneur. 

L'honnête, fidèle et désintéressé chef , d'état-major s'em- 
pressa de profiter do l'autorisation. — Il dressa donc le ta- 
bleau suivant ijui fut soumis à l'amiral et signé par lui. (Il 
parai' que ce bon M. Penhoët avait la signature aussi facile 
q»ep.paG«riWdi.) 

Sont proposas pour actions d'éclat, au grade d'officier de 
la Légion d'honneur : 

M. Ollivier, commandant l'artillerie de l'armée des Vos- 
ges (t). 

Au grade de chevalier (pour le même motif) : 

MIL Bordone, général , chef d'état-major. 
Delpcch, chef do brigade. 
Canzio, id. 

Ricciotti Garibaldi, id. 
Mcnotti Garibaldi, id. 
Lobbia, id. 
Bordono fils. 
Ravelli. 

Ciotti, etc., etc. 

Ces chers ultra-républicains rougissimes, qui sous l'em- 
pire jetaient les hauts cris contre la crois de la Légion 
d'honneur que Bonaparte accordait, selon leur dire, jusqu'à 
ses valets, briguent l'honneur, et en pleine république, d'en 
ciner leurs poitrines. 

Le Gouvernement eut le bon sens de rayer de celte liste 
quelques noms qui juraient pour ainsi dire avec Légion 
d'honneur. 

(I) Proposé Bans doute pour avoir condamné un innocent à la peine 
de mon. 
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MM. Bordone pire -* Hls ainsi que Delpech et quelques 
autres furenl évincés. 

Les Italiens se lais iront porter afin d'avoir la satisfaction 
de jeter avec mépris I la face de la France l'étoile des Braves. 
L'outrage passa inaperçu, car il venait de si bas. — Si je le 
relate ici, c'est que je veux faire une étude do mœurs sur 
ces habiles stralégisl ;s de billard et de baccarat. 

La France, loin d<; s'indigner de leurs procédés bouffons, 
devrait plutôt s'en réjouir, car ils auraient certaine ment com- 
promis l'éclat de la croix en la mettant sur leurs cœurs 
remplis de vanité. 

Canzio ne se contenta pas do rejeter cette haute distinction 
qui faisait de lui quelque chose et dont probablement U ne 
se sentait pas digne. Il écrivit celte lettre au vénérable chef 
du pouvoir exécutif : 

« Genoa, le 31 mare 1371. 
n Monsieur lo ministre, 

m Je viens de lire mon nom parmi quelques nominations 
« de chevalier de la Légion d'honneur faites dans les rangs 
» de l'année des Vosges, et je m'empresse de vous annoncer 
» queje refuse ii-Xb: décoration respectable. 

» En ma qualité de républicain accouru à la défense d'une 
» République, il me suffit de la conscience du devoir accom- 
» pli : seulement j'eusse aimé qu'une plus forte conspiration 
u de volontés, en rejetant la dangereuse alliance des vieux 
» instruments d'asservissement, eut pu rendre plus facile 
11 à la France une guerre qui n'a pas été sans gloire pour elle 
» ni pour nous. 

» Italien et ayant pu combattre pour la cause d'un peuple 
ii frère, j'ai eu une assez kirgc récompense dans les marques 
i> do sympathie d'une grande nation qui, fort heureusement, 
» ne ressemble pas à ses représentants officiels. 

» Soldat de Garibaldi, je repousse tout signe d'honneur 
» d'un Gouvernement qui relève d'une Assemblée au milieu 
» de laquelle un Spartiate pour rire, rentré en ville ni mort 
» ni victorieux, un de ces hommes qui, par leur arrogante 
» nullité, ont traîné la Franco dans ces désastres d'aujour- 
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» titrai, enfin le général Ducrot n p i se faire entendre, 
» laiidis qu'il manquait à la vérité hisl jriqje, aux premiers 
» éléments do l'art militaire, à tout égard d'honni' le té, en 
» donnant apparence do stratégie aux inventions d'un 
» esprit dont je ne sais si la méchanceté est plus grande ou 
» bien la sottise. 

» Agréez, etc. » Signé : Cakzjo. » 

Voye/,-vous ce petit garçon qui ose proférer l'insulte 
contre l'expression de la volonté nationale et contre un 
général auquel nous devrions adressi-v n'j belles paroles que 
le Sénat adressa à Varron vaincu ; u Rome vous remercie do 
» ne pas avoir désespéré d'elle. » 

Pauvre petit Canzio 1 si votre beau-père avait un tant soit 
peu d'esprit, il devrait vous donner le fouet pour votre inso- 
lente espièglerie. 

Le lieutenant-colonel Ravelli et le commandant Ciottï qui 
figurent sur la liste do proposition, et beaucoup d'autres 
qui n'y figurent pas, sont les soûls qui méritent et mérite- 
raient réellement de porter la glorieuse décoration de la 
Légion d'honneur. 

Il nous reste à dire quelques mots sur le mode de licen- 
ciement qui fut adopté. On accorda à chaque garibaldien 
d'origine étrangère une gratification de deux mois de solda, 
avec la permission d'aller exercer son industrie où bon lui 
semblerait. 

(le fut là une manière bien peu sage de nous défaire de 
celte peste. On aurai I dû rapatrier ce ramassis cosmopolite 
delà manière suivante : Chaque officier et soldat aurait dù 
toucher la gratification allouée, une fois rendu dans sa patrie 
respective. Bien des malheurs auraient été conjurés ainsi. 

IJue liront, en effet, ces messieurs auxquels ou avait mis 
dans la main une somme assez ronde? Us commencèrent à 
la dissiper dans les tripots et autres lieux impurs, puis, 
la faim faisant sortir le loup du bois, ils se transportèrent 
dans les villes où des désordres étaient signalés. A Lyon, 
à Saint-Etienne, à Marseille, les chemises rouges brillèrent 
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en première ligne. F aidant lo draine de Paris, les disciples 
de Garibaldi signaler' al leur présence par des abus sans 

Réellement ces gniibaldicns se conduisirent d'une ma- 
nière écœurante. Bua icoup d'entre eux, un mois après leur 
licenciement, ayant é puise le peu d'argent qui leur avait été 
distribué, ne pir.vii! 1 vm pincer leur odieux uniforme : il ne 
leur restait plus do quoi acheter des vêtements bourgeois. 
— J'ai vu, de mes propres yeux, de ces tires sans amour- 
propre, tendre la maiu aux passants, alors que leurs bras 
portaient encore les insignes d'oflicior. — Peut-on descendre 
plus bas? 

Pour finir ce pénible chapitre, je vais vous raconter une 
petite anecdoic qui vmis fera voir comment .MM. Bordouo ot 
Dolpech f'y prirent pour bazarder le biblol de l'armée des 
Vosges. 

Un certain M. Moussy, gendre de M. Nectoux, gardien do 
la prison de Màeon, vint un beau jour trouver le toujours 
resplendissant soleil... couchant de l'armée des Vosges, pour 
lui demander tout lias, sans témoins, s'il n'avait pas quelque 
bonne rosse à vendre ; car, ajonta-t-il, les fourrages sont à 
l'heure qu'il est excessivement cbers, et l'Etat se minerait 
à nourrir un tas de bêles qui ne sortent pas des écuries. 

Le général Boriloue lance un coup d'uiil investigateur sur 
cet individu qui l'interrogeait ; il reconnut à la tournure du 
visiteur, qu'il n'avait pas devant lui un reporter de linéique 
journal ultramontain, chargé de faire tomber dans un piège 
le brillant Rocambnle de l'armée des Vosges, qui les con- 
naissait tous. 

Cette premièro crainte évanouie, Bordoue examina une 
seconde fois son matinal visiteur, mais cette fois-ci pour 
voir s'il avait bien l'air d'un acquéreur solvable. 
i Ce second examen fut favorahlc à M. Moussy. 

Bordonc entra donc en marché. 

« bohiiOîie. — Voyons, j'ai une cinquantaine do superbes 
chevaux qui reviennent bien ;"i ,SfH) francs pièce au Gouver- 
nement. — QujI prix m'en offrez-vous î 
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i) îiouiiONE. — Vous n'avez pas à' raindre que je leur aie 
limé les dents pour les faire paraîti -. plus jeunes, et que je 
leur aie mis du gingembre, où vol ; savez, pour les faire 
paraître fringants. SI oi, je suis r 0:10 eu affaires. — Prenez- 
les en bloc et laissez-moi k paix, le vous les eède a 250 fr. 
pièce. 

» ii. moussy, prenant gravement 11 no [irise. — Allons, je vois 
que nous ne pourrons traiter en3cm >li: — 230 fr.l — Ah! oui 
— les temps sont durs et le foin i st 'ïhor. Si vous m'aviez 
parlé Je liiO fr., nous aurions pu nou-'i entendre. 

n BQRUONE, sautant au plafond. — Croyez-vous que je les 

vole, ces chevaux, vieil Auvergnat! — Je crois f bien 

que vous les prendriez h ce prix-là 

» m. moussy. — Sautez tant qu'il vous plairn, 30 ne puis y 
mettre un centime de plus. 

» BOBDOHE. — F -moi le camp, vieux maquignon ! 

(M. Moussy fait semblant de se retirer.) 

» doiuione. — Allons, allons, venez, vieil Harpagon, vous 
avez de la chance que les fourrages soient ù un prix si élevé. 
Allons, aboulez les jaunels. 

i> m. moussy, prenant un air soucieux. — Vous me rappelez 
la cherté des fourrages. Non, il m'est impossible d'acheter à 
150 francs vos bêtes ; non, ce m'est impossible. 

» hoiwone. — Que diable ! un homme d'honneur doit tenir 
sa parole ! 

» m. moussy, ricanant. — Oh! celle-là nous la connaissons, 
monsieur le général... 

n DonnoNE, saisissant une bouteille vide.— S.... n.. de D... 
seriez- vous veau ici pour vous f..... de moi? 

» m. moussy. — Ha foi non, bien au contraire. 

» DOfiDONE. — Voyons, prenez vos rosses pour 125 francs, 
et que ça finisse. 

» u. moussy. — Convenu. Je prends cinquante chevaux à ce 
prix. — 11 compte G, 250 francs. Bordone empoche l'argent 
et donne un reçu à M. Moussy. Le lendemain, les chevaux 
doivent être livrés. 
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Après le départ de M. Moussy-, un second acquéreur vient 
trouver M. Bordone el I ii offre ;i00 francs do plus. Bordone 
succombe ù la tetiUtii - i et cmpix lie les G, 730 francs que ce 
dernier lui compte eu b lies pièces sonnantes. 

Le lendemain, liim • vaut l'aurore, le dernier acquéreur 
enfila la grande route, irainant après sa carriole cinquante 
chevaux attachés à ia q.ieuc l'un de l'autre. 

M. Moussy, qui veili lit au grain, eut vent do la farce, car 
entre gens do cette so.'tc la confiance n'est pas grande. Il 
prend ses jambes à son cou el court raconter à son beau- 
père Kectoux sa désolante aventure. — Une demi-heure 
après, SIM. Ncctoux, Moussy et un huissier se mettent en 
chasse et atteignent les cinquante chevaux et leur maître à 
Pootaoou veaux. 

Les deux acquéreurs se montrent réciproquement leur 
reçu. — On revient à Mâcon s'expliquer pardevaut Bordone. 
Celui-ci trouva l'aventure pas drille du tout. — Une idée lu- 
mineuse traverse son esprit. 

« Messieurs, dit-il a ses visiteurs, veuillez m' attendre un 
» petit quart d'heure, nous allons arranger l'affaire à la sa- 
» tisfaction générale : Voilà du cognac, de la chartreuse.— 
» Rincez-vous lo bec en fumant un de ces bons londrès. — 
» A bientôt. » 

Bordone s'en va voir son bon ami Delpech, dit le Nervi, 
et lui conlo l'affaire. 

» LELi'Ecn. — Mon vieux! Entre camarades, on se doit bo- 
» cours et protection. Comme je ne suis pas en fonds... 

» bohdone. — Farceur, va! 

» Delpech. — Comme je ne suis pas en fonds et que je res- 
sens toujours le besoin de l'être, je vais te céder cinquante 
rosses que je possède contre la modique somme de S, 000 
francs. Abouti: la braise et laisse-moi faire encore un somme; 
nous avons tellement fait la nopee que j'en suis tout cour- 

n Bohdone. — T'as mal aux cheveux, bibi, parce que t'as 
trop bu. Allons, voilà ton argent et fuis ton dode en paix. 
— Merci, vieux. 
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o Delpech, bâillant. — Au revoir, rassorti... d 

Bordono retourne en toute huto nu quartier général, et 
remet à Moussy les cinquante chevaux qu'il attondait. 

Tout le monde se retire content. 

Voilà, cher lecteur, la fat'* jouée (1). 

Comme Bordone n'est pas éternel et qu'il doit un jour ou 
l'autre payer son tribut à la nature, composons son épi- 
taphe, qui figurera très-bien a la lin de ce livre, afin de noua 
conformer à ce vieux proverbe latin : Finis coronat opusl 

u Cï-glt Philippe-,îoseph-Toussaiul Bordoue, ué à Avi- 
li gnon, le 2 novembre 1821, à dix heures du malin, fils de 
» Joseph-Antoine Bordoue, militaire invalide, et de Chris- 
» tine Marchisio, Italienne. (Le chien chasse de race.) 

» Il a été pendant sa vie condamné correctionnellemont 
» trois fois : 

» Lo 13 mars 18o7, par le tribunal de Chartres, à 10 fr. 
» d'amende pour coups et blessures; 

a Le 2 juillet i838, par le mémo tribunal, à 50 fr. d'a- 
p mende pour détournement d'objets saisis ; 

ii Le 24 juillet 1800, à 2 mois de prison et 30 fr. d'a- 
n monde par la Cour d'appel de Paris, pour escroquerie. 

» Il a été nommé général alarmée des Vosges, par décret 
» de M. Gambette. 

n II fut en uu mot le vrai type des officiers do Gari- 
n baldi, etc., etc 



» Deus, libéra nos amalo. Amen! » 

Nous laissons de la place en blanc pour lus prouesses qui 
lui restent (t fairo, jusqu'à ce quo le diable /'emporte!! 

Nous poumons aussi faire I'épitaphe Je Delpech et con- 
sorts. - 

Cependant, comme le lecteur pourrait prendre notre livre 
en dégoût, on lisant do si nombreuses prouesses, nous nous 
sommes décidés à attendre, pour lo faire, que le Nervi ' 

(1) Nous aérions trôs-curieui de voir le Gouvernement exomiac- les 
comptes de l'ialendance à ce sujet cl ù d'autres... 
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marseillais nous le demande lui-même. Son dossier est sous 
nos yeux, il u'a qu'a parler pour Être servi... boumm. 

En vertu de la fraternité républicaine, certains joimiaux 
défendront ,\ outrance Bordon», Garibaldi, Delpech et G', et 
m'immoleront dans un déma^' inique auto-da-fé. — J'ose es- 
pérer, lecteur, que vous ne me laisserez pas avaler tout cru, 
n'est-ce pas? 



QUELQUES RÉFLEXIONS SDR LA RÉPDBLIQUE 
ET LA MONARCHIE 

BT SUS LA SITUATION UOUALB DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE 

u Pendant celte courto période, Dieu a voulu châtier son 
h peuple qui le méconnaissait et qui brûlait sur l'autel de 
» Baal un holocauste impur. Dieu a combattu dans les rangs 
» des Amatéciti's et dus Philistins, et son peuple ingrat, qu'il 
u a tiré de la terre d'Egypte, fut vaincu dans les batailles. » 

Oui, lecteur, ces belles paroles de l'Écriture sainte dépei- 
gnent la triste période que la France vient de traverser. 
Puissc-l-elle sortir c >rri;n'v de celto Epreuve ! Puissent l'igno- 
rance, la licence publique faire place au devoir et à l'étude ! 
Les traditions de la France sont monarchiques, et un grand 
capitaine t'a dit avec raison : Ou no fait pas do républiques 
avec d'anciennes monarchies. 

La grandeur, les fastes de notre pays se rattachent à l'his- 
toire de ses rois. Aujourd'hui, la civilisation, le progrès des 
sciences et de l'industrie ont amené une grande perturbation 
dans nos esprits et nos nur-urs. Eh bien ! faisons suhir à la 
monarchie les modifications que nos allures modernes ré- 
clament. 

L'Angleterre nous ofTro un exemple frappant. Dans ce 
pays, la liberté reçue en souveraine. Les citoyens peuvent 
exprimer leurs opinions politiques sans avoir à craindre ies 
persécutions des réactionnaires ou des révolutionnaires. 
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El ro pendant lo gouvernement anglais n'est qu'une mo- 
narchie. 

Où peut-on être moins libro qu'eu France, lorsque la Ré- 
voîution, affublée du nom de République, fond sur elle 

Jusqu'ici la République s'est montrée à nous comme un 

Ainsi] — généreux Français, la République se montre à 
vous trop vêtue de rouge. — Vous la méconnaissez. — Elle 
est pour vous une énigme, qui vous rend la vie malheureuse; 
qui, en un mot, fait do vous do pitoyables esclaves, — car 
pour secouer le joug d'un maître, vous vous en donnez mille. 

Lorsque vous êtes en république, vous risquez à chaque 
instant de devenir les jouets d'un inconnu qui devra à son 
éloquence, l'honneur de vous manier à sa guise. 

Sous la République, la nation française est dans un état 
do fermentation incessante. — Parfois le calme survient ainsi 
qu'après la tempête, alors tous de s'écrier : Allons, cette fois 
l'essai a réussi? I lécidémi'iit la République tiendra, — mais 
gare au lendemain, si par un miracle inespéré, on n'a pas 
changé subitement 1« caractère de la nation. 

Que la République prévale (et nous ne demandons pus 
mieux si elle montre qu'elle peut être honnête et intelli- 
gente) ou que nous revenions à la monarchie traditionnelle, 
le peuple ne peut pas so gouverner directement lui-même. 

Si vous vous berciez de cette illusion, vous n'auriez, pour 
éclairer votre religion, qu'à pénétrer dans le premier elub 
venu, vous y entendriez un orateur présenter une motion. 

Tous les citoyens l'ae clameront, et la motion passera k 

A cet orateur succédera uu autre orateur plus éloquent 
qui combattra cette motion, et cette motion sors rejetée à 

Puis enfin, du haut delà tribune, une vois encore plus en- 
traînante so fera entendre, et la même motion acceptée, puis 
rejelée, sera une fois encore acceptée, toujours à l'unanimité. 

Ou! les clubs! 



Digitizod by Google 



Nous vous y avons introduit, pauvre égaré que vous êtes! 
Et qu'y avez-vous remarqué ï Folies, folies et minutés. 

Oui, pour moi le club est un creuset où l'on a joie votre 
République pour l'éprouver, et au fond duquel l'on a trouvé, 
après l'opération, la tète do la Discorde ! 

Voyons, franchement, eroyez-vous que le peuple, dont 
l'opinion ressemble ù une pirouette, puisse se gouverner di- 
rectement lui-même. 

Oh! si une siimhLihh- situation devait diirer 7 je m'empres 
serais bien vite do quitter cette terre brûlante, où les bel- 
luaïres jouent en pleiu vont avec le lion de l'Atlas et le tigre 
de l'Inde. — J'irais, loin du péril, respirer un air plus pur, 
sous un ciel plus libre. 

La confiance, cette cheville ouvrière du travail et de l'in- 
dustrie, sans laquelle la prospérité d'un peuple s'évanouit, 
peut-elle exister dans un État où l'homme éclairé dit à l'i- 
gnorant : « Vois, tes bras sont robustes ; tes mains calleuses 
» te disent ta puissance — taudis que les tyrans sont faibles 
n comme des enfants. — Le lien qui t'euehaîne, c'est la vo- 
ii îonté. — Allons, sus, ulïi'uudiis-tui, et que la faiblesse 
si ploie sous la force ! n 

Vous devez reconnaître que, devant un pareil langage, la 
confiance publique s'évanouit. Les conséquences de cet état 
de clioses sout évidentes. Je no signalerai que la guerre 
civile et la misère sa "ompagne. Autant que vous, j'aime la 
République; pour elle j'ai bien travaillé et bien soulfert. 
J'ai, dans les clubs, tiré de mon cœur des accents sincères 
pour combattre ces 'lai'cilcs qui é^ureiil l'esprit des travail- 
leurs. 

Eh bien ! avisons à un moyeu sur de l'impîauter, cette 
chère République, .l'une manière impérissable. 

Avant d'ouvrir la discussion, entendons-nous sur un point: 
Ëtes-vous do ceux qui s'attachent aux mois, sans tenir compte 
du sens? Non! n'est-ce pas? 

Quand vous criez : vive la République ! vous entendez 
dire : vive la forme de gouvernement qui sera notre ouvrage, 
dont nous serons L'âme, qui nous donnera la liberté de la 
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presse, la liherté dos conscient us, la sécurité personnelle et 
le bonheur à tous. 

Mais quand vous criez: vive la République! vous n'avez 
certes pas l'intention de crier: vive le gouvernement des des- 
potes implacables qui partagent la société en deux camps, 
celui des tyrans ut celui des esclaves ; où l'opinion publique 
est onclialnée, où la liberté de la presse est un vaiu mot, où 
la liberté des consciences est abolie , où le pauvre est dé- 
tourné du travail, malgré les cris île sa femme et de ses 
enfants, qui lui demandent du pain, où l'économie est ap- 
pelée vol, Dieu le mal, où enfin la misère de tous vient cou- 
ronner l'édifice. 

Or, amis Français, si ces dernières paroles répondaient au 
moi de République et ces premières au mot de Monarchie 
coustilutiounello, je suis convaincu, tout républicain que 
vous [missiez être, que vous vous écrieriez avec moi, si vous 
êtes honnête : vive une monarchie constitutionnelle qui sera 
noire ouvrage, parce que sou gouve ni émeut sera puisé dans 
le Corps législatif; dont uuus serons la cheville ouvrière, 
parce que les membres de ce Lorps législatif seront élus par 

parce que chacun aura le droit' de combaLtre un gouverne- 
ment qu'il se sera donné lui-même et que lui-même pourra 
changer, sans avoir pour cela besoin de descendre en armes 
dans la rue, mais par la force do sou suffrage ; qui nous don- 
nera la liberté des consciences, purce que nul n'osera commet- 
tre le crime infâme d'imposer aux trépassés un enterrement 
civil; qui nous donnera la sécurité personnelle, caria loi deve- 
nant la maîtresse souveraine de nos destinées, celui qui ose- 
rail attenter à la liberté du plus humble citoyen encourrait, 
fût- il un grand de la terre, toute larigueur delà justice; enfin, 
qui ferait le bonheur du pays on faisant naître la confiance, 
eu encourageant 'e travail, source naturelle du bonheur. 

Vous voyez bien qu'une telle monarchie ne serait autre 
chose que cette fameuse République que vous voyez dans 
vos rêves, et pour rétablissement de laquelle vous avez 
commis de si terribles excès. 
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Vous avez toujours aimé cette République idéale, sans 
pouvoir jamais la rencontrer. Eu Lien ! voire Dulcinée de- 
viendra uno réaiité qui fera les délices de votre vie, pourvu 
quo yous conveniez que le nom ne fait rien a la chose. 

Nos voisins d'outre -Manche so croient parfaitement en 
république, bien que leur président héréditaire se nomme 
roi. Eh ! bien, imitons-les! 

Un de nos plus célèbres écrivains dit : quo les Romains 
devinrent forts en no dédaignant pas d'adopter les armes, les 
institutions civiles et militaires qu'ils trouvaient bonnes chez 
les peuples qu'ils soumettaient. 

Suivons, puis qu'il est convenu quo nous sommes républi- 
cains dans l'àmo, l'exemple offert par une si glorieuse Ré- 
publique. Prenons àautrui coque nous croyons devenir entre 
nos mains un instrument d'élévation nationale. 

Empruntons donc à l'Angleterre son mode de gouver- 
aoment, à la Prusse son organisation militaire, en ayant 
soin d'adapter toutes ces choses au caractère de nos conci- 
toyens. 

Au lieu de perdre un temps précieux à jouer aux conven- 
tionnels, à une époque où il n'y a plus de privilège à abolir, 
où chacun a conscience de son droit, nous devrions veiller à 
ce que nos voisins no gagnent du terrain et ne nous devan- 
cent dans le chemin de la civilisation. 

Pour nous mettre au niveau des autres nations, il faut 
d'abord nous efforcer d'inculquer dans l'esprit de nos conci- 
toyens le respect des lois. C'est précisément ce qui manque 
aux Français. Comme les petites choses prouvent les grandes, 
je vous citerai deux exemples qui fortifieront à vos youx mon 
assertion : 

1° Lorsqu'on France un ordre do la police interdit un 
passage, c'est justement par l'a que l'on cherchera à passer; 

2° Lorsqu'on franchit la frontière, on se fait un malin 
plaisir d'introduire en contrebande du tabac ou autro chose 
frappée d'un droit d'entrée, — sans rélléchir quo l'on com- 
met pur là un vol au détriment (lit trésor. 

Vous traiterez ces deux exemples de bagatelles, ot cepen- 



dont elles dépeignent bien cette tendance qui existe en 
Franco à enfreindre, la loi quo l'on no considère que comme 
une gène. 

Non, ïl fiiiil également éviter d'aller contre cette chose 
sainte qui se nomme la loi, soit qu'il s'agisse de peccadilles, 
soit qu'il s'agisse de crimes. Tant que nous voudrons établir 
une semblable démarcation, la religion do la loi n'existera 
pas en Franco. 

Je trouve ici, pour bien faire ressortir ce vice, l'occasion 
d'établir un parallèle entre le policenian anglais et le ser- 
gent de ville français, qui, l'un et l'autre, ont pour mandat 
de faire respecter les lois. 

En France, l'agent do police est méprisé ; on est parfois 
heureux de lui tomber dessus à bras raccourcis. 

Tandis quo le policeman anglais est uu personnage hono- 
rable et honoré. Le petit bâton qu'il tient à la main impose 
aux plus hardis, car ce bâton est le sceptre de la loi. 

On objecte en France qu'un sergent de ville est un mou- 
chard, — mais du moment où l'opiiiii ii sera libre, — lo ser- 
gent de ville scra-t-il respecté, lui qui veille la nuit sur ses 
concitoyens qui dorment? J'en doute. — II faudrait pourtant 
en arriver là. Car, je le répète, il faut respecter îa loi dans 
les grandes et les petites choses, et surtout honorer ceux qui 
en sont pour ainsi dire les gardiens, si toutefois nous vou- 
lons nous rendre vraiment dignes do la liberté. 

La gronde Révolution s' est donnée pour mission de démo- 
lir : quo la révolution actuelle ait pui:.' objet de construire 

faudra moraliser les masses. Les sociétu n'atteignent leur 
majorité politique que lorsque le demie'' prolétaire a con- 
science du r.ole qu'il a à remplir; — pour cela il faut non 
seulement l'instruire, mais suriuut Yik-hii. ur. 

Croyez-vous, ami, que l'homme qui .ait ^déchiffrer dej 
caractères soit un homme instruit '? Km ur — l'iustruetii ,■ 
ainsi eulendue peut parfois devenir un dai fatal. L'homm ; 
lit souvent des livres qui faussent sou espri" ; pour l'instruire 
réellement, il faut protuiidénieut graver tUms sou cœur, dvs 
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l'enfance, les grandes et saines maximes de k raison. Il fau- 
drait offrir ;ï sa curiosité nu aliment solide, et non ces vaines 
productions que dos plumes pcir respectables enfantent pnnr 
spéculer sur notre niaiserie. Pour éclairer l'homme, il fau- 
drait guider ses premiers pus, eu «car tant, comme nous le 
ferions pour lin enf.-iiit, les obstaeli-s contre lesquels il pour- 
rait se buter. 

lois sévères, afin de cimibultre les périls dent l'école d'Eu- 
gène Sue nous me.uair. — Examinons un peu ce qui s'est 

Eugène Sue, Ponson du Terrail et mille autres ont lancé 
des livres pleins l ime morale légère, qui ont peuplé nos 
villes de courfisau-.'S et qui ont fait naître, qui ont caressé et 
développé l'espri' d'aventure et pour conclusion, valu à 
leurs auteurs de s andaleusos riebesses. 

Pour mettre ce- édifiants monuments rie l'immoralité pu- 
blique à la portci de la classe ouvrière, des éditeurs âpres à 

crimes, où il a rouvé détaillés les moyens de progresser 
d;ms la veiedu i ;al. — Aussi lorsque Garibaldi et les siens 
vinrent parmi ,ous, trouvèrent-ils le terrain on ne peut 
mieux préparé. 

U est inutile, je crois, do faire ici une analyse littéraire; 
on connaît les livres dont il est question, et les effets en sont 
trop visibles pour insister plus longtemps sur ce point. 

On no saur;:! 1 trop encourager les belles et sages produc- 
tions, pleines d'une douce morale, et dont la lecture atta- 
chante forme 1 1 cteur et élève l'esprit, sans faire passer le 
lecteur par de /iolantes émotions. — Les œuvres do celte 
nature soraien lues avec plaisir par l'artisan à sa famille lo 
soir à la veilli' et chacun de ses enfants y puiserait un no- 
ble exemple i mr se guider dans la vie. 

Ce no son! pas seulement les hommes appartenant aux 
classes panv es que corrompent les mauvais livres, mais 
18 



aussi l'élégante jeunesse, do nos suions, qui puise dans une 
telle littérature des moyens de séduction pour vaincre l'in- 
nocence et la vertu. 

0 I empota, o morts! 

Oui je n'hésite pas à pousser cette exclamation de Cicé- 
ron : n'en <ii-je pas le droit, lorsque je vois une fouit' nom- 
breuse aux abords d'un théâtre où l'on jouera la Famille 
lienti/liiti, tandis (|ue l'on traiterait de vieilles histoires k Cid, 
Esther, Alhalie, Polyeucte, etc., etc., parce qu'on a rabâché 
au collège, sans les comprendre, ces merveilles de notre lit- 
térature? 

Ne puis-je, dans l'amertume de mon âme, m'érrier : O 
tempora, omoresl lorsque je vois des hommes intelligents 
absorbés parles Aventures île Racambole, tandis que je ne les 
vois que bien rarement lire la Grandeur et décadence des 
Romiiim, Y Esprit des Lois, les Empirrs, et tous ces ouvrages 
dont on a soin de prononcer les titres, quand il s'agit, par 
chauvinisme, de défendre la littérature française, mais aux- 
quels on préfère souvent des livres dont on a boute de pro- 
noncer le nom. 

L'aberration a été telle durant cette récente période de 
vingt années, que le corps le plus respectable de l'État, je 
veux dire l'Université, a perdu le légitime prestige qu'il au- 
rait du toujours conserver. Ses membres, devant lesquels 
tout devrait respectueusement s'incliner, parce que leur mis- 
sion est la plus noble et la plus belle, ont été traités comme 
des gens d'un ordre secondaire. 

Permettez-moi do reproduire ici un entretien quo j'eus, il 
y a quelques années avec un jeune substitut tout frisé, tout 
parfumé. 

i le substitut, avec un air protecteur. — Eh bien ! mon- 

n sioi. — Mais certainement, monsieur; la société étran- 
gère qui y afflue m'en rend le séjour délicieux. 

ii le substitut, rengorgeant son menton imberbe dans une 
éblouissante cravate blanche. — Oui, maisdansuitre position.. 
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v moi. — Comment! tlaus .na position? Mais monsieur, jo 
suis prufesseur de l'L'iiivur.- ' ': 

» le suiiSTmjT, avec une 1. gère pointe d'ironie. — Vous ne 
me ferez jamais croire que eeite société soit aisément acces- 
sible à un petit r ofesscur. » 

Voyez, lecleu/, un petit professeur Et dire <pie le 

corps enseignai] . ijui a été comme le sanctuaire où le goût 
.et le savoir ou' trouvé un refuge, est traité do la sorte 
par ceux-là mêmes qui leur doivent leur-léger bagage de 

Eb bien! je suis heureux de cette occasion qui se présente 
de proclamer d'en haut l 'abnégation <Ii>nt les membres de 
l'Université nni fait preuve. Eux qui, sentant leur incontes- 
table supériorité, n'ont pas même cherché ù obtenir, par 
leur talent, ce que l'on obtient si bien eu France par l'in- 
trigue, et qui. pour s<j venger de l'ingratitude des gens qui 
les traitaient uvee tn'it du hauteur, ont fait de leurs enfants 
des hommes,., toutes les fois quo les parents i'ont per- 
mis. 

Bien rare: unt on accorde à ces dignes fonctionnaires celte 

gens, pour i i simple raison qu'ils nr l'étaient pus. ,1c suis 
insensé de perler do récompense, lorsqu'on refuse d'augmen- 
ter leurs maîtres traitements. Co qui fait que lo professeur 
est souvent obligé de courir le cachet pour ne pas mourir de 
faim. La science, Français, a'ést pas une marchandise — 
que l'on débite ù tant. — Donnez à. ceux qui l'ont en dépôt 
les moyens de vivre honorable m en t. Rognez les scandaleux 
traitements des recteurs et augmentez les salaires du pau- 
vre professeur. 

Lo mauvais goût a tout envahi. — L'Empire avait com- 
pris que pour se maintenir il fallait donner au peuple le pa- 
nent et tim>mes, alin de le corrompre. Les romans devinrent 
insuffisants, la musique se mit de la partie et devint un 
puissant moyen de corruption, — Offenhach, avec ses opé- 
rettes immondes et scandaleuses, fut plus goûté que le cé- 
lèbre compositeur dont lus mâles accents disent à l'unit) 
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qu'elle o=t capable, de grandes choses : on vint rire à îa 
Grande Duchesse et bâiller à Guillaume Te-'/. 

Ainsi, il nu suffi! pas d'apprendre au peuple à lire et à 
écrire, pour l'instruire il faut tout d'abord l'éclairer. Pour 
cela, il faut honorer davantage l'Université, et améliorer le 
sort de ses membres, qui instruisent avec un zèle égal les 
entants du prolétaire et ceux de l'homme riche. 11 faut fermer 
les écluses autorrentromantique et offenbaeliique,^\ encou- 
rager par tous les moyens possibles la publication des bons 
livres; car, si nous devons faire participer tous les hom- 
mes également aux bienfaits de la liberté, il faut auparavant 
les ren ire dignes de cette liberté qui leur est si chère. 

11 me reste, amis Français, à parler d'un dcl 1 ier 11 au qui 
a donné au vol une raison d'èire et qui a corrompu le pays 
jusque dans la moelle des os, — le jeu, — le jeu qui enlève 
aux petits le fruit de leur travail, qui épuise les ressources 
du riche, qui corrompt et dessèche ie cœur. 

L'homme qui joue devient d'une rapacité insatiable : la 
travail a un gain trop lent pour qu'il daigne lui demander 
ses ressources. Le joueur pauvre étouffe presque toujours 
lans son âme le sentiment do l'honneur et ù recours à des 
expédients houleux peur donner des aliments à sa passion 
si funeste. Il ne se soucie pas de sa famille dont il prépare la 
ruine, il devient sourd à la voix du sang, l'amitié est pour 
lui une chimère, puisqu'il ne nourrit d'autres désirs que 
celui de dépouiller tout le monde, même ses amis. Combien 
de pères infortunés répandront des hu mes en lisant ces li- 
gnes ! Ils y verront la cause de la perte de leurs enfants. 

Ciuque ville renferme une foule de cercles, et dan- chaque 
ci.rele l'infernal bacea:\it eonsnm:.ie chaque nuit le pain des 
familles ainsi que leur honneur. 

A Marseille, à Nice, à Cannes, à Toulon, à Lyon, à Tou- 
louse, à Bordeaux, etc., les tapis verts pullulent." Je pourrais 
citer les noms de ces maisons maudites. 

Au cercle H asséna de Nice, au cercle nautique de Cannes, 
au cercle de l'Union, àTouh n, au cercle des Moutards, — la 
chose se passe entre gens de bon ton, et l'on se ruine le sou- 



rire sur les lèvres. — Dans 3'aulres tripots de plus bas 
étage, ou joue le .outeau à lii nain et ynre <h- ih-rtutl. Le cer- 
cle îles 23, de Mavseille, où se coudoient lu garçon de café, le 
garçon coiffeur, le norvi, et parfois le négociant en reiard, 
me parait être le ! ype du gema. Si vous allez à Marseille, 
ami lecteur, le premier décrotteur venu voua en donnera l'a- 
dresse, si vous osiez aller y f-iire une étude de mœurs. 

Mémo, la paisible ville d Aix compte, hélas! un de ces 
bouges que l'honnête homme fuit, niais que fréquentent les 
simples d'esprit, les sens faibles et ceux dont les moyens 
d'existence sont problématiques. — Si les Aixois me do- 
rais à mon tour le nom du tripot où M. Imhci't, capitaine du 
dépôt de la guérilla d'Orient faillit se perdre ù tout jamais, 
el que les snpp- ts de cette maison, sise au fond du Cours, 
laissèrent làclu nent emprisonner après avoir été la cause 
de son malheu . 

La pitié scu': j de son colonel tira M. Imhert de l'abîme. 

Est-ce que i loi sévère ne devrait pas punir le jeu comme 
le vol, el Tint irdire dans les cercles du grand monde aussi 
bien que dans les bouges de bas étage, où les mêmes pas- 
sions grouillent d'une plus désolante manière? 

l'our en revenir à mon point de départ, peu importe le 

dre avec vos idées. La monarchie transformée remplit-elle 
les conditions nécessaires? Eh bien! faisons un mariage de 
raison, — adoptons cette monarchie et qu'elle fasse le bon- 
heur du peuple, puisque la république incomprise fait tou- 
jours naître tant d'abus et cause de si grands malheurs. 

Peut-être ces souverains, qu'un grand orateur nomma 
dernièrement des présidents héréditaires, offensent-ils votre 
susceptibilité républicaine! 

Eh bien! avant d'être républicains, a«,, t „ patriotes, et 
surtout honnêtes. 

L'expérience, la bien dure expérience dupasse, no vous 
repi'éseule-t-elle pas les terribles conséquences, les désor- 
dres sans nom qui ont toujours suivi un changement de geu- 
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vcrncmont, et qui fout que 1' ïriropo no nous considère pas 
toujours comme nu peuple ; erieux'? Lus changements do 
présidents ouvriraient une va *!c carrière aux iul:':::ues, aux 
cabales, et amèneraient i'alak oent des ;ioilur)ia !c:;s beau- 
coup plus grandes que les eha igemenls de dyna^ie (i). 

Ces changements périodiques comprome' fraient relie 
douce liberté dont vous paraiss :z maintenant si jaloux, tandis 
que, le fils du souverain Buceéd,tnt à son père, oit n'aurait au- 
enno calamité à déplorer, pou tu foule fois qui nous ne 

sance, car alors l'occasion, LTifrhe tondra... enfin... La 



diaire d'une commission nommée à iet effet. Et quelle autre 
république plus sage pourrait-on désirer dans un pays tra- 
diliniuiellnnent monarchique et trop i-rifab'o peur suppor- 
teF de snii^froid un chanu'einenf rjuelcoiique ! 

Alors, nous ne verrions plus arriver parmi nous une tourbe, 
telle que la cohorte garibaldienne, pour activer k dissolu- 
tion. Tlàlons-nous doue d'elfaror, par une conduite sau>e, 
les fraees que le j^rand sauveur universel a înalhein-eusi!- 
menf laissées dans 1 esprit des insensés et des abusés, qui 
n'ont pas encore ouvert leurs yeux à la lumière. 



MENÉES GA RIB ALDIENN ES CONJURÉES. 

Si grande, si longue, si persistante, que la persécution' 
puisse être, la vertu finit toujours par triompher : Le mal- 
heur est son eri(mum,ei l'infortune le creuset d'où un noble 

(!) Les Mexicains, qui ont, comme les i' mu tais, le sang foil chaud, 
□'élisent mi nouveau prcViilnil qu'au niilL'ii rie la smi^liiiïlf guerre 
civile. —Eu pareilles matières, la raison du plus fort, et non du plu 9 
sage, est toujours la meilleure. 
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La dernière période de co riste récit m'est agrénbbà 
écrire, car elle racontera la rt laration de cette grande in- 
justice dont fut ténoin Autun, et qui faillit coûter la vie à 
un brave officier supérieur. 

Notre pauvre colonel a truv rsé de cruels moments, pen- 
dant i]iie ses persécuteurs triu ophaieni. Mais les cœurs hon- 
nêtes qui su sont associés à sl: vive douleur et ont gémi sur 
sa triste destinée, pourront a ee lui maintenant se réjouir. 
La tempête est dissipée, le c>l n'est plus sombre, le dégradé 

pendant qu'ils chercheron* k cacher leur honte et à se sous- 

damne. 

Lorsque Gar.'baldi ou ses disciples avaient désigné une 
victime, il ne lui était .'.iières possible 'le se soustraire à leur 
haine. Le moucheron qui tombe dans la trame d'une arai- 
gnée pourrait rompre ses liens et s'envoler beaucoup plus 
facilement qiifi cette victime garni lée avec des liens maçon- 
niques et démocratiques, et livrée, à la rage implacable de 
celui qui l'a vouée à la mort. 

Dès sou arrivée à Bordeaux, le colonel reçut la visite d'un 
greffier qui vt-juit, de la part du ministre de la justice, lui 
demander s'il voulait se pourvoir eu cassation et sur quels 

P Le colonel répondit : ' 

1° Sur la composition du tribunal, car étant Français je 
ne pouvais •'■■.ris jugé par des étrangers. 

« 2° Les faits qui constituent lu chef d'accusation remon- 
tant à treize jours, selon le règlement, je devenais justi- 
ciable d'un Conseil de guerre et non d'une Cour martiale. 

« 3" Surce que les charges qui s'élevaient contre moi no 
furent routines qu'à la séance même de la Cour martiale, 

<(4"Sur ce que l'on a refusé d'entendre mes témoins à 
décharge présents au jugement, et que l'on a refusé d'en- 
tendre ma défense, la Cour s'étant retirée précipitamment 
lorsque je demandai lu parole. » 
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Le greffier se retira. 

Dès que GaribnM et les s'ens apprirent que le Gouverne- 
ment faisait venir le colone à lîordeaux pour réviser son 
jugement, Jïordone fut imm Aîhitement détaché- il vint eu 
train spécial (1,51)0 francs) 11 dit à Gambette et à Gré- 
mieux : 

"Silo Gouvomemont a li malheur do faire réviser le 
procès de Chenet, Garibaldi ieenciera immédiatement son 
armée et quittera la France. » 

(Mb belle occa.io» ,'ollraii à ces Messieurs de délivrer 
le pajs do celle onéreuse inlcnenlion! On aurait pu , avec 
beaucoup moins d arpent eiiv,mr dan. ics Vosges un n '■ 
saut corps d'armée qui aurait sou ai llnuràaki ; niais non la 
démocratie ne devait pas por.ire son plorieux 'drapeau. ' * 

SIM. les membres du Gouvoruenenl acceptèrent ce bon 
plaisir de Giuseppe, dent ils redoutaient l'influence et le 
prestige. 

Cependant, la presse honnête publiait p.rtout 1„ drame 
dAntun. Des protestations couvertes de m.lliers do signa- 
tures (anncc.s jr (i, 7, 8, 9, 10, H, a, (3, 14), arri- 
vaient do ton. cote, au Gouvernement, ,,ui se décida alors, 
non sans hesilaliou, à prendre un parti qui pit, sans offenser 
les susceptibilités garibaldieunes, satisfaire 1 , innombrables 
signataires de toutes ces protestations. Il ajourna la révision 
du procès et laissa le colonel dans une captivité apparente 

Le colonel, lui, ne perdait pas de temps ; il réunissait 
toutes les pièces de son procès. — Jl™ Chenet, qui le secon- 
. dail activement dans celte amvre, alla un joui au ministère 
de la justice peur voir lea pièces qui figuraici t dans ledës- 
«icr de son mon : On no voulut rien lui montric. Cependant, 
elle pria le fonctionnaire auquel elle s'adressait de lui dire 
si l'attestation du capitaine Gandoulf, qui avait transmis au 
colonel 1 ordre do se porter on arrière d'Autuu, ,i n ,i ,„, | cs 
attestations de. commandants de compagnie, qui affirmaient 
que les homme, n'avaient plus que six ou huit cartouches, 
se trouvaient au dossier 
Ce fonctionnaire, après avoir compulsé toutes les pièces, 
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lui répondit qu'elles h existaient pas dans le dossier rtr co- 
lonel, venant d'Autun . 

Acette nouvelle,!*! 1 Chenet fut toute bouleversée. C'étaient 
les preuves irrécusali les do l'innocence de son mari, que 
ces hommes avaient volées. 

En effet, ces deux piùcijs furent déchirées par MM. Del- 
pecli et C, qui voulaient, coûte que coûte, la mort de l'objet 
de leur haine. 

Heureusement que les signataires de ces pièces vivaient 
encore. M°" Chenet leur demanda un duplicata : Deux nou- 
velles attestations ne tardèrent pas à venir: elles étaient 
ainsi conçues : 

■ « Moi, soussigné, Georges Gamloulf, capitaine de la 
« 3" compagnie des francs-tireurs de la Nièvre, adjoint au 
« bataillon de la guérilla Marseillaise, venant d'apprendre 
« que la dépositio i faite par moi, et remise au lieutenant 
« Lorando le 12 décembre 1870, à Autun, pour être remise 
« en temps et lieu au colonel Chenet, avait disparu du ilos- 
« sier après la sentence, je m'empresse de formulor une 
h nouvelle dépoi ition, dans laquelle le sens sera toujours 
« le même; les mots pourraient être changés, n'ayant pas 
« conservé le double de cet acte. 

» Je soussigné déclare, sous la foi du serment que le 1" 
« décembre, vers neuf heures du matin, j'ai reçu un ordre 
» du colonel Chenet de me rendre à l'état-major du général 
n Garibaldi, afin de demander l'autorisation pour le colonel 
h et la troupe sous ses ordres, do se porter en arrière d'Au- 
» lun, sur la ronto do Creusot et de Moncenis, afind'y oceu- 
» per les bois, - n couvrant Conciies-sur-Mines. 

» Le colonel Bordone, chef d'état-major se trouvait dans 
n son cabinet avec son fils et un autre officier d'état-major 
» que je ne co; nais pas. 11 me répondit, après m'avoir fait 
» lui montrer -ur une carte photographiée la route en ques- 
» liou. Certain smont, oui; mais pourquoi le colonel Chenet 
n vous a-t-il envoyé, vous blessé? Je vais le lui envoyer dire 
» par un gnid Mais lui ayant fait observer que l'ordre m'a- 
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n voit été donné el que je tenais à on porter lit réponse moi- 
» mime, je restai à fumer une cignr 'lté avec, ces messieurs 
» el je partis porter cet ordre nu colo tel Chenet. » 

n Pour copie '-(informe, 

» Siiji '■' ; G. fiAsuouLF. o 

n Los capitaines de la guérilla française d'Orient, souasî- 
» gnés, certifient que le t" décembre au matin, le lieute- 
» nant-colonel Chenet nous ayant donné l'ordre de passer 
n une revue des cartouches qui restaient, nous lui avons 
» rendit compte, la revue terminée, qre les hommes ne pos- 
ji sédaiont pins que sis ou huit cartouches, dont quelques- 
n unes étaient mouillées. 

» Anton, le 1" décembre (s:0. 

n Signés: Diiasiowitsck, Kkli.cti, Pnouu, Olive. s 

Toutes les picces iiuc le coioni 1 ' Chei.j! put réunir, furent 
remises à M . Duvergier, ex-bàtonnicr d i l'ordre des avocats 
du barreau de Paris, ex-ministre do la j îstice, qui instruisit 
toute l'affaire avec le concours de M. Eourée, ex-ambassa- 
deur de France à ConRtantinople, et di général Renault. 

Il va sans dire que ces messieurs considérèrent ce procès 
comme une monstruosité judiciaire, mais M, Crémioux ob- 
jectait qu'on m pouvait pas créer un précédent de cassation à 
wi jwf':ntt:nl <h: Cour iniirli'ile ; qu'on ne nouvait pas, dans 
les circonstances actuelles s'aliéner Garibaldi et tout sou 
parti ; qu'il était évident que le colonel Chenet était inno- 
cent et qu'il ne voyait qu'un moyen do sortir de là : gracier 
le colonel et lui donner comme réhabilitation le grade deco- 
lonel dans l'armée do Chanzy, avec une vive recommanda- 
tion, persuadé qu'à la première affaire le colonel Chenet 
saurait par sa conduite confondre ses accusateurs. 

Cette proposition fut soumise au colonel. 

« Non, dit-il, non, on no gracie pas un innocent, on lui 
donne des juges. i> 

Que pense/.- vous, lecteur, de l'excellent M. Créiuieuxî A 
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mon avis, c'est un hotnn. i très-bon, très-compulissaid, mais 

un pi.*ii trop prudent Sou premier mouvement fut d'.-u- 

voyar à M. Chenet un ; néflier afin de formuler son pourvoi 
en cassation ; mais l'en «yé garibaldien, avec ^quelques ro- 
domontade!) le vient effrayer. 

Alors il refuse coté ^oriquemont de prendre en main la 
cause de la justice, ! 11, ministre de la j asti ce, parce <juo 
Garibaldi s'était créé eu France un parti puissant. ïAu- 
nexe 33). 

M. Thiers qui connaissait elle a flaire depuis le II,' un- 
vembre, avertit JIM. liouréc, Duvergier et Renault qu'il irait 
lui-même demander me oxplicatîon à M. Crémioux. II lint 
parole et, après une conversation Irès-chaude et très-animée, 
insista, auprès do M. Crémieux, pour qu'on ne laissât pas à 
la justice française nue telle souillure. 

M. Crémieux ne lit aucune promesse, mais après nuire ré- 
flexion, il écrivit au clief de la justice militaire H, Aguillon, 
alin qu'il prit sur lui d'envover en cassation cette affaire. 
M.Aguffion s'y refusa formellement en disant qu'il fallait 
faire respecter les ai rèts <k la C'ittr martiale, 'jari/ia/ilietti/c. 

M. Crémioux, poussé dans ses derniers retranchements et 
redoutant l'esprit de justice de M. Thiers, fit prendre ledos- 

Quolques jours après, M" 11 Chenet alla demander au chef 
de, la justice militaire si le dossier do son mari était expédié. 
M. Aguillon lui répondit : « Oui, madame, mais sachez-le 
bien, je n'y suis pour rien. » 

Enfin, k 2 février, à dix heures du soir, le sécrétaire par- 
ticulier deM. Crémieux, paruue attention toute particulière, 
fit prier l'officier comptable de l'hôpital militaire de Bor- 
deaux d'apprendre au colonel Chenet qu'on venait de rece- 
voir une dépêche télégraphique de la Cour do cassation do 
Pau, eu date du même jour, informant le pa r de -d es-sceaux, i 
que par décret de la cour suprême, l'arrêt prononcé pur la 
Cour martiale il'Aulun était cassé. 

MM. BouréepDuvcrgier et Renault firent des démarches 
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auprès du ministre de la gt.<rre fin que le prisonnier 
fut mis on liberté sur parole, il- a' besoin, ils offrirent leur 
caution (annexes 34 et 33). Ctllu '■•néreusa démarche n'a- 
boutit pas. Gambotta resta inci.ni! lablo et ne voulut pas 
épargner à la victime du Garibaidi h dernière vexation qui 
dépendait de sou pouvoir : le cbe' de la jtistico militaire 
voulut lui aussi donner ;<on coup <V< i mil/ou. Le ministre de 
la justice avait bien fait connaître O-L cieusom^ nt au colonel 
Chenet l'arrêt de la Cour de caswliou; mais le chef de la 
justice militaire devait, en ce qui .<■ ncernail, notifier offi- 
ciellement cet and à qui 'le droit et uir- 1 h l'inculpé ce que 
l'on devait faire à son sujet. M. Agui Ion savoura le doux 
plaisir du laisser en prison et dans 1 incertitude celui dont 
la valeur portail ombrage . l'cnto> rage du républicain 
universel. 

Douze jours après avoir reçu l'avis officieux de M. Cvé- 
mieu-;, le colonel impatienté publia le .." fémur cette lettre 
dans le journal de Bordeaux, la Provins: 

« Bordeaux, le 13 février 1S7L 

ii Monsieur, 

n II y a eu le 13 du courant deux mois que i'élat-inajor do 
» Garibabli, pour cacber une de ses fautes, me traduisait en 
n Cour martiale, sous l'accusation d'avoir abandonné un 
» poste qui m'était confié le i" décembre 1870 (innocent 
n de co fait, attendu que j'avais ordre d'en occuper un autre 
» par ordre du général Bordone lui-même), je fus con- 
v damné à mort sans qu'il, me fût permis de ine défendre, 
n puis à la dégradation, puis envoyé au bagne. 

» Le Gouvernement de la défense nationale, informé du 
k crime qui avait été commis, mu fit venir de Toulon à Bor- 
» dcuux pour réviser mon jugement; mais à cette nouvelle, 
n Bordone, au nom de GarLbaidi, menaça de sa colère le 
» Gouvernement s'il rendait justice à celui qu'une bande 
» d'étrangers, érigée en Cour martiale, avait làcbemeiit 
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o condamné il la mort et à l'infamie, ut on me laissa enfermé, 
« rongeant ma rage ot mu honte. 

» Cependant M. le ministre de îa justice ne voulut pas se 
» faire le complice d'un pareil crime et il envoya mon dos- 
» sicr à la Cour do cassation, qui, par un arrêt du 2 février 
» courant, cassa mer jugement. 

» Voilà douze jor -s que j'attends la notification do cette 
il cassation et un nouveauCouseil de guerre devant leipiol je 
il prouverai mou innocence et où j'obtiendrai ma rélmli' lilu- 
» tion à laquelle j'a! droit... 

n L'innocent a as;-cz souffert, ses forces sont à hout. 

» Je viens fairo appel à votre droiture, a votre honneur, 
» j'en appelle au bi soi» a la nation française tout entière et 
» je viens demanda r : 

ii 1° Ma mise oi liberté immédiate sur parole, et, si on 
n L'exige, sous la caution de deux généraux qui me l'ont 
s généreusement offerte; 

i> 2" Qu'un Conseil de guerre 'soit immédiatement constitué 
ii pour méjuger et me réhabiliter, car je suis innocent, ot 
» que justice soit vendue à un soldat qui a été lâchement 
» condamné à mort piir des étrangers [rnp complaisants. 

» Daignes agréer, etc., 

» Signé ; Cuenet, 
« Lieulc nant-colon cl, commandant la guérilla 
d Française d'Orient- 

b Hôpital militaire de Bordeaux. » 

si Franco incrédule ! tu apprendras donc dans quelques 
n jours comment Bordono, chef d'état-major de Garihaldi, 
« pour cacher ses fautes et conserver son prestige auprès 
n de son général, no reculait pas devant un assassinai, et 
» qu'ils trouvaient dos hommes complaisants pour complices. 

n France ! croiras-tu enfin tout ce qu'on t'a dit do cot 
» homme !... 

» Signé : Chenet. » 
MM. Bordonc et Delpoch, fidèles à ce précopte de Danton: 
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« De l'audace, de l'audace, toujours .1.- l'audace, » n'hésitè- 
rent pas ii répondre à cette lettre, et ces doux belles pièces 
littéraires parurent dans les feuilles ex!ra-radicales : 

i Mucon, In ?R rjvrier 1871. 
» Monsieur le ré duc leur en cite du Progrès, 
a On m'apporte h l'instant le numéro d'un journal qui so 
» publie à Lyon et qui s'intitule le Suh-l public, prohpadorf 
» Cette feuille soumise, à laijuell>' je ii'ù jamais fuit et ue 
» ferai jamais l'honneur de répondre, vu ma répugnance 
» instinctive pour toutes sortes de pros ituéas (1), ouvre se.; 
» colonnes aux réclamations d'un sieur Chenet, que j'ai 
» l'honneur de n'avoir jamais connu, qui doit à l'excessive 
» imitlè du général fïaribahli de n'avoir pas pavé de la vie le 

» gement auquel je n ai [iris part à aucun titre attendu 
i> que j'étais absent d'Aulun lorsqu'il a eu lieu. 

» C'est 1-el et bien le général Garibaldi (4) lui-même qui, 
i> spécilianl la conduite infâme du si>mr I dietiel à la journée 
n du 1" décembre à Autiin, l'a fait mettre en accusation et 
» juger. 

b En ma qualité de chef d etat-mujor de l'année, je n'ai 

{() Prok pvdorl... prostitufes ! — Co pudique cri, cette aversion 
pour lus {instituées me paraissent étric^-e.- dans la bouebe d'un 
homme que t on désigne communément il Awgnon, son pays, par le 
sobriquet peu llalteur de médecin av..., et qui Ibil transporter « 
Aulun, aux frais de l'Etal, toute une boutique de sucreries apporte- 
ront a une prustilufe qu'il protégeait... (Témoin le diufdegare 
C A ut un.) 

(2', Vous voyci H. Crémieux, qui est juif, ctiiiïé d'une mitre d'é- 

(3) Se souiienl-on de la lettre adressée par Bordnne au général 
l!i--=iit; flauké, président de la cour martiale garibaldienu- , I des 
pi'uuii'r.ades de Bordoae à Lyon pour nu pas laisser ét-iiapj.oi' sa proie. 

(■]) l'aime Garibaldi! lu dois avoir le» épaules bien solides. 
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le la piètre personne de ce couard. 
» La paix nous paraît imminente ; elle existe déjà pour 
» ainsi dire, et va nous créer des loisirs; chaque soldat 
d citoyen (3) va retourner aus travaux (4) qu'il avait avant 
» celte fatale guerre. 

» Pour moi, sj.us l'ordro expresse de Garihaldi, qui m'o- 
» blifse do VL'illu:- au sort des miliciens qu'il a laissés par- 
ti tout (S), lâche que j'ai dû déjà accomplir après lu campa- 
» gne des Deu::-Siciles en 18G0-i8GI, je serais déjà chez 
» moi et j'aurais déjà laissé celle position de chef d etat- 
» major, qui m'a causé autant de déboires (fi) que de poines 
» et de dangers (7). 

» Sous peu paraîtra donc, avec documents authentiques 
» à l'appui, le Journal d'un oflicier d'état-major, relatant 
» des faits, rien que des faits; 8). Vous verrez alors, monsieur 

(i) Bordons, fiaribaldi et C* auraient dû se faire arrêter eux-mCmes, 
pour Oiro logiques, 
(î) Erreur; le colonel fut arrêté à Boanncs. 

(3) S,: pense, ami Bordone, que tous ne vous comprenez pas dans 
ce nombre, puisque les cou damnations que vous avez subies tous oui 
privé do vos droits de citoyen. 

(4) Je crois que le» économies par vous faites, pendant la cautpagru', 
vous permettront bien de no plus manier la pièce humide. 

(a) Eu effet, la fécondité de papa Giuseppe n'aurait pu être plus 
grande ! 
(0) El valu tant de pi urboires. 
(7 A différer ses copieux repasl 

(8) il. Bordone a eu l'audace d'écrire un line sur ses exploits, sa 
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» io rédacteur, eL vus leei -ma aussi, sur les événement *>t 
» sur les hommes, des choses qui vous paraîtront étranges 
» (J), el qui vous feront comprendre bien des événements 
:> inexplicables jusqu'ici. 

» Que M. Chenet soit ou non acquitté par lo nouveau tri- 
» banal qui le jugera, que m'importe! Je ne le connais ni 
» no veux lo connaître (2), l'opinion publique jugera las 
» hommes sur les faits qu'Us auront accomplis (3). 

» Votre dévoué, 

» Bonno>E. » 
a Maçon, 28 février 1871 (4). 

n Monsieur lo rédacteur, 

» Sous lo litre do dossier Bordtmne (. ; i), vous publiez une 
» lettre signée Chenet, dans laquelle ce monsieur prétend 
» établir qu'il a été injustement et lâchement conilimmé par 
n lu Conseil de guerre installé pour connaître du l'ait do 
'i désertion à lui imputé. 

» Nous n'essayerons pas de discuter avec vous la couve- 
» mince qu'il peut y avoir de votre part à poursuivre de vos 
>. attaques des gens qui, occupés de faire faco à l'ennemi (6). 
n ignorent presque toujours les diatribes journalières que 

vanilf le lui fuit signer ijinirM tlcrilonc, chef de lïlal-imijur Je: l'ar- 
mée lie l'EST. — Est-ce que SIM. les gencram In Franco p' rmctlront 

(1) En effet. 

(■J) ernii que le Lolfinel n"nur:>i1 jat'iiiis lur-.iié eet e\cî-.' d'Iion- 
(1) El les Cours d'assises, ilonc! 

(i) Cette lettre, publiée pour défendre Bordone, prouve eu foveur de 
Delperli qui n'abandonne pas set omis et coUabor» m : Il e.\i?le pr'rroi 
.'fis ir.i'^ieara un esprit rie enrps r,':eltcniei:[ <;li >. "aiit. 

(5) Ueinech n'est pas lr£s-elair ic ; . — i.c dost>.c-r 'terdone, dent il 
sailli en et: raoïn..-»!. n",:sl p;:s cl ni que cuuseric a ]!:■:!:■. .■, i::jis bien 
te'ui que remplissent louli'S le; inliiii'.ii'r- con:i .isc» a. l'iireiÉe rie» 

((i) Le nom d'ennemi dont il cal question dans w pow-iy rie ', tfpttre 
Delpecb s'applique 1 mus, lecteur, à mui, à Ions (en: . en UD mot, 
qui ont combattu l'œuvre, rie carbonarisme dont le v.i'i i"ut Implanlfi 
en Franco par le grjnd Garibaldi. 
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vos colonnes r:cèlont, et uous vous ferons simplement 
ii observer quo des accusations Jo lâcheté, portos contre 
» des hommes qu : se battent depuis plusieurs mois (1) ont 
h quelque chose d'odieusement grotesque chez des journa- 
» listes i|ui ont fait la campagne au eoin de leur feu. 

h Quand nous aurons déposé le mousquet (2), nous rc- 
» prendrons la plume, et nous verrons alors ce qui restera 
» de l'échafaudage de calomnies quo les journaux de voire 
» bord ont si péniblement édifié contre l'armée des Vosges 
» et ceux qui en [ont partie (li). 

o Pour aujourd'hui, nous nous contenterons de vous dire, 
n en ce qui a trait à la lettre suscitée : 

» i° Que le g'iiérul Gordone n'a été pour rien dans l'af- 
» faire intenté ; à M. Chenet, attendu qu'il était absent, 
» lorsque sur 1 < :dre précis du géuéral Garibaldi, les pour- 
» suites ont cou niencé (4). 

» 2" Que, quoique n'ayant pas mission de défondre le 
» général liordii'ic contrôles odieuses accusations dont la 
» presse de votr i nuance s'est appropriée le monopole, nous 
» aurions désiré que la France eut eu la possibilité de mettre 
» .m ligne •eanruup do soldats comme lui, et que tous ceux 
» que vous avei essayé de mordre, et ils sont nombreux, lui 
» ressemblassent (5), 

» 3° Qu le Conseil de guerre, dédaigneusement qualifié 
» de bain..*; 1 éirangers pur M. Chenet, se composait do 
n quatreanciiïnsmiliUdresfi ^i.çais soussignés, dont les trois 

{)) La fou vielle elle verre en main. 
(2) Qu'ils n ir.atlrt-nt intact au ritelior. 

(î) Ils an : ut fort à taire pour nom Taire prendra tes vessies pour 

(4) En ef ..(, .tfai i:« faisait face à l'ennemi en promenant île par le 
Midi son b l r.it ™ neuf rn Irain spécial, - pendanl que son ami 
Berlran.l t i vil ■ ; ; .islru étions d'une manière fldûie. 

(5) OU I 'iicic i Vision ! — Uue vous Clos digne d'être le collabo- 
rateur e* .ni di 'irJonc, citoyen Dolpccli I — It faut que voua ayei 
oubli--, (fa ri.ugîi -ur avoir écrit ce paragraphe. Bordons a été une 
injr refait .'.l'ai française. 

1!) 



» premiers ont plus de vingt ans de serrée dansTarmée ré- 
» gulièrr (■!}. Les trois hiiIlos membres ■ (aient, il est vrai, 
» étrangers, — si taul est que l'héroïque général Itossak, 
» Polonais, et mort filorieusemeut pour la France puisse 
n être considéré comme un étranger, — si tant est aussi que 
» le liravo Canzin, digne poudre de d; rilmlili, soit aussi 
n un étrangor. 

w Ferons-nnus rein arquer eu pansant, que dans une année 
» comme la notre, m'i la muilij au moins iVs officiers et des 
» soldats sont de nationalité étrangère, il aurait été difficile do 
» composer un Conseil exclusivement composé de Français, 
» étant donnée l'obligation rigoureuse que ia loi impose pour 
» leur formation au point de vue des grades î Gomme seul 
» exemple, disons que ru Conseil de guerre devait lûiralo- 
» ment èlre présidé par un général île brigade et qu'à cette 
» époque Bossak était le seul oflicier de ce grade dans toute 

i> 4° Que l'accusation do complaisants lancée par M. Cho- 
i> net contre les membres du Conseil de guerre, compréhen- 

» ver place dans les colonnes d'un journal dont le devoir ne 
>; consiste pas, que nous sachions, à vilipender des gens qui 
n lui sont inconnus (3). 

(1) Les quatre militaires français, dont il est ici cue^ion, fiaient 
trop liés d'amitié avec Bordone cl Dolpcch poar qu'il; m'inspirent 
quelque confiance. — Cluseret n'Clait-il pas aussi lu] un ancien offl- 
drr de. l'armÉe? — Les trois autres membres étranger' sont au m 
sujets à caution. Canïfo, devenu beau-fils Je fiaribaldi, pour avoir 
eir[ flclié-son beau-pire do devenir... ce que Molière a si spirituelle- 
ment mis en seine ; l.obbin, qui Tut mis il la porto de !o chambra ita- 
lici.nc pour je ne sais plus quel motif; — quant à Bossait, je n'en 
parlerai pas, parce que la mort a enlevé snn imaye du cidre. 

(2) Le proverbe ; • Passe-moi la rhubarbe, Je le passerai le sénf, » 
aurait pu Cire pris pour devise par des gens qui ne savaient rien se 

(.1) L'historique du pruces du colonel m'Évite la peine ée répondre 
ï ce slttpirle paragraphe. 
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s B' Que M. Chenet a la mémoire courte lorsqu'il prétend 
» «avoir pu se ilé'cndre, car il a é'é relU;i.Mis^nent écouté 
» pendant tout le emps qu'il a mis a lire un manuscrit très- 
n volumineux dans lequel il avait consigné tous ses moyens 
» de défense (1 }. 

n 6° Que M. Cbenet ne s'est apemt de la nationalité pré- 
■ tendue étrange: ï des membres du tribunal, que lorsqu'il a 
« entendu prononcer sa condamnation, qu'il avait parfai- 
» tement et c.x\\Y\ itemeut aeivpté, iK-s le début ilii la séance, 
» la juridiction c ;vant laquelle il comparaissait (2). 

» Nous no roqjérons pas l'insortiou delà présente dont 
« la copie l-hI ai! .esséf) à d'anlics jminiaux, et nous laissons 
n à votre conscience le soin de décider l'emploi que vous 
» voulez en Euro (3). 
k Agréez, etc. 

» BnuNEAC, colonel commandant la mobile des 

n Alpes-Maritimes, 
■a rwECii, lieutenant-colonel commandant la 
n 2' brigade, chef du service administratif, 
n Ollivier, lieutenant-colonel d'artillerie, direc- 
n leur de l'artillerie de l'armée des Vosges, 
n Willaume, limite,] mut-colonel commandant les 
n mobiles do l'Avoyron (13). 

(1) Citoyen Dclpecli, vous débitez le mensonge avec un aplomb ad- 
mirable! Le loeleur d lit savoir à quoi s'en tenir sur cette assertion de 
l'e\-chef de brigade. 

(2) A-t-cn oulilié l'énergique protestation de Vwxusf a ee sujet? — 
Vous derea nui rappeler, Citoyen, que la Cour martiale rerusa do la 
prendre en oonsldëraUon. 

(3) Cct(eépltre, que le sieur Itclpeclin du bien tanwrpom lui donner 
un vernis de vérité, me rappelle ce dialogue que Je lus un jour dans 
la Gazette des Tribunaux : 

le PHÊsiDl-Ni. — Accuse", qui a pu vous pousser à assassiner l'in- 
fortuné 

l'accusé, —.lion président, personnel senlomenl 11 m'avait fait une 
crasse. 

La crasse que le colonel Clienel avait faite à MM. Delpech, Itordone 
et il', vous lu connaissez maintenant aussi bien que moi. 
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» Jojoinsma protestation àccllc des membres du Conseil 
» de guerre ci-dessus désignés. 

» Canziû, 

» colonel commandant la pri mière brigade (I). 
» P. C. G., signe : Delpech. » 

Le 22 février, a doux heures de l'apréa-iuidi, un greffier 
vint apporter au colonel un extrait do la cassation de sou ju- 
gemeut par la Cour suprême (annexes, n" 36, 37, 38). 11 lu, 
annonça en même temps qu'il serait prochainement informé 
de son départ pour Lyon. Le 27, à huit heures du soir, le 
capitaine de gendarmerie de Bordeaux, on bourgeois, vint 
lui dire qu'il devait se tenir prêt à partir pour Lyon par le 
train de ueuf heures du soir. Le !" mars, a neuf heures du 
matin, le colonel se présentait au général Cruzat, comman- 
dant la 8" division militaire à Lyon, qui cul pour lui tous les 
égards possibles, grâce à une lettre que se général avait 
reçue du ministre do la guerre Le Flô, l'invitant à avoir pour 
le colonel Chenet tous les égards dus a sa position. Le colo- 
nel était porteur de deux lettres pour le général Crouzat 
(annexes n"' 43 ct4li). 

Le général Crouzat laissa le colonel prisonnier sur parole, 
à sou hôtel, lui faisant observer que sa position devenait 
celle d'un officier aux arrêts forcés, et que, comptant sur sa 
parole, il ne ferait pas placer de factionnaire à sa porte. Le 
colonel se rendit chez lui et observa religieusement ses 
arrêts. 

L'ordre d'informer l'affaire du colonel Chenet, qui était 
accusé d'avoir abandonné, dans la journée du i" décembre, 
en présence de l'ennemi, le poste qui lui avait été confié, et 
d'avoir entraîné à sa suite les troupes qu'il commandait, 
était lancé depuis le 27 février (annexe n° 39). 

(1) Il manque 4 colle collection deux noms : 

Celui Ue liossak-llaukd, vous savci pourquoi ; 

Celui de l.obbia, jiarec que sa haute stratégie l'avait fi it couper par 
une armée allemande. Au moment où celle belle piéc* , de la com- 
position de Dclpech, parut, il ae trouvait relégué dans 1 angroi. 
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L'insliii(:iii>ti co!".v,;ifinra immédiatement, et la mise en ju- 
gement fut iixée au 30 mars, ù midi. Le colonel ayant eu 
besoin, pendant son instruction, île la copie do lettres resl èes 
au corps, il demanda au général Crouzat une permission 
pour le capitaine Pierri de se rendre à Langres, où se trou- 
vait la guérilla. Pierri partit; il avait déjà pris copie de cer- 
tains documents très-importants, lorsqu'il vint ans oreilles 
du colonel Lobbia qu'un envoyé de M. Chenet se trouvait en 
ce moment à Langres, et qu'il y recueillait des pièces com- 
promettantes pour ses Juges iniques. Le colonel Lobbia se 
hâta de faire arrêter le capitaine, malgré la permission dont 
ce dernier était porteur. Cependant Pierri parvint à s'échap- 
per, et vint rendre compte de ce qui lui était arrivé. M. Che- 
net porta plainte au généra! Crouzat, qui lui répondit : 
a L'armée des Vosges est une boutique où chacun fait ce 
» que bon lui semble, et je ne tiens nullement a me mêler 
» d'une affaire pareille. » Le colonel Chenet se plaignit éga- 
lement i\ l'amiral Peuboèt, commandant à Chalon-sur-Saône 
(annexo „• 48). 

Bordono, en recevant sa lettre de convocation pour venir 
témoiiiiiLT devant le Conseil de guerre, envoya au commis- 
saire rapporteur du Conseil de guerre la dépêche suivante ; 
« Reçois cédule au moment de départ indispensable et de 
» service pour Caprera. Télégraphiez-moi, si possible, 
» retardez affaire Chenet de quelques jours afin de tout 
» concilier. — Réponso payée. 

» Signé ; Bordohe. » 

Le commissaire lui répondit : 

u Affaire Chenet ne peut être retardée. Le Conseil se 
» réunira 30 mars, a midi. Votro présence indispensable. 

» Le commissaire, 

u Signé : GcillaÙin. » 



RÉHABILITATION. 



A Lyon, le 30 mars 1871 , toutes les personnes honnêtes, 
s>"isihles, compatissantes que Lyon renfermait, se pressaient 
iiu.\ abords iln (Innseil :1e guerre c |ii ï devait ce jour présenter 
dans son enceinte le spectacle de lit solennollo réparation 
d'i'ue historique infamie. 

A midi les portes s'ouvrent, mais la sallo du tribunal n'est 
pas assez vaste pour contenir un aussi grand concours 
de peuple qui voulétre témoin du triomphe d'un innocent 
et de la confusion de ses persécuteurs. — Les plus heureux 
pénètrent dans l'enceinte, les autres ne cessent pas d'assié- 
ger les portos ol de so grovper autour de l'édifice. — La Cour 
ne tarde pas à entrer eu séance; elle est présidée par un 

dont le visage porte encore la traco d'une récente blossure 
qu'il a reçue eu combattant vaillamment pour son pays. Il a 
pour assesseurs quatre colonels et deux lieutenants-colonels, 
auxquels un passé pur et sans lâche donne le droit d'exa- 
miner la conduite d'un brave ol'IieiiT, lâchement calomnié, 
ce sont : 

MM. Roland de lia vol, colonel d'artillerie ; 
Uehargue, colonel du 66" de ligne; 
Delaporte et llouher, colonels de cavalerie; 
De lïruekner et Ciblât, lieutenant-colonels. 

M. Guillamin, lientenant-toloncl du d'infanterie, est 
nommé commissaire du jour, pour cette affaire. 

IJuel contraste avec cette cour martiale interlope d'Autun, 
où siégeaient quelques rrao'jais aux antécédents nébuleux, 
a côté d'Arler/uiiio, H'in/mMu Pasquinn. Les juges que 
nous voyons assemblés aujourd'hui constituent un digne fri- 
bunal appelé à laver une sisuillm-e faite à la justice française; 
taudis que les drôles qui s'affublèrent du litre déjuges, uu- 
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raient «xcifé noh-j hilarité, si la farce qu'ils jouèrent n'était 
un drame si atroce. 

M. le président déclare donc la séance ouverte, et ordonne, 
d'introduire l'accusé. 

L'accusé entre dans lu salle ; on n'aperçoit à ses cotés 
aucuu vestige de ces gendarmes dont Garibaldi et les siens 
étaient si prodigues lorsqu'il s'agissait de perdre un infidèle. 
Les formalités d'usage veulent qu'on douue à M. Cheuei le 
nom d'accusé, mais jamais personne no fut plus fier de ce 
titre que lui. Ce nom d'accusé lut permettait de se présenter 
à une barre qui devait donner à sa réhabilitation une célé- 
brité aussi grande que l'arrêt fatal qui lui coûta tant de 
nuits sans sommeil, tant de jours de douleur. 

L'accusé s'avance devant ee tribunal, il porle les insignes 
que la parodie garibaldienuc avait arrachés de ses bras. Sur 
sa poitrine brillent des décorations sur lesquelles les arle- 
quins à veste rouge no purent porter leurs mains impies. 
Son maintien est plein de dignité. IL se tient droit pendant 
que le président lui adresse les questions d'usage, puis il 
s'assied sur une chaise au milieu du prétoire, et non sur la 
sellette, piédestal de honte où un jour ou l'autre la justice 
fera asseoir ses persécuteurs. Le greffier d'uuo vois claire 
que trouble parfois une légitime émotion donne lecture 
du rapport dressé par M. le comniissairc-rap porteur, qui se 
termine ainsi : 

h En résumé, cette grave affaire qui a eu un si grand 
» retentissement en Franco par ses péripéties et la publicité 
» que lui a donnée la presse, n'est pas de celles qui peuvent 
» recevoir leur sanction par une ordonnance de non lieu. 
n C'est publiquement, au grand jour, et après que- accusa- 
is leurs et accusé auront été mis eu face, qu'elle devra se 
» dénouer, etc. a (Voir aux annexes n° .10.) 

L'auditoire qui ne connaissait pas dans tous ses détails 
ci'lle mémorable affaire qui dévoile le caractère de Garibaldi 
et la façon dont il comprenait la justice, écouta silencieux la 
lecture de l'acte d'accusation. 

Couxqui sout encore engoués du graud homme' diront qu'il 



finit [aire remonter la responsabilité de ces actes à son en- 
tourage et non au vieux héros. Cependant l'homme signe do 
sa propre main les infamies que ses disciples ourdissent et 
commettent journellement. — Il faut que nous soyons juste 
même envers ces partisans, et que nous accordions un peu 
do responsabilité au grand Incorruptible, qui couvre de son 
nom tout ce qui se dit, se pense etse fait autour de lut. — Si 
le héros est ganache, ce n'est pas une raison pour que nous 
montrions de lapartialité à juger les aventuriers de tous pays, 
qui se rangent sous sa bannière et qui, pour rendre le co- 
lonel odieux à leur mnilrc, lui ivpél nient sans cesse que cet 
officier avait des attaches cléricales. 

Un jeune avocat, rempli de talent, au jugement solide, 
ce qui se rencontre rarement chez MM. les avocats, à la pa- 
role facile ot entraînante, souvent éloquente, a voulu défen- 
dre le colonel. C'était M" Dulac. 

M. lo président ordonne la lecture do la lettre de Garibaldi 
par laquelle le général affirme avoir donné l'ordre au colo- 
ne! Chenet do tenir la position de Saint-Martin (annexe n° 23). 
Lecture est aussi donnée de l'arrêt de la cour martiale garï- 
baidienne qui a condamné à mort le colonel Chenet (annexe 
n° 31), et du décret pris par le général Garibaldi commuant 
la peine de mort eu celle des travaux forcés à perpétuité 
(annexe h" 30). — Après ees divers documents, M. le greffier 
lit l'arrêt de la cour do cassation qui casse celui d'Autun 
et renvoie le colonel Chenet devant le général commandant 
la 8 ! division militaire. (On pourra voir aux Annexes, n° 38, 
lo texte do cet arrêté.) 

M. le président demande au colonel do faire connaître 
l'organisation de sa guérilla, et de dire comment il est arrivé 
à faire partie de l'armée des Vosges. (Annexe n' 47). La pre- 
mière partie de ce livre explique tout au long ce que le co- 
lonel va répondre aux questions du président; inutile donc 

Jollvalt, ex-chef d'état-major de M. Delpcch ne parait pas, 
car un bon disciple do son maître, il était occupé à préparer 
en ce moment la commune à Saint-Étïeune. 
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M. le commissaire du jour requiert contre ce témoin dé- 
faillant application des dispositions de la loi; le conseil en- 
tre dans la salle des délibérations et en sort bientôt rappor- 
tant un jugement qui condamne lodit témoin, en vertu de 
l'article 80 du code d'instruction criminelle, à cent francs 
d'amende et ordonne la lecture de sa déposition. 

Demay, ex-maggior di piazza, qui ne figurait pas dans la 
liste des témoins, mais qui venait an curieux, fut reconnu et 
invité par le commissaire à venir, lui aussi, déposer. 

Enfin M. de Saulcy, l'indigne traître qui s'est fait le mi- 
nistre aveugle des vengeances de Bordono, Delpech et C*, 
n'est plus affublé du nom de Saulcy ; ce nom qui appartient à 
l'une des pîus nobles familles de France, il l'a volé. Four 
avoir des renseignements précis sur ce drôle qui traînait 
dans la boue un nom respectable et qui se faisait passer pour 
ancien officier d'artillerie, M. Bourée, ex-ambassadeur en 
Turquie, écrivit au chargé d'affaires do France à Cunslanti- 
nople. Co liaut fonctionnaire s'empressa de fournir à 
M. Bourée les renseignements qu'il lui demandait. 

Voici cet intéressant document : 

MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 
Dépêche télégraphique. 

n Conslantmuple, le S3 décembre 1870. 

» Le sieur Jacqtwt dit de Saulcy arrivé à Constantinople, 
m porteur d'un passe-port altéré, est une épave des travail- 
01 ieurs du canal do Suez. Il s'est fait passer de lui-même 
n officier d'artillerie ; il n'aurait été que ferblantier-lum- 
» piste ; il est considéré ici comme un aventurier trop igoo- 
n rant pour être dangereux. 

n Signé : DucROs-ArBEnT, 

n Chargé d'Affaires de Francs a Conslanlipople. • 

Ainsi, ce capitaine de Saulcy, ex-officier d'artillerie, n'est 
plus que Jacquof, ferblantier-lampiste : ceci explique l'é- 
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troito amitié qui le liait à Delpech et Delpueh à lui; la con- 
formité de sentiments lit d'origine attirai: ces deux person- 
nages l'un vers l'uulro : simili* simili tjimdct, 

Commonous sommes assez curieux, nous avons voulu trou- 
ver le lin mot de l'intrigue qui avait mis Jacquot en possession 
les papiers d'un M. de Sauley ; uous venons de trouver le 
mot de l'énigme. Le colonel Chenet ayant écrit récemment 
a l'un de ses amis, M. le marquis d'ivry, qui possède à fond 
la nomenclature de la noblesse française, le hasard a voulu 
que ce monsieur fût étroitement lié d'amitié avec M. do 
Sauley, ex-sénateur. Après informations prises, M. d'ivry 
lui a communiqué la lettre suivante : 

« Merci mille fois pour votre bonne et affectueuse lettre et 
» peur les curieux détails qu'elle m appert'.'. J'ignore abso- 
» lument quel peut être le plat greiiiu qui a eu l'audace de 
» prendre mon nom. Jamais je n'ai eu le moindre Jacquot 
» à mon service. Cepeudant, je crois entrevoir à la suite 
» de quelles circonstances Jacquot a pu troquer son nom 
» burlesque contre le mien. 

» J'avais un frère qui aimait épordùment les voyages et 
» les aventures. Ce malheureux frère, oui est mort il y a 
» deux ans, était d'uu caractère très-faible, les gredius de 
« tous pays s'attachaient à lui et le grugeaient : Jacquot 
i) pouvait bien être du nombre do ces derniers. Avant Suez, 
» il avait, dites-vous, séjourné à Naples ; mon frère y était 
» vers la même époque et aura laissé tomber sou passe-port 
» entre les mains de Jaequot. 

» Voilà, mon cher ami, comment je puis expliquer ce 
» mystère. 

» Agréez, etc... 

» Signé : de Saulcy. » 

L'auditoire allait pouvoir contempler cette belle collec- 
tion d'officiers généraux et supérieurs de la glorieuse armée 
çaribaldienne. 

Deux d'outre eux manquaient à l'appel ; c'étaient Jolivalt, 



le communard, bras droit de Delpech, et .Tacquot, dit de 

Au moment où l'audition des témoins allait commencer, 
un beau vieillard, portant haut une tète vraiment militaire, 
veut pénétrer dans l'enceinte du tribunal réservée à ces der- 
niers. L'huissier lui fait remarquer que les témoins seuls 
peuvent prendre place en ce lieu ; le vieillard lui montre sa 
carte et l'huissier le laisse passer on s'inclinaut profondé- 
ment devant lui. 

« le PBÛsidekt, — Que désirez-vous, monsieur, ëtes-vous 
» témoin? 

h u vieillard. — Je suis le général Frappoli ot je viens 
» témoigner de la bravoure et de l'innocence de ce bravo 
■» colonel, calomnié par des infâmes. 

a vous asseoir. Si la Cour a besoin de vous, elle profitera de 
» votre généreuse démarche si spontanée, w 

— L'audition des témoins commença immédiatement après 
ce petit incident. 

On lit d'abord la déposition de Jolivalt, déposition insi- 
guitianto dont le lecteur pourra prendre connaissance aux 
annexes (n° i'.i), puis le préside»! appela Demay. 

// signer maggior di jjiazzn s'avance en sautillant et offre 
aux auditeurs la vue do sa petito personne. — Il répond 
avec un accent italien aux questions du président, en ayant 
soin de temps à autre de. il iriser son regard de fouine vers un 
groupe de la salle. Il coniirmo le fait que si la guérilla d'O- 
rient a été logée par lui au couvent Saint-Martin, ce n'était 
pas dons le but avoué de lui faire défendre la position, mais 
simplement comme casernement. Le témoin ignore mémo 
que le général G aribaldi ait donné des ordres pour la défense 
de ce point : Le témoin était officier de casernement, ot pas 
autre chose ; l'|état-major seul était chargé do la défense de 
la ville. 

Lorsque Demay eut fini, le président demanda au colonel 
s'il avait quelque question à adresser au témoin, 
M. Chenet pria le président do donionder à cet ex-officier 
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de place si Autun était gardé te 1" décembre, lors do la sur- 
prise. — Le petit sii/nor di piazzn répondit, après avoir con- 

Sur ce,i7 wit/t/ior di pi-nza su retira, toujours en sautillant. 
M. le président appela Delpech. 

En entendant prononcer ce nom, tout le monde tend la 
tète en avant, pour mieux voir le père nourricier des future 
communards. Le gros bonhomme s'avance eu marchant les 
jambes écartées: sa noble tète, rasée h !a mal commit, oscille 
gravement sur son cou du taureau : sa taille épaisse indique 
la force de la force. Il a une aisance vraiment patricienne. 
En voyant ce chef de filo de la démogogio marseillaise, on 
reste tout étonné de ne p;is voir derrière lui une... charrette... 

(( LE PRÉSIDENT. VOS HOU1 Bt préllOlUS? 

» delpech. — Avant de répondre à vos questions, je dois 
n faire remarquer que j'étais juge do la Cour martiale qui a 
il condamné le colonel Chenet. 

» cne vers, à gauche. — Oui, accusateur et juge ! 

» le président, à l'interrupteur. — Silence! à Pclpech : 
» votre déposition sera entendue à titre de renseignements. 
» Vos noms et prénoms? 

» delpech. — Je me nomme Delpech. 

» le président. — Vos titres et qualités? 

n delpech, d'une vois de basse-taille et avec un fort assent 
» marseillais. — Es-commandant de la deuxième brigade de 
n l'armée desVosges(un sourire se dessine sur les lèvres des 
» officiers supérieurs qui siègent). 

» le président. — Non... avant? 

n delpech. — Préfet des Ilouces-du- Rhône. 

n le président. — Mais non... avant tout çà. 

n delpech balbutie, cherche, et finit par répondre. — Ex- 
» teneur de livres. — il aurait dû répondre : — Ex-garçon 
» tanneur, mais que voulez-vous ! l'ambition, la folle ambi- 
» tion trouble la mémoire. 

n le président. — Et maintenant? 

n delpech, hésitant. — Rentier!!! 
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n LE PRÉSIDENT. — Ail ! ji 

Les reporters de journaux qui assistaient à la séance ne 
purent pas contenir leur rire. 

« delpki:i;, raidissant le torse et co » tract ant' ses biceps Je 
» nervi. — Vous m'insultez là-bas! — Je prie monsieur le 
n président de me faire respetter. ji 

Une vois ayant eu l'inconvenanco do crier : digue li gué 
vùii/a, mon bon, le président jugea à propos de rappeler 
aux interrupteurs le respect qu'on doit a la justice. 

Delpech lit alors sa déposition. (Voir aux Annexes, n°42.) 

« le président. — Colonel, avez-vous quelque cliose à de- 
» mander au témoin î 

» le colon Er.. — Mon général, M. Delpech prétend que 
» j'avais formé lo projet de mo séparer do l'armée des 
« Vosges pour conquérir ma liberté d'action. M. Delpech a 
» parfaitement raison quand il parle de mes intentions, 
n parce que j'ai écrit plusieurs lettres dans ce sens, à lui et au 
» ministre de la guerre. Dans ces lettres, je prouvais qu'il 
» était impossible à un vrai militaire de servir sous les or- 
» dres do cbuts inexpérimentés ; mais quant à la mise en exé- 
» citliop do ce projet, elle n'a jamais existé , car je connais 
» trop mon devoir pour me soustraire à un commandement 
n avant d'en avoir été régulièrement séparé. — M. Delpech 
» prétond que jo l'ai quitté, — cela est faux. Après la bataille 
» de l'asques, j'ai marché avec lui et il m'a envoyé à Ré- 
» inilly ; dans la nuit du 27 au 28 j'ai reçu un ordre formel 
n de Garibaldi de marcher sur Arnay-le-Duc, j'en ai in- 
» formé immédiatement JI Delpech, c'est le capitaine Cluze 
m qui a ouvert la lettre et il est là pour l'attester. — II pré- 
» tend que j'ai donné suite à mon projet en faisant partir 
» deux compagnies du champ de bataille pour Somber- 
» non, tandis qu'il sait parfaitement que c'est M. de Saulcy 
» qui a fui du champ de bataille eu m'emmenant mes 
h hommes. Du reste, monsieur le président, M. Delpecli a 
» tout intérêt à me charger, puisqu'il a fait partie du tri- 
» bunal qui m'a condamné à mort, et où il figure comme 
» accusateurctjuge. 
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n le présweet. — C'est bien. — ' ! emom vous pouvez vous 
» roi ire r. n 

Delpcch se retire la tete basse; cotte "uo'-h+e assurance 
qu'il avait alfertée tout d'abord s*ôt»i' . ■ nouie, car la 
piqûre crue l'on venait de faire a ce gros bC'. ia rempli d'or- 
gueil l'avait complètement dégtuiflé. 

Le président appelle M. Gandoulf. 

51. Cmlmilf renouvelle son afiii'm.ilimi que par ordre du 
colonel il était allé le 1" décembre au ui.i'in a l'élat-inajor 
général demander pour le colonel Chenot et les Iroupos 
sous ses ordres, l'autorisation de se porter eu arrière 
d'Autun, et que le eolonel Bordone, chef d etai-major lui a 
donné cette autorisation (ju'il est venu apporter lui-même à 
son eiief de corps. (Voir annexes, n" 44.) 

Le président appela le témoin Dordonc. — Ifordone paraît; 
il semble narguer le mépris que les physionomies des per- 
sonnes présentes a la séance expriment. Cet homme, jadis 
créature salariée d'un ullrainoulain qui *y partait candidat 
à la dépuration, puis chassé pour indélicalesse du corps 
d'officiers d'une frégate, puis expulsé de divers cercles de 
Marseille à la suite de quelques scandaleuses aventures, cet 
homme, condamné pour escroquerie, puis général garibal- 
dien, no savait plus rougir; aussi se présenti-t-il à la 
barre la lèfe haut» elle regard hautain : l'homme flétri par 
les tribunaux et l'opinion publique n'avait plus rien à 
perte. 

Il l'ait sa déposition qu'on pourra lire aux annexes, u° il. 
Lorsqu'il eut fini do parler, le commissaire demanda lu pa- 
role au président; il voulait avoir une explication sur un 
point très-important ; il dît : 

« Comment se fait-il que M. Ttordonc déclare que l'ordre 
» d'occuper Saint-Martin a été transmis au colonel Chenet 
n par le commandant de la 2' brigade Delpech, et que ce 
ii mémo commandant nie avoir transmis cet ordre, attendu 
j> qu'il était à 20 kilomètres d'Autun et qu'il ignorait où se 
n trouvait la guérilla d'Orient? 
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» bomiose. — nfr.-'t attribuer cette contradiction à ma 
n mémoire qui me fait parfois défaut. 

n LECOiransAriK. — Monsieur lu président, il reste titi 
» fait à éclaircir : Gandoulf affirme avoir transmis au 
» colonel, do la part Bordone, l'ordre de se porter en ar- 

» dent, il ; si à ■ la pi in haute impii'huic.e d'éelaircir ce fait. 

b le pi ésimext. — Monsieur Bordone, avez-vous, oui ou 
non, donné cet ordre à M. Gandoulf ? 

» bohuone. — Je nu crois pas le lui avoir donné : je puis 
» presque affirmer ce que j'avance. J'ai donné beaucoup 
s d'ordres dans ia journée, il est vrai, mais celui-ci est. d'une 
n trop grande importance pour l'oublier. 

» le commissaire. — 51. Bordone connait-il il. Gandoulf? 

n bokdoke. — De vue. 

» le commissaire. — M. Gandoulf est-il venu quelquefois 
n dans le cabinet de M. Bordone? 
n noanoNE. — Jamais. 

■n le commissaire. — Monsieur le président, je demande lo 
» témoin Gandoulf- » 
M. Gandoulf se présente. 

« le commissaire. — Monsieur, vous venez d affirmer que 
a vous êtes allé demander l'ordre que vous avez apporté au 
n colonel, dans le cabinet même du il. Bordone. Pouvez- 
» vous faire lu description de co eabinct? 

n gandoulf. — Parfaitement! (Ici M. Gandoulf fait la des- 
:> cription exacte de ce cabinet où nous vous avons iulro- 
;i duil, lecteur.) Du reste, ajoula-t-il, il y a ici M. Cluze et 
n M. Demay qui pourront dire si la description est exacte, 
n Monsieur le président, je renouvelle le serment que j'ai 
» fait, et, sur l'honneur, je n'ai dit que la vérité. 

h le président. — Monsieur Bordone, la description de 
n votre cabinet, que M. Gandoulf vient do faire, est-elle 
» exacte? 

i> boiuwe, laissant la tète et presque à voix basse. — 
n Ouï..., je n'y comprends plus rien ; puis reprenant con- 
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n rage et relevant vivcnir'nt l.i t.'-te : Ch bien, maintenant je 
» nie avoir donné Fordrc. » V.» prononçant ces mots, ses 
yeux exprimaient toute In haine, tout le fiel «lotit son làciiir 
cœur étuit rempli. 

a u. le P(\Ë8U)E5T. — Monsieur le colonel Chenet peut-il 
» jeter quelque lumière dans telle ténébreuse discussion? » 

Le colonel se lève, se pbre très près do Bordons, jette 
sur lui un regard de mépri s le lixo dans le blanc (les yeux, 
et lorsque l'assassin eut baissé la tète devant ce regard de 
feu delà victime, le colonel, d'une voix entrecoupée par 
sa juste colère, dil eu ricanant : » Mon général, devant 
» l'affirmation d'un honnête homme connue j}. Gandoulf, 
» et la négation d'un Bordone, il n'y a pas à L istier. Il faut 
i bien que ce drôle justifie la part qu'il a p ise dans mon 

Le colonel allait conlinner do sa voix , Vante, mois le 
président, d'un geste allcctueux.. l'invita ; . silence. 

Bordone se retira et prit place sur u'.e banquette, entre 
Deipeeh et Demay. (Il était on ne peut ai eux encadré.) 

Ah! monsieur Bordone, vous êtes evenu îles grandeurs 
do ce monde 1 Ah ! monsieur Delp;'"l , les roses ont parfois 
des épines ! Pauvres gens ! Vous a- vi. eu bien tort de vous 
mettre dans la tète que l'infamie p .r vient à te soustraire au 
mépris qui lui est du lorsqu'elle revêt une camisole gari- 
haldienne ! Ilélas! eu France le:, choses no se passent pas 

Viennent ensuite les témoins à décharge, MM. Pierri, 
Itraskowilsch, (^luze, ce dentier surtout qui déclare qu'é- 
tu.nl :itlacli' ; au culmiel du quartier du général, il avait reçu 
une dépêche de Bordone en voyage, disant : « l'ùlez affaire 
Chenet, elle trahie trop.» Ce témoin affirme eu ouf e que, dans 
la nuit du 27 au 28, il avait ouvert lui-mém . la dépèche 
envoyée par le colonel Chenet à Dolpech, Tin rmant que 
par ordre de Garibaldi il ■ : rendait a Arnay-le- ;ic, et que 
le chef de la 2* brigade voulut Lien l'appuyer. 

Tous ces témoins affirmèrent d'un commun ;,.corJ qu'il 
n'y avait plus do cartouches à la guérilla d'Ori. ..t et q> o les 
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homme: ■ aient débandés si le colonel ne leur eût pro- 
mis de f. [l'i Vr on arriére pour ravitailler sa troupe. 

A ce ii... ni. la défense, d'iiccor<l avec le ministère 
public, nu o à l'audition des autres témoins à décharge. 

La pt. f .i si donnée à M. lo commissaire du gouverne- 
ment Guj .. i, i[uï délègue M. Romau, commissaire ordi- 
□aire du ; :■ .'iiement pour soutenir l' accusation. 

M. ilo n rond ainsi la parole : 

h lî riours du Conseil, 

» La cause ni tous est dénoncée est sans précédent dans 
» les annales a la justice militaire; c'est une moitxtriicase 
>i illégalité ubnn.'so par des juges profondément ignorants 
» des lois noL . régissent, et qui n'ont pas recule devant 
» (a •■•'■pt- ihntvn w. 'wW/c que devait faire naître une pa- 
rt rcilksente.tr. 

« C'a été u spot elo profondément triste de voir en 
» France, au iilïou . notre pauvre France si meurtrie, si 
•i éprouvée, o voir, --je, un citoyen français ; 
» avec le pli s pur pali tisme défendre sa pall ie m 
» tralW ^atuntoibm • composé en partie d'ét 



«mitonne al, .■me do i, n rt . cl homme dont jus.m alors 
» la vie uvni: élé "abri de tout soupçon. 

» Tout, dms .-. tta sontence inique, dénote l'envie et la 
» rivalité, h ]>• (tin do se débarrasser d'un surveillant 
u gênant, fj ,jit donc le faire disparaître et saisir un 
» semblant .j'oci .ision aussitôt iju'il se présenterait. . 

» Le olctol Chenet, commandant de la guérilla d'Orient, 
» avait .'té rlae • sous les ordres du commandant en chef, de 
>> l'armée dus Vosges. 

« Pur suite des opérations militaires, cette armée fut 
w ramenée pous les murs d'ÂutlUT. 

» Là, 1 ijlolonel Cheuet ht accusé de lâcheté et d'abandon 
» de son poste devant l'ennemi. 
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» Ces événements su passaient le 1" déce.mhiv : mi Con- 
n scil du riurr-e fui convoqué par lu général en chef, et ou 
» dut s'assurer de lu personne du colonel. 

» JJmis s circonstances, toutes les lois ont été violées, 
n Cen'étaL pr.s eu vertu du Gouvernoment de la défense 
» nïtmnah rjuif n Ce.-; i Mo ment des ; Cours inaitiiles, 

» lions (iu i'ùAn de justice militaire, attendu que le flagrant 
» délit était] rrimé, puisque les faits allégués contre le colonel 
» Chenet remontaient au 1" décembre, et que treize jours 
n s'étaient écoulés depuis. 

n Lo Conseil fut composé, en violation de la loi, do quatre 
» éi rangers de nationalités diverses et de trois Français seu- 
il loment. 

» Aucune information no fut faite, aucune des formalités 
n voulues par la loi ne fut remplie vis-à-vis de l'accusé, 
» aucun témoin ne fut entendu, il ne fut accordé à l'accusé 
» aucun défenseur, et il tut prévenu, dans la journée du 
» 13 décembre, qu'il comparaîtrait devant le Conseil de 
n guerre le mémo jour, à huit heures du soir, puis on l'en- 
r> gageait avec une sorte de dérision à rassembler ses té- 
» moins, lui, Chenet, qu'on avait eu soin do garder au secret 
» depuis plusieurs jours. 

» Cependant l'accusé semblait se défendre victorieusement 
» et l'accusation faiblissait, lorsque de la foule surgit tout à 
» coup un témoin, qui sans douta n'était pas venu là en eu- 
» rieus, mais qui bien certainement y avait été posté d'a- 

» Ce témoin était l'adjudant-major du colonel Chenet, son 
n aller cqo, celui qui s'était chargé do faire exécuter ses 
s ordres, le nommé Jacquot dit dû Saulcy. 

» Il s'avança devant le tribunal, appelé par un des juges, 
» le lieutenant-colouel Delpecb, et vint déposer sous la foi 
» du serment que lui, de Saulcy, avait communiqué au 
» colonel Chenet, l'ordre du général on chef do se fortifier 
i> au couvent Saint-Martin et de résister quand même à toute 
» attaque des Prussiens. 
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n II fut envoyé au ba^ne, cet infortuné, dans rn\\i< .si-nlino 
» du crime, lui l'homme honoré jusqu'à en jour, lui ijue son 
» patriotisme avait fuît accourir d'un pays lointain pour ve- 
» nir défendre sa patrie. 

n II avait tout abandonné, position, famille, honneur : il 
» n'avait pas hésité un instant. 

» Et tant d'abnégation, tant de souffrances devaient 
» aboutir a l'infamie, au bagne, au désespoir do ne pouvoir 
n plus rien pour le salut do son pays.. 

» C'est ainsi que l'Ame et le corps brisé, il fit ce long 
» trajet ayant perdu tout sentiment de son exécution maté- 
» riellc et arriva à Toulon. 

n Le directeur du bagne n'avait pas m6me été informé do 
n son arrivée, il refusa de recevoir le condamné et rendit 
d immédiatement compte au Gouvernement. 

» Que so passa-t-il à Bordeaux lorsque parvint cotte dé- 
> pèchoî 

» Il est facile de s'en rendre compte, ou peut d'ici entre- 
» voir l'indignation qui éclata contre une violation aussi 
» criminelle de toutes les lois du pays. Le ministro ne per- 
a mit pas qu'il fût imposé à la justice une pareille souillure ; 
» U eût été à jamais déshonoré. 

» Chenet était resté prisonnier on attendant une réponse 
n qui ne se fit pas longtemps attendre. 

» Ordre fut donné de le conduire à Bordeaux, mais ce 
d transfert ne se fit plus en condamné, non, eut homme 
n avait déjà assez souffert de par ses bourreaux, il ne fallait 
n pas lui faire subir un nouveau supplice. 

» Ce fut donc sous la surveillance occulte et placide d'un 
» capitaine de gendarmerie vêtu en civil qu'il fit ce nou- 
» veau voyage. 

" Déjà la nouvelle de sa condamnation l'avait précédé, 
» des personnages d'une haute notoriété s'en étaient émus 
» et indignés, un sentiment unique se manifesta contre cette 
» indignité sans exemple. 

» Le ministre de ia justice lui-mémo ne put refuser son 
» examen à un pourvoi si légitime. 
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» fl ne fallut pas a un juriste si éminent un examen bien 
longpourctrc convaincu quo, dans ectto procédure, tou- 
tes les formes avaient été violées et qu'il était urgent de 
porter ce jugement devant la Cour de cassation. 
» Lu rapport du procureur général, dont il vous a été 
donné lecture, a passé en revue; un à un, tous les ras do 
nullité qui lui ont été soumis. 

» Co rapport si lumineux, qui mut à nu tous les vices do 

des ]oh ni de la jurisprudence, u'a pas mémo donné lieu 
à une discussion. 

» Ce jugement, i[ue n'eussent. p:is prononcé des Apnrhes 
oit des Pe'ii/.r-ftwf/es iJmis leur snwtif/fi fvrnriti 1 , et que des 
hommes civilisés avaient prononcé, la Cour do cassation 
l'anéanti*, l'annula, elle avait aussi le droit de no pas en 
laisser de trace. 

» Mais la vraie justice, toujours impartialo n'avait pas pu 
connaître du tond de l'affaire, elle ignorait si Chenet était 
coupable du fait qui lui était imputé, elle ne pouvait ni ne 
voulait le savoir. 

» Son devoir consistait il sauvegarder tant les intérêts de 
l'accusé quo ceux do la loi. 

» Et pour que la justice, qui doit être égale pour tous, 
suivit sou cours librement, elle renvoya le colonel Chenet 
devant l'autorité compétente. 

i> C'est par suite de cette décision quo le colonel compa- 
rait aujourd'hui devant vous. 

» Et maintenant que vous connaissez tous les détails de la 
cause sur laquelle vous allez prononcer, permettez-moi 
de vous faire connaître celui qui en est le pr incipal acteur, 
ii Le colonel Chenet ost né à Strasbourg; il est Français, 
et restera Français malgré la violente annexion de cette 
noble cité à une puissance étrangère, 
n II a aujourd'hui quarante ans. 

ii A peino âgé de dix-huit ans, ï! s'engageait volontaire- 
ment au 9* cuirassiers, et en 18ô'5 il était nommé sous- 
lieutenant. 
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» Yous, messieurs, qui avez conquis vos grades par vos 
services et mérites ; 

11 Vous, qui n'avez été improvisés ni généraux ni colonels, 
vous savez que d'abnégation a dû s'emparer, quelle con- 
duite exemplaire a dù suivre celui qui, en temps île paix, 
et sans circonstances exi-eplionuelles, parvenait à l'épau- 
Ietfo dans un temps aussi court. 

» Ce n'est pus tout encore; un un à peine après sa nomi- 
nation au grade de sous-lieutenant, il était désigné pour 
passer dans la garde, où, deux ans plus tard, ou lui con- 
liait i'étcudart du régiment, avec l'assurance de le savoir 
entre bonnes mains s'il fallait un jour le défendre. 
» Clienet conserva cet emploi jusqu'en 18G3, époque à 
laquelle iî donnait sa démission. 

» Nous n'avous pas à examiner les motifs de cette déter- 
mination qui n'a eu lieu que par suite de convenances per- 
sonnelles et qui, par conséquent, ne sauraient atteindre 
sou honorabilité. Après sa démission en 18U3, Clienet 
parfit pour le. .'dexiquo où il prit du service dans l'année 
de l'empereur Maxinailion, cet infortuné monarque qui 
s'efforçait d'organiser uue armée régulière et faisait dans 
ce but un appel aux militaires français. 
» CbeueL entra au service du Mexique eu qualité de lieu- 
tenant et ne tarda pas à être promu au grade de capitaine. 
» D'année en année, il devint successivement chef d'esca- 
drons et lieutenant-colonel. Sa bravoure le fit citer deux 
fois à l'ordru do l'armée, il en fut récompensé par plu- 
sieurs décoratious. 

a Ce ne fut qu'en 1807, après la chnle de l'empereur Maxi' 
milieu et voyant sa position menacée, qu'il se décida à 

ji II ne pouvait plus entrer dans les rangs do l'aimée avec 
le grade qu'il y avait occupé, il se décida uiors à se rendre 
à Constantin oplo où il espérait conquérir une position 
élevée et une existence honorable. 

» Eu effet, il fut successivement inspecteur des routes 
stratégiques de la {routière du Danube ; 
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» Chargé de l'organisation do la défense ; 
n Chef de bureau de la statistique au ministère des tra- 
vaux publics ; 

« Et enfin organisateur du corps des sapeurs-porr piers de 
Constantinople. 

h C'est là que vint le surprendre la foudroyante nouvelle 
de la déclaration de la guerre et de la catastrophe de 
Sedan. 

» Chenet , quoique au service d'une puissance étrangère, 
n'avait nullement abdiqué sa nationalité , il était resté 
Français, il se dit que dans des circonstances aussi graves, 
il ne devait pas hésiter à offrir son bras et sou sang à sa 

a II fut autorisé à lever un corps de volontaires, et avec 
un noyau déjà respectable, il quitta tout, position, for- 
tune, honneur, et. arriva à Marseille où il s'occupa 
activement de l'organisation de son corps auquel il donna 
le nom de Guérilla française d'Orient, 
n Par suito do son incessante activité, son corps se trouva 
prêta entrer en campagne, et, vers le milieu do novembre, 
il reçut l'ordre de rallier l'armée des Vosges. 
» A peine arrivé sur le théâtre des opérations militaires, 
il prit part aux divers combats qui furent livrés, jusqu'au 
moment où une catastrophe, que rien j nsqu'alors ne pou- 
vait faire prévoir, allait briser et anéantir toutes ses espé- 

» Vous connaissez maintenant quel est le passé de celui 

» Il lie nous resta qu'à examiner et à développer l'accu- 
sation qui l'amène devant vous. 

n Mais avant d'entrer dans cet examen, et pour compléter 
la biographie du colonel Chenet, permettez-moi de faire 
passer sous vos yeux quelques lettres de personnages 
d'une grande notoriété qui l'ont apprécié et qui ont tenu 
et tiennent encore un rang distingué dans la sphère gou- 
vernementale. » 

(Lecture est donnée des lettres do M. Bouréo à M. Laurier 
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et au général commandant la 8 f division militaire. (Voir 
annexes, n" 8 et 43.) 

o Après cet exposé, voyons quois ont é!o les faits incri- 
ii minés et qui sont nés des opérations militaires de l'ar- 
» mée des Vosges. Cette armée se trouvait échelonnée de 
k Dijon à Aulun. 

» Après une série do petits combats continuels, elle se 
» trouva, le 26 novembre, fortement engagée contre les 
» Prussiens. 

» Un moment, l'ennemi repoussé no s'était soustrait a 
» une véritable défaite qu'en se réfugiant complètement 
h dans Dijon. 

n II fut poursuivi jusque dans les faubourgs; mais, ar- 
» rivées-la, les troupes de l'armée dos Vosges, soit qu'elles 
» ne fussent pas soutenues, soit que le mouvement des diiie- 
» reut corps n'eussent pas été bien combinés, furent arrêtées 
n par un feu do mousqueterie formidable qui les obligea de 
» reculer et peu apri s d 'abandonner la ville. 

n Le désordre no tarda pas à se mettre dans les rangs, et 
n l'armée battit promptement en retraito sur ses positions où 
» elle fut poursuivie sans relâche jusqu'à la nuit, 

» La deuxième brigade commandée par le lieutonant- 
» colonel Delpoch et dont faisait partie la guérilla d'Orient, 
» aux ordres du lieutenant-colonel Chenet, se retira sur le 
» village de Pasques, que la guérilla fut chargée de défen- 

ii Pendant la unit, et lorsque les Prussiens lui laissaient 
» quelque repos, le colonol fit fortifier co village de façon 
» à présenter les obstacles les plus sérieux à l'ennemi. 

n II n'avait avec lui que quelques cents hommes, mais il 
» sut si bien les disposer, que le lendemain, 27 novembre, il 
» arrêtait un corps prussien fort nombreux, composé d'arlil- 
» lerie, de cavalerie et d'infanterie. 

» Mais cette résistance no pouvait être de longue durée, 
n Les Prussiens, selon leur tactique, devaient chercher à 
» l'envelopper et à faire cette troupe prisonnière. 

» Déjà co mouvement se dessinait, lorsque le colonol Che- 
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ii net foi^.iit d'opéror sa retraite par un poiu;. lorsque 
« réellement il s'écbappr.it par îm autre. 

» Cette ruse sauva le corps qu'il commandait;, il se jeta 
» dans les bois et continua sa retraite sur Autun, où il arriva 
» le 28 novembre sans être poursuivi. 

n Pendant celte retraite faite eu bon ordre, et sans avoir 
n laissé un prisonnier aux mains de l'ennemi, es officiers 
» du corps garibaldien passaient en voiture, -a dirigeant 
» aussi sur Autun, tandis que les soldats du colonel 
» Cbenet marchaient la plupart sans chaussures, sans vi- 
j> vres et après avuir épuisé promue en entier leurs inuni- 

» Le colonel Chenet, en arrivant à Autun, fut logé avec sa 
» guérilla au couvent Saint-Martin, édifice assez spacieux 
» et situé à l'entrée du faubourg et à environ trois kilomè- 
» fres do la ville. 

u Ses officiers recuront des billots do logement dans la 
» ville, ainsi que lui-même, un officie? de garde fut laissé 
» seul pour surveiller les hommes. 

Ce couvent Saint-Martin ne p mvait être considéré 
» comme un peste de combat, comme un point stratégique, 
n puisque le commandant de la place u" Autun n'avait pas 
» jugé à propos d'y maintenir les officiers; il n'avait d'ail- 
« leurs reçu aucun ordre à ce sujet. 

» Le lendemain 29, le colonel Chenet, toujours vigilant, 
» vient inspecter sa guérilla ; il fait rectifier toutes les irré- 
« gularités et s'assure si les cartouches sont au complet t 

» Pendant la durée du combat de Pasques, il avait épuisé 
» une partie de ses munitions, et dans le petit nombre de 
» cartouches qui restaient, la plupart avait été avariées par 
i> la pluie qui durait depuis plusieurs jours. 

)> Mais pendant cette retraite, le colonel Chenet avait 
» déjà remarqué quelques germes de mécontentement, non 
» pas contre lui, certes, mais contre lo chef de brigade que 
» ses hommes accusaient d'incapacité. Déjà la guérilla nmr- 
u scillaisc, dont le chef venait d'être tué, ne voulait plus 
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servir sous ses ordres et meruiruit do se débander si on ne 
lui do niait [tas iin autre chef. 

» Elle demandait instamment à passer sous lo commande- 
ment du colonel Chenet, 

» Le colonel ne l'ignorait pas, et ces germes de înécen- 
tenlemi'iil avaient nu* me commencé à se glisser parmi lus 

» Co fut donc pour prévenir tonte désorganisation qu'il 
demanda à réunir sa guérilla eu arrière d'Autun, dans une 
position qu'il avait reconnue et qu'il avait jugéo suscep- 
tible d'élre défendue. 

» Les rapports qu'il avait reçus, tant du côté du comman- 
dant que do celui de ses éclaireurs, le rassuraient sur la 
position d'Autun. 

i) Cette sincérité paraissait partagée par l'année des 
Vosges, puisque aucune précaution n'avait été prise 
contre une surprise pi.issiMe des Prussiens, 
n Le colonel Chenet qui, comme nous l'avons vu, man- 
quait de munitions et de chaussures, en fit demander, 
n II lui fut répondu qu'on ne pouvait lui délivrer do car- 
touches, attendu qu'elles étaient chargées sur des voitures 
et qu'il y aurait inconvénient à los enlever. 
» Peur les souliers, comme ils n'étaient pas emballés, il 
lui en fat délivré 360 paires. 

» Jusqu'à ce moment, la demande du colonel Chenet 
d'aller occuper une autre position en arrière d'Autun 
n'avait reçu aucune réponse. 

» Il se décida alors a expédier au quartier général de l'ar- 

I 1 m. C. iii.l '.i [• lu Ki)'-ri[l i miip"'-ilhj*>.i. | r 

demander cette autorisation. 

n Le capitaine Gandoulf trouva le chef d'état-major dans 
son cabinet, entouré de plusieurs officiers, 
n II lui exposa la demande du colonel Chenet, 
n Le chef d'état-major y consentit, et, suivant la déclara- 
tion du capitaine Gandoulf, voulut envoyer cet ordre par 
uno estafette, étonné qu'il était que le colonel Chenet l'eût 
envoyé, lui Gandoulf, blessé, pour prendre cet ordre. 
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d Mais le capitaine Gandoulf exprima lu désir do trans- 
» miîltre personnellement la réponse qu'il était venu sollï- 
d citer, et se rendit auprès du colonel Chenet. 

» C'est à partir de la réception de l'autorisation qu'il avait 
n reçue que le colonel Chenet fit tous ses préparatifs pour 
» abandonner le couvent Saint-Martin et pour se porter 
n dans les bois qu'il venait d'être aulurké à occuper. 

» En effet, il fit charger ses mulets, tous ses hausses, en 
» présence de tous ses officiers, et le 1" décembre à neuf 
» heures du malin, il quittait son casernement du couvent 
» Saint-Martin et se retirait sur la route du Creusot et Mont- 
n cenis. 

» Mais le général commandant l'armée des Vosges, dans 
n la prévision d'une attaque sur Autun, avait jugé la position 
i> du couvent Saint-Martin d'une importance capitale et avait 
» résolu d'y organiser une résistance sérieuse. 

» Aussi fit-il donner des ordres formels pour créneler les 

n Cet ordre fut donné parle chef d'état-major à l'adjudant, 
i) major du colonel Chenet, qui devait le transmettre à son 

n Cet ordre fut-il donné? et par suite, communiqué au 
n colonel Chenet chargé de l'exécuter? 

n C'est sur ce terrain que se place toute la discussion, 
» c'est sur la non-exécution des instructions précises qui 
n avaient dù être communiquées au colonel Chenet qu'est 
n baséo la terrible accusation qui pèse sur cet officier su- 
n péricur. 

» Que l'ordre de créneler et do défendre le couvent Saint- 
» Martin ait été donné par le général en chef, cela paraît 
» vraisemblable, il résulte même de plusieurs documents du 
n dossier que cet ordre a eu effet été donné par le chef d'état- 
» major. Mais cet ordro qui devait arriver au colonel Chenet 
» par l'intermédiaire de son adjudant-major, lui a-l-il été 
» réellement communiqué? 

» D'un côté, le chef d'état- major affirme l'avoir donné 
« à l' adjudant-major Saulcy. 
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aucune connaissance, car son devoir do soldat lui ordon- 
nait de l'excciili'i', nYùl-il pas eu de munitions. 
» Il s'appuie, pour prouver qu'il n'a reçu aucun ordre, 
sur le silence gardé par son adjudant-major au moment 
où il a évacué tu couvent. 

11 Sur le silence de son adjudant-major, qui, certes n'au- 
rait pas manqué de lui rappeler les ordres du général en 
chef. 

» Si l'adjudant-major de Saulcy ne lui a rien dit au 

moment do son départ, quel était son but en gardant lu 

silence ? * 

» Entrevoyait-il déjà la perspective de remplacer le colonel 

Cbenct compromis par un arto de désobéissance tlagrunli' ? 

ii Quoi qu'il eu soit, il ne fit rien pour retenir la guérilla 

d'Orient. 

» Le couvent fut donc abandonné parle colonel Chenet, 
qui pouvait se croire dûment couvert par l'autorisation 
qu'il avait fait demander par le capitaine Gandoulf, et qui 
lui avait été donnée par le chef d'état-major. Le clief 
d'état- major nie formellement avoir donné une pareille 
autoi'i.-.ition au wipilnine HandoulL 

)i Le capitaine Gandoulf affirme non moins formellement 
l'avoir reçue et transmise, et c'est sur ce conflit que repose 
toute l'accusation. 

» Au milieu du débat qui s'clova le 13 décembre dans le 
sein du Conseil de guerre, le jour no pouvait se faire dans 
ce déplorable conflit. 

» Il manquait à l'accusation un témoignage irrécusable, et 
ce témoignage surgit tout à c.iup. 

)> llu sein do l'auditoire, une voix s'éleva sur la désigna- 
tion de l'un des juges. (M. Delpech, le commandant de la 
brigade.) 

» Celte voix était celle de l'adjudant-major Saulcy. 
u Comment ce témoin si important, le seul qui put affir- 
mer ces ordres de l'état-major, n'avait-il pns été assigné 
par l'accusation ï 



» Comment se trouvait-il ?r\ ■-■iriivix c>i mili'.u <]■: l'audi- 
toire? Était-co une mise ru scène ot un c-ouji d'éclat 
pitfparé? _^ ■ s 1 f ] i ! 

tribunal, et, sous la foi du serment lu plus solennel, il 
aflirma qu'il avait communiqué ai: colonel Chenet l'ordre 
de défendre à fout prix In couvent Saint-Mortiu; c'en fut 
assez, le Conseil se déclara convaincu et prononça la 
clôture des débats. 

i) En vain, le colonel Chenet voulut-il élever la voix pour 
réfuter uni! pareille ;i!lirriia!in:i. en vain veulut-il prouver 
que le témoin avançait un fait mensonger, il ne fut pas 
écouté, et la sentence de mort fut prononcée. 

vi lie espèce fut-il épouvanté «lu rôle qu'il venait du jouer; 
un remords d'avoir porté contre son chef une accusation 
qui le déshonorait vient-il de l'assaillir? peut-être! car 
en présence des officiers de la guérilla d'Orient qui 
étaient frappés de stupeur d'une telle condamnation, il lit 
un" déclaration solennelle dans laquelle, s'il nu rétractait 
pas formellement la déposition qu'il avait faite devant la 
Cour martiale, il l'atténuait du manière à la rendre plus 
que douteuse. 

» Il écrivait et signait, qu'il avait communiqué les ordres 
de l'état-major, mais qu'au moment où il était arrivé au 
couvent Saint-Martin, il avait trouvé lo colonel Chenet dans 
im état de surexcitation tel qu'il ne pouvait affirmer qu'il 
eût été compris. Il ajoute qu'il n'a pas pu émettre cette 
idée devant la Cour martiale, 
a Cette dernière phrase demeuro ambiguë. 
» Comment l' adjudant-major Saulcy n'a-t-il pu émettre 
celte idée? À-t-ii été empêché do parler? N'a-t-on pas 
voulu écouter les observations qu'il voulait ajouter à sa 
déposition? Il est doublement regrettable que ce témoin 
n'ait pu être découvert, ii aurait sans doute apporté au 
Conseil des éclaircissements qui auraient éclairé sa reli- 
gion. 



» \i;v. • Irottves eu présence d*imo acettsalton <|ui, 
de !a mjniJru dont elle a été foruwlfci par Ig Conseil de 



» Y;us aurez : - examiner si b :ouvcnt Saint-Martin d ( > 
vait ûtre considère comme un poste fortifié. 
» Plusieurs attestations semblent prouver que ce couvent 
n'avait d'abord élé assigné au colonel Chenet que comme 
logement, de ses troupes, puisque lui-même el ses iitliciurs 
avaient été autorisés à lop>r en ville. 

n L'étut-majnr de l'armée des Vds^i's iiHiruie ie contraire, 
et s'appuie sur l'ordre qu'il avait donné do praliqticrdcs 
créneaux dans l'enceinte du couvent. 
» Vous aurez à examiner si le colonel « abandonné ce 
poste malgré î' ordre qu'il aurait reçu de le défendro. 
n Vous devez examiner aussi quelle est la valeur des dé- 
négations du colonel, et le degré de croyance que vous 
devez leur donner. 

» Vous aurez à comparer la déclaration du chef de 1 etat- 
major et du capitaine Gandoulf, chargé de transmettre au 
colonel Chenet l'autorisation du se porter en arriùro, et si 
après un examen impartial et rélléchi, vous avez la con- 
viction que le colonel Chenet, oubliant, pendant la jour- 
née du 1" décembre son passé honorable, ses précédents 
militaires, a abandonné lâchement le poste qui lui était 

n Si vous êtes intimement convaincus que cette fuite a 
compromis la sûreté de l'année des Vosges et le succès do 
la journée ; 

a Alors, messieurs, faites l'application rigoureuse de l'ar- 
ticle 2 1 3 du Code de justice militaire. 
» Frappez le colonel Chenet sans remords comme sans 
faiblesse. 

» Mais si, par contro, vous avez l'intime conviction que 



— 320 — 

» le colonel Chenet n'a pas manqué à ses devoirs de soldat, 
» qne votre verdict éloigne de lui jusqu'à l'ombre du soup- 
i> çon; rendez-lui sa position, rendez-le à sa famille, et sur 
>i tout rendez-lui l'honneur. 

» Vous êtes, messieurs, un tribunal compétent, votre 
» équité ne saurait être suspectée : nous nous inclinerons 
» avec respect devant votre dérision, ut l'opinion publique 
» sanctionnera votre arrêt. » 

Col éloquent discours n'a d'un réquisitoire quo le nom.Lti 
défenseur le comprend liés-bien, aussi sa plaidoirie est Irès- 
brève. En voici à pou près le seus : 

Il flétrit d'abord la procédure qui a été suivie contre son 
client; il faut non-seulement que Clicnol sorte de celte 
enceinte le front haut, mois il faut encore que les accusa- 
teurs de cet homme soient confondus et livrés au mépris pu- 
blic. 

Si on consulte les états de service de Chenet, ils sont ou 
ne peut plus brillants. Deux généraux finirais, qui ont appré- 
cié le colonel, protestent en faveur do Chenet contre l'accusa- 
tion de lâcheté portée contre lui. 

La fatalité a voulu quo le colonel Chenet soit incorporé 
dans l'année des Vosges, ayant comme supérieur le colonel 
Delpech, au lieu d'avoir un officier supérieur vieilli dans le 

A l' état-major même des Vosges, Dordono seul gouver- 
nait. Garibaldi et ses fils eux-mêmes n'étaient rien. Les 
officiers français surtout étaient victimes de ce despotisme 
militaire. Des officiers étaient séquestrés dos mois entiers, 
puis cassés, sans possibilité de pouvoir savoir lo pourquoi 
de leur séquestration. 

Canzio, un de ces officiers d'élal-major, qne n'a-t-il pas 
dit et écrit sur lo compte du général Ducrot? Cauzio était 
juge lors du procès Chenet. 

M. Delpech a été tour a tour teneur do livres, préfet, et il 
est devenu colonel. Lus révolutions l'ont naître des aptitudes 
il certaines fonctions, pourvu qu'elles soient bien rétribuées. 
Le colonel Chenet avait M. Delpech pour supérieur. Quant 
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M. de Saulcy, c'est un finissant: ijui aurait bip» pu, en sor- 
tant lie cette audience, être retenu comme accusé. 

Le défenscurdu colonel Chenet revient sur les faits de 
l'affaire, ut après avoii e_\;iriinié une à une les présomptions 
relevées par l'accusation, M' Dulac demande on terminant, 
au Conseil, de déclarer Chenet non coupable. 

M' Dulac, comme toujours, avec beaucoup de ta!ont,s'ost 
acquitté delà défense du colonel Chenet. 

Lorsque l'avocat eut fini do parler, il était sept heures, il 
faisait nuit. 

Le président demanda au colonel s'il avait quoique chose 
à ajouter, le colonel lui répondit qu'il n'avait rien à dire, 
qu'il s'en rapportait à ses juges. 

Le président se leva en prononçant ces paroles : « La 
Cour va délibérer, n 

Le colonel quitta la salle du Conseil, et cinq minutes no 
s'étaient pas écoulées qu'il entendit uu hourra général et 
des applaudissements fn''iiélii|iii;s, <-. 'était le démenti donné 
par l'auditoire à l'infamie garibaldien ne. 

Immédiatement après, plusieurs juges vinrent le trouver 
pourle serrer dans leurs bras. 

Puis on vint l'appeler, et, devant la garde sous les armes, 
le greffier lut son acquittement à l'unanimité. 

Il quitta la salle du Conseil et trsuva devant la porte tout 
l'auditoire, qui l'acclama. 

Le général Frappoli porça la foule et vint embrasser le 
colonel. 



En rentrant dans son hôtel, M. Chenet rencontra un mon- 
sieur qui l'attendait : 

« le colonel. — A qui ai-je l'honneur do parler? 

n l'inconnu. — Mon colonel, je suis chargé d'une com- 
» mission d'outre-tombe. — J'étais officier d'ordonnance du 
» pauvre général Bossak-IIauké. 

i> le colonel, avec vivacité. — Ah ! le président de cotte 
» Cour martiale garibaldienne qui a voulu m'assassinor ! 



DigilizGd by Google 



— njj — 

» l'officier. — Mon colonel, je le sais , ma commission 
t> est pénible. Cependant craignez de former un jugement 
ii téméraire. 

u le colonel. — Veuille/, vous expliquer, monsieur. 

ii l'officier. — Depuis lu jour fatal de voire jugement, le 
n malheureux général n'a pas eu un instant de repos. Tous 
h les jours, cil rentrant chez lui, il versait des larmes amè- 
» res , parfois il sanglotait, et l'unique phrase qu'il répétai) 
n était celle-ci : On a condamné un innocent, et j'ai prêté la 

n le colonel. — Pourquoi a-t-il refusé la parole à cet in- 
» nocent qui voulait se défendre? 

» l'officier. — Mon colonel , la Cour martiale ne vous 
» condamna pas à mort à l'unanimité. — Une seule voix 
» voulut vous absoudre. 

» le colonel. — Dieu est miséricordieux! Le général 
« Bossak-Bouké est mort en bravo pour la Franco, et moi 
» Français, j'oublie devant cette action généreuse, les griefs 
» que je puis avoir contre lui. Voilà ma main, monsieur, je 
» vous la donne en souvenir de celui qui n'est plus, et pour 
» vous remercier vous-même de m'avoir disposé au par- 
» don. n 

L'officier serra chaleureusement la main que lo colonel 
lui tondit, et se retira tout ému. 



Avant que le colonel no rentrât dans la salle du Conseil, 
dès que les juges curent lu la sentence qui réhabilitait le ra- 
Ioinnié, Bordone, Itelpccii et Demay se glissèrent comme 
des ombres hors de celte enceinte. Bordone, l'audacieux 
Bordone s'en alla trouver le président du tribunal de Lyon 
pour se plaindre qu'un Conseil de guerre, composé de gens 
.salariés wnait d'acquitter un homme qui était un grand cou- 
pable puisque la Cour martiale garibaldienne l'avait considéré 
comme tel. 

Delpech, beaucoup plus prudent courut à la gare prendre 
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un billet pour Marseille où il mitonnait sa candidature de 
consoïller municipal do la ville, — entreprise qui réussit ad- 
mirablement bien, puisqu'il est en ce moment M. In conseil- 
ler municipal Delpocb ! 

M. Demay, beaucoup moins ambitieux, s'en alla noyer 
son indignation dans un verre d'absinthe dans le premier 
bouchon venu. 

Et le soir do ce beau jour, cotte aimable trînïté avait mis à 
la voile pour d'autres rivages. 



LE GÉNÉRAL FRAPPOLI 

Vous avez vu paraître au Conseil de guerre un beau vieil- 
lard que nous vous avons présenté sous le nom de général 
Frappoli. — Deux mots sur ce personnage. 

Le général Frappoli, ancion colonel du génie de l'armée 
sarde, ancien ministre do la guerre de Sa Majesté Vittorio- 
Emmanucle, était venu en France offrir son épee à notre 
pays. 

11 était un dos rarissimes Italiens qui n'avaiont point ou- 
blié que si l'Italie était quelque chose, c'était a la Fronce 
qu'elle le devait : Frappoli était donc venu parmi nous. 

Sachant par expérience que Oarïbaldi avait été dans sa vie 
un excellent soldat, mais un bien médiocre général, il ne 
voulut pas que la Franco fût compromise par la confiance 
qu'elle paraissait avoir en Goribaldi. Il demanda donc à être 
chef de l'état-major du vieux Giuseppe. — Cependant Giu- 
seppe ne s'appartenait plus ; il appartenait à Bordone et C. 

— Il était devenu le fonda de magasin de celte raison sociale. 

— Et le brave Frappoli fut bravement évincé. 
Cependant, loin do so considérer comme vaincu, il s'en 

alla porter plainte à Gambotta, qui, partageant sa manière 
de voir, lui lit délivrer un mandat d'amener contre Bordone. 
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Bordone remonta la mécanique à l'automate Garibaldi, 
qui lança «ne fulminante épltre en faveur do Bordone et C. 
Le Gouvernement rovint sur sa première mesure, et Bor- 
cîone nwla à l'armée garibaldienno le nec pluribus impar. 

Pour dédommager Frappoli, le Gouvernement donna à ce 
général la mission de former et de commander en chef une 

possible et toute son intelligence; mais au fur et à mesure 
qu'il était parvenu a former un corps quelconque, Bordone, 
qui lui en voulait à mort, embauchait ce corps qui passait 
armes et bagages à l'armée garibaldienno. 

De cette manière, le brave et savant général fut réduit à 
l'impuissance par la toute-puissante cabale qui enchâssait 
Garibaldi. 



QUELQUES MOTS 

SUB LES MILICIENS GARIBALDIENS. 

Il nous reste un devoir à accomplir. 

Je dois rendre justice à quelques braves officiers, à quel- 
ques bravos soldats qui servirent en France sous les ordres 
de Garibaldi. Il est bien fâcheux qu'ils aient été en si petite 
minorité. 

Ces braves gens étaient venus combattre pour notre indé- 
pendance, comme Frappoli, parce que nous avions combattu 
pour la leur. 

Le plus grand nombre de ces vaillants soldats payèrent de 
leur vie leur dette de reconnaissance. 

Il faut leur pardonner la chemise rouge, — car cette che- 
mise qu'ils avaient revêtue par ordre du Gouvernement, 
abritait des cœurs généreux, — et arracher des mains séuiles 
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de Gnribiildi la lettre à lui adressée parce Gouvernera cm, et 
l'adresser à notre tour aux parents de ces braves qui mouru- 
rent pour nous sur le champ de bataille. 



REMERCIEMENTS A LÀ PRESSE HONNETE. 

Des témoignages de sympathie arrivèrent de tous côtés au 
colonel : tout !e monde se réjouissait et remerciait le ciel 
que le drame d'Autan n'ait pas eu le dénouement tragique 
que les monstres altérés de sang que nous avons mis en 
scène et démasqués dans ce livre avaient préparé avec un si 
grand acharnement. 

L'honneur de la réhabilitation du hrave officier dont nous 
avons raconté la douloureuse histoire revient à MM. Bourée, 
Duvergior, Renault et Thiers, qui mirent tout en œuvre 
pour sauver la vie à un innocent. 

H revient aussi i la pressa honnête qui n'a pas hésité à 
dévoiler et à rendre publics les crimes journellement com- 
mis par cette écume de la société, par cette tourbe cosmopo- 
lite, dont le Lion de Caprera aimait a s'entourer. 

Les journaux qui, méprisant les cris de vengeance poussés 
par la lie communarde de nos cités, ont ou le courage de 
leur opinion, sont en première ligne : L'Univers, le Salut 
public, la Gazette du Midi, la Décentralisation, .le Séma- 
p/wre, le Monde, la Turquie, le Times et une foule de vaillan- 
tes feuilles dont il serait trop long de faire ici la nomen- 
clature. 

Bordone a appelé ces journaux, feuilles prostituées et 
vendues. Cette injure, venant d'un pareil homme, n'est 
qu'un éloge à nos yeux. Inutile de relever l'impropriété do 
l'épilhèto dont fait usage le pudique Avignonnais, car en ce 
moment où co personnage, d'infamante mémoire, ligua 
avec Beipech et C*, faisait gémir la France honnête, la déma- 



— 326 — 

gogie avait tout envahi et avait entre sus mains les destinées 
du pays. Les feuilles honorables dont nous venons de parler, 
défendaient l'opprimé contre l'oppresseur, et biavuient ainsi 
par là la rage des innombrables tyrans que l'on voyait sur- 
gir de tous cotés, et auxquels MM. Garibaldi, Gumbetta, 
liordone, Delpech, etc., donnaient le ton. Peut-ou donner le 
nom de prostituées, de vendues à ces feuilles qui restèrent 
du côté du droit et d<". l'honneur? 

et: qu'ils on fait en faveur de notre ami le colonel et d'autres 
persécutés comme lui ; — et, n'en déplaise h MM. Garibaldi, 
Gambetta, Bordone, Delpech, etc., je dirai qu'ils ont bien 
mérité de la patrie. 



ENTREVUE 

de l'auteur et nu général le flô, ministre de la guerre 

Le très-honorable U. Tliiers voulait voir briller sur la 
poitrine du colonel l'étoile de la Légion d'honneur, afin do 
le récompenser de son abnégation, de ses souffrances et dis 
services rendus par lui à la France. 

M. Thiera voulant laisser au ministre de la guerre toute 
son iuitiativo, lui adressa à ce sujet une très-gracicuso 
lettre. 

Le général Le F16, loin de se conformer aux légitimes dé- 
sirs du chef du pouvoir exécutif, éluda la chose par dos faux- 
fuyants inconcevables ; je ne sais trop h quelle influence il 
obéissait. 11 avait cependant demandé un rapport sur l'af- 
faire du colonel Chenet au général Crouzat, qui s'empressa 
de le lui faire pnrvonir. (Annoxo, n° 61.) 

Voulant avoir lo co>ur not do tout cela, l'autour do cet ou- 
vrage adressa au ministre une lettre d'audience; Son Excel- 
lence ne le lit pas attendre longtemps. 

Lo lendemain, il eut avec le ministre celte conversation 
que je reproduis fidèlement : 
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h m. le flô. — Eh bien, monsieur Middletou, quel sujet 
» vous a fait me demander une audience ! 

» l'auteuh. — Monsieur le Ministre, je viens vous denian- 
» der le mot d'une énigme ; Quel peut être le motif qui vous 
» fait persister à refusor au colonel Chenet la croix d'hou- 
» neur? Si quelqu'un a pu mériter cette haute distinction, 
» c'est bien lui, ce me semble. 

» M. le flô. — Mon cher monsieur, mais la croix d'hon- 
» neur n'est pas un vésicatoire propreàètreappliqué sur la 
» blessure morale d'un homme calomnie. 

» l'auteuh. — Assurément non, monsieur le ministre ; 
b mais veuillez tenir compte de l'affaire de Pasques, où le 
» colonel Chenet tint, avec une poignée d'hommes, toute 
n une année ennemie en échec. 

d h. le r%6. — Mais, monsieur, il me vient chaque jour 
» des officiers qui prétendent avoir vaincu les années alle- 
B mandes. Si M. le colonel Chenet désire la croix, qu'il se 
s fasse porter par ses chefs directs. 

n l'autel'ii. — M. Chenet n'a jamais fait aucune démarche 
» pour obtenir une récompense à laquelle il ne songe même 
11 pas. Vous dites qu'il se fasse porter par ses chefs di- 
» rectsï Mais ne savez-vous pas que ses chefs directs se 
n nomment : Garibaldi, Bordonc et Delpech, et que ces chefs 
« directs ont voulu le faire assassiner. 

» a. le flô. — Jelc sais. 

» l'acteur. — Ah! vous le savez : j'ai bien l'honneur de 
» vous saluer, monsieur le Ministre. » 

Sur ce, il quitta M. Le Flô, le eœurrempli d'une sainte in- 
diyiuLlion. Comment 1 refuser la croix des braves à M. Che- 
net, pendant qu'on la prodigue à des jeunes gens imberbes, 
aux képis triplement galonnés, à des officiers sortant du 
collège, qui sont entrés dans les ministères pour faire la 
campagne, et qui aujourd'hui se trouvent décorés et enri- 
chis de galons, pendant que les braves officiers de notre 
vaillante et malheureuse année se voient placés à la suite 
des radres des régiments! Oh! M. Le Fbj, pour avoir le 
droit d'être si chiche, il fallait ne pas être si prodigue. 



PORTRAIT DU GRAND VICAIRE DE OARD3ALDI 
EN FRANCE. 



Bordone fut le premier à l'armée garibaldiennc : cepen- 
dant, comme mérite, lu dernière place lui était acquise. 

Voilà pourquoi nous reproduisons ici. pour clore ce livre, 
le portrait, d'après nature, de cet homme. 

Bordone, qui ajouéuu si grand rôle dans cette bouffonne 
épopée , est né le 2 novembre 1821 : U aura donc cinquante 
ans le 2 novembre prochain. 

Sa taille est haute, il n'a pas d'enbompoint : c'est, on un 
mot, un gaillard bien tourné. 

Sa chevelure, qu'il peigne à l'anglaise, est blonde, ainsi 
que sa barbe; ses yeux sont gris, sa physionomie n'est point 
désagréable. Cependant l'orgueil excessif qui le ronge donne 
parfois à ses traits un peu de dureté. 

Cet homme est irès-intelligent : mais son intelligence est 
celle de ces héros qui enrichissent les annales judiciaires. — 
Le moi parle très-haut dans son cœur. — Deux mobiles 
semblent avoir inspiré toutes les actions do sa vie : Ilic/tesse 
et Célébrité. 

La célébrité qu'il ambitionne est dans le genre de celle de 
cet insensé qui mit le feu au temple de Delphes. 

Il veut qu'on parle de lui quand même. — Son amour 
pour les richesses lui a fait servir les partis les plus contrai- 
res, lui a valu dans les tripots de maintes villes une tristo re- 
nommée, et lui a acquis l'infamie légale. 

Bordone, au quartier p'')iénil, remplissait son rôle aussi 
bien que le premier acteur venu du Palais-Royal. 

On le voyait parfois penché sur une carte des départe- 
ments de Sa ûne-et- Loire et de la Côte-d'Or, — qu'il exami- 
nait ii travers une immense lentille grossissante enchâssée 
dans un cercle d'or et ornée d'un manche en ivoire : on le 



voyait aussi prendre des noies sur un splendide pocket-carnet 
relié en maroquin rouge el (toujours) doré sur tranche ; si 
on le dérangeait en ce moment, il hurlait comme un possédé, 
car il faisait semblant de s'occuper de la défense na- 
tionale. 

A sa lourde chaîne de montre pendait une boussole : 
c'était par compensation. 

Bordouc affectait d'être toujours de mauvaise humeur : il 
voulait imposer par ses grossièretés. 

Il ne se déridait qu'en petit comité, lorsqu'il se trouvait 
avec Delpech et C". — Les expressions les plus triviales étaient 
toujours dans sa bouche. 

Je crois quo Garibaldi n'aurait pu faire un choix plus heu- 
reux en le prenant pour son aller ego. 

Les antécédents de l'homme sont connus, — ainsi que ses 
talents militaires : inutile de nous arrêter plus longtemps 
sur ce personnage. Espérons quo la justice voudra bien lui 
[aire expliquor l'origine dit l'opulent,) prospérité qu'il étale 
et qui lui permet de se livrer, 

Loin des onguents, 
à 

Hdolcs farniente. 



THÉORIE POLITIQUE TIRÉE DE CE LIVRE. 



Le drame que nous avons placé sous les yeux du lecteur, 
porte avec lui un enseignement dont la France, nous l'espé- 
rons, saura tirer profit. 

Notre pays aime le drame ; ce n'est pas la première fois quo 
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de lugubres acteurs, aux couleurs rouges, ont su lo cap- 
tiver. 

Nous pourrions rappeler lus journées de la Terreur, et en 
général les folies de toutes nos Républiques. 

Toutefois il faut signaler sous ce rapport, dans les der- 
niers événements, une aggravation incontestable et alar- 
mante de ce défaut, devenu chronique et national. 

Le drame français a paru no plus suffire à la France, il lui 
a fallu le drame italien, le drame garibaldien, dont l'Italie 
elle-même ne voulait plus. 

Transportée on France, la troupe garibaldienne a servi de 
centre à tous les déclassés venus d'Amérique, do Pologne, de 
partout, même de France. 

Lu bon sens public n'a pas su dispenser les garibaldiens, 
italiens, français, etc., du soin de sauver notre pays. 

Tout le monde, sauf ceux qui n'avaient point alors vois 
au l'hapilre, saluaient ces aventuriers turbulents comme nos 
futurs libérateurs, comme noire unique ressource : 

u Garibaldi vient d'arriver! s'éeriailxm do tous côtés, 
i|u'avous-nous à craindre?» On sait si cet espoir a été déçu. 

Ou put bientôt reprocher à nos sauveurs de n'avoir fait 
aucun mal à ces envahisseurs . ju'ils devaient si rapidement 
exterminer... Mais du moins ils n'avaient pas encore dirigé 
leurs coups l'uni rc la France. — Quelques nobles défenseurs 
de la pairie, tel que celui dont nous venons du retracer l'his- 
toire, avaient failli être les victimes de leur jalousie et du 

Par malheur, i> étaient les maîtres du terrain, ils avaient 
pris racine, dans eette France dont on leur avait, durant la 
guerre, livré plusieurs provinces. — Dès que Paris, à la 
faveur de l'armistice, devint accessible à ces foudres do 
guerre, ils s'y précipitèrent avec frénésie — qua data porta 
ruwit. — Les ressources accumulées pour la guorre contre 
les Prussiens leur, servirent à exécuter leurs desseins, long- 
temps prémédités. 

Pendant deux mois, la France sembla à jamais vouée à la 
misère et au mépris. 
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Bien des personnes pensaient qu'elle no pourrait plus se 
relever, et ces maux et cette honte lui étaient infliges, en 
grande partie, par cet état-major nêa-garibaldien qui ue 
regardait les Parisiens égarés par lui que comme de la chair 

Les voilà, ces sauveurs préduslines, qui ont poussé jus- 
qu'à l'absurde et jusqu'à la démence, les funestes théories 
écluses en France, à la iïn du siècle dernier, et revenues en 
France singulièrement enlaidies, après avoir voyagé dans 
les deux mondes. 

Aujourd'hui la lumière s'est faite dans quelques régions 
qui semblaient vouées aux ténèbres... Les fusillades, les 
incendies ont fait reculer d'horreur bien des adeptes four- 
voyés du garibaldisme et du mazzinisme. Mais que d'illu- 
sions encore, qui pourront bH ou tard, si on n'y prend garde, 
nous ramener une série d'événements semblables à ceux que 
nous venons de traverser. Faisons un grand effort! Rom- 
pons avec le drame politique. Laissons 11) drame au théâtre. 
La politique demande de l'étude et de la réflexion. Que dé- 
sormais le pays se délie de ceux qui s'annoncent toujours 
avec fracas, lançant l'injure à leurs adversaires et promet- 
tant de redresser eux-mêmes tous les torts. 

Il est nécessaire, avant de confier à un homme ce mandat 
de député, qui peut faire de lui souvent un dictateur, il est 
nécessaire, dis-je, de connaître sa vie privée, et sa capacité 
politique (nous no disons pas oratoire). 

Qu'on ne se laisse plus abuser par ees mots de ti/réfi/i^ine 
et de radicalisme. Qu'on raye même du dictionnaire poli- 
tique les mots de Hérolxiioit et Réaction. 

On ne peut rien attendre de la révolution, avec ou sans 

entr'actes Il s'agit de fonder après avoir renversé, or il 

est de l'essence do la révolution en permauenco de ne rien 
fonder. 

La réaction est une conséquence inévitable de la révolu- 
tion En nous délivrant de la révolution, nous nous déli- 
vrons implicitement de la réaction. 

Kous le répétons, il nous faut l'étude sincère et approfou- 



die des questions. Là est le salut et non dans ce Libcra- 

lismr de parade ou de pacotille 

Quand nos hommes politiques auront compris cette vérité, 
nous serons à jamais à l'abri des suetaires Garibaldiens. 



PIN. 
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ANNEXES 



ANS EXE N» 1. 



ÉTATS DE 9EBVICES DO LIECTESANT-COLONEL CIIESET. 

Extrait du registre matricule des officiers de la Guérilla française d'Orient. 

Chenet (Edouard-Jacques-Claude), dernier domicile A Constanlino- 
ple, canton dudit, Turquie d'Europe. Né le 21 mai 1830, à Slrasbourg, 
canton dudit, département du Bas-Rhin, fils de Claude et de Marie- 
Catherine- Antoine lté Laucher. 

Marié le 19 auût ma à M 11 * Emma-Zulinc Lefevre, alors domiciliée 
4 Lille, canton dudit, département du Nord. 

Arrivé au corps le 5 octobre 1870 comme ex-lieu tenant-colonel, 
commandant l'ei-eon Ire-guérilla impériale Chenet, au Mexique. 



Seuvice? kham.mis. 



Brigadier. 24 août 1819. 

Brigadier-fourrier. 16 juin 1850. 

M'-des-logis-lburr. 21 août 1831. 

M'-des-Iogis-chef. 31 mai 1854. 

Adjudant. 27 Juillet 1835. 

Sims-lieutenant. 4 septembre 1833. 



2' rég. do cuir™ la garde. Sous-lieutenant. 

— S-lieuten 1 porto-ii 
Démissionnaire. 



SERVICES JIK 1IC AINS. 



Escadron d'Ixnaquilpan. Lieutenant. 8 décembre 1863. 

Gendarmerie impér" (2* C) Capitaine organisât*. 23 mars 1860. 

_ Clief d'escadrous. 21 janvier 1867. 
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Contre -Guérilla fr" Chenet. Ch. d'epi-ad»", eh. do corps. 7 mars 1807. 

— Lieul.-colenel, ch. de corps. 11! juin 1807. 

SMg* (Je Mexico. — 20 Juin 1807. — Trois heures de l'après-midi. 
Tiv iilc ligures après la fusitlado do S. lt. l'empereur îlavimilicn, 
capitulation spi'":i;ilo entre le génfrai Porlirio niai, commandant en 
cl-.cf les forces liliérales et le lioulf iiriul-cnlimcl Cliriiel pourss troupe 
et lus français nu service de l'empire, avec les conditions suivantes : 

Les officiers conserveront leurs armes, chevaux et équipages. La 
troupe sera désarmée la dernière, ayant dcïendu ïlexico les diruier;. 

Le lieu tenant -colonel Chenet désarmera lui-même sa troupe. Pri- 
sonnier de guerre sur parole à l'uelila avec fcf officiers et sa troupe 
en attendant le rapatriement du 21 juin au 0 août 1807. Embarqué le 
18 août à la Vera-Crui; débarqué a Breat le S octobre 1807. 



Services Fbançais. 



Campagnes. 

£n Orient, du 9 Juin m\-5ii au!" juin 1836. 

A reçu la médaille de S. 11. la reinu d'Angleterre. 
En Italie, du 23 mai au 7 août 1830. 

A ■ w la médaille d'Italie. 
_J*rHfcxiquc, du 8 décembre 1865-06 au ("octobre 1807. 

A reçu la médaille du Mexique, 
Campagne de France, 1870-71 à l'armée des Vosges. 

BiBssmuss et Actions d'éclat au Heïiqub. 

Cité a l'ordre de l'nrmee le 1 1 avril 1H07 pour avoir soutenu avec 
si lo upe la retraite pendant toute luLaliille de San-Lorenzo(IO avril 
1867) el avoir rapporté trois canons sur six, les trois manquants lui 
ayant été enlinei sucu.-iheuieul après avoir fait fou sur l'ennemi, les 
artilleurs sacrés sur les pièces eu Ici enoUiuant. Le commandant Che- 
net défendant ses pièces corps à corps contre l'ennemi. 

Cité a l'ordre de l'année (siège de Meiico), le l;> juin 1607, pour sa 
belle coaduite à la défense de lu guarila de Belom qu'il commandait 
cil chef. 

Titres et Mcoiiatioss ad Mexique. 

Officier de l'ordre impérial de Cuadalupe par décret en date du 
18 avril 1867. 



Chevalier de l'ordre impérial do l'Aigle mexicaine par décret en 
date du IB Juin 1867. 



ANNEXE M î. 

Compte rendu de SI. Lefobt, capitaine de place à Autw. 

Autun, 14 décembre 1370. 

M. le cdIodoI Chenet a été amené par la gendarmerie de Lyon a, 
Autun, où il rat arrivé le 10 décembre nu soir. Le colonel a éU en- 
fermé dans une chambre du premier étage du la caserne. I.e capitaine 
Leforl, de l'état-niujor des places 111 mettre deux fidionnairei ; une 
senlinfdle a la porte de la chambre, l'autre au bat des escaliers dans 
la cour, et remit le cnlutirl 1^ h ■.■ m.î t syus la suru'Ulasiri' du tiijiitisino 
de la gendarmerie territoriale. Dana celle inalii.<iirousc situation, M. le 
colonel Chenet était ralme et de sans-froid, il avait la plus grande 
conSance dans l'issue faiorable do son affaire, résultant d'un malen- 
tendu qui se débrouillera, disait-il, facilement. 

M le colonel Chenet, traduit devant la Cour martiale le 13 décembre, 
protesta contre sa formation, composée en grande partie d'oflieicrs 
étrangers, la Cour refusa i l'accusé de se faire asiister d'un défenseur 
et de faire entendre des témoins. Il fut condamné à mort; le colonel 
Chenet, au prononcé du jugement, se montra digne et ferme en pro- 
testant do nouveau contre la formation de la Cour, ne reconnaissant 
pas des étrangers pour juges. 

Les gendarmes de la prévôté l'emmenèrent au bureau de l'éiat- 
major de la place, pour J prendre un ordre d'écrou pour faire incar- 
cérer le condamné à la prison de ville. M. Chenet demanda au com- 
mandant de place, M. Dcmay, la permission d'écrire un mot à sa 
femme, et une lettre au général on chef Ci i ibuldi; lo commandant 
IVmay s'y refusa. 

11. te colonel Chenet, gracié de la peine de mott, fut dégradé le 
(S décembre, en préience de la troupe réunie suc la place d'Armes 
d'Autun. Au moment où on enlevait les insignes de son grade, le 
colonel dit d'une voix ferme et calme, en mettant la main droite sur 
sa poitrine, il y a encore là du e-rm- et <k f7n.«iirw pair en fuite mettre 
d'autres. En passant devant le front des troupes, tous les oftieiers en 
majeure partie, les sous-officiers el soldats de sa légion, et la guérilla 
Marseillaise, lo saluèrent on élevant leur képi en l'air; il j eut mémo 
dans sa troupe un cri de : vive notre colonel I 

Les ottlciers de ocs dcui corps firent ensuite une adresse en faveur 
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du colonel Chenet ; ils vinrent au bureau de la plier pour faire léga- 
liser leurs signature;. L'tiiiinwmlnn! de plan' l'rinay" s'y refusa; 
alors ces messieurs t'adressèrent au maire, qui remplit cclti; for- 
mulité, et ils envoyèrent cette pièce au Gouvernement de la Défense 
nationale ,\ Burdi-aui. 

Ltoq, le 28 février 1(71. 

CcrtifiÉ véritable et conforme à la vérité par le capitaine n'élal-major 
de l'année des VosgcB. 

Signé: Leïout. 

P. S. — M. Ernest I.efort est officier démissionnaire en 1841, second 
lieutenant de l'arme des chasseurs i pied a sa formation à Saïnt-Omer; 
il a été maj'tr do la garde nationale à Uesançon, de t Siâ à 1B48, ex-ca- 
pitaine de la garde républicaine a sa formation en 1848, licencié en 
1849, domicilié actuellement à Arbois (Jura). 



ANNEXE N" 3. 

Lettre d'un sergent de la guérilla d'Orient (capitaine au long mars), 
à son oncle. 

Mon cher Ganitan, 
Où sont nos beaux projets 7 Où est la guérilla ? Tout est à ta déban- 
dade, et nous sommes Irappés do slupeurde la condamnation inique 

Le 13 au soir, on l'a fait comparaître devant un tribunal entière- 
ment compi.sé de ses accusateurs ; et la on lui a lu son acte d'accusa- 
tion, acte infâme, qui le condamnait d*avance. A onze heures du soir 
on [,1'iinnEiçuit contre lui la peine de mort et la dégradation militaire. 
Hais grflee de la >ie lai a été faite par Garibaldi, lassé de nos obses- 
sions et Miulaut soutenir un peu par cet acte de clémence sa popula- 
rité plus qu'ébranlée ici. 

Mais on ''nus a fait assister a la dégradation, et nous avons entendu 
traiter de lâche et d'indigne do servir, celui qui nous avait mené la 
tète haute sous la mitraille prussienne. Quel atroce supplice cela 
aétél 

Tout est fini, et le pauvre colonol qui avait quitté une belle posi- 
tion, n'a eu pour récompense deson patriotisme que la condamnation 
infligée par la foi punique d'Italiens jaloux. Son mérite, sa valeur, sa 
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loyauté faisaient contraste, il leur résïst II et ils l'ont assassiné comme 

des lâches. 

Nous autre.! nous ne savons que devenir, noua ne demandons qu'à 
quitter l'armée des Vi>s;;i's, pelnudiére, où il n'y a que des officiers, 
et pas de soldais ; qui; îles fimf.iroiis, cl pas d'hummus île cœur; où nus 
poitrines sltvciiI de para bail, 'a à tulles d'aventuriers, mais nous som- 
mes tonus par la loi et nous ne savons où aller. Je lente des démarches 
pour rcjoinilie Hourras ou Itnmbonnel, j'ignore si je pourrais y par- 
venir. En loua cas, nous sommes tous bien ennuyés, nous perdons 
noire lemps en caserne, ce n'est pas ce qui nous convient. 

Si vous eouiui-sez quelque clicf de baude, ou si mus connaissez une. 
place où je puisse me rendre utile à la. défense du pays, Écrivez-moi 
vite, je vous prie, elc. 

Croyez-moi voire dévoué, 

Signi ■■ James Bosabkac, 
Sergent des ôclaircurs guérilla d'Orient. 



ANNEXE N° 4. 



Lettre de il. Saoleb, capitaine d'artillerie à l'armu \"«&JM, 
au licuteuant-colenci Chenet. 

Auluu, 18 déceinlira istb. 

Mon clier Chenet, 

J'arrive ce matin à Autun, cl la première chose que j'apprends, c'est 
voire eu ml ai un a lion pour un acic de lâcheté, vous que Je suis bravo 
jusqu'à la folie, vaillant comme une lame d'épée, vous que je n'ai pas 
vu trembler lurs de la terrible attaque de Hclum, a .Mexico, alors qu'à 
la lêlc de 72 français, vous avez arrêté et br.ivé un assaut conduit par 
l'orliriu Diaï eu personne à la ICfr d'une colonne de ">,QW Iminmcs. 
Vraiment, ce sérail à mourir de rire ou à hausser les épaules si les 
résultats n'étaient pas aussi tristes. 

Tout de suite je me suis informe, el J'ai appris ce que, du reste, Jo 
savais d'avance, que vous elicz victime d'une fatalité inouïe. Jo vous 
écris surloul'pour vous donner du ca.'ur; car, pour un homme comme 
vous, je sais qu'une Condamnation semblable à celle que vous subisse* 
esl pire que la mort. Je veux avant tout que vous ne vous laissiez pu 
cnlraincr i un acte de désespoir, alors que rien n'est désespéré. Dans 
tous les cas, soyez persuadé qu'il n'y a pas en France une prison pour 
vous, inculpé et condamné pour lâcheté. 



Vî'iîi donc, mon cher Chenet, du courage cl de la patience surtout . 
n., - mus sortirons de 1)1, coûle que coiltc, assez Sût, je l'espère, pour 
qu- 'uns puissiez apprendre e\ cuut qui vous oui loniiamné comment 
les lâches comme vous se conduisent en face de l'ennemi. S'iîs tous 
suivent ou vous les mènerez, nous verront bien ceux qui trembleront 
le; premiers. -Vais avant tout, du courage cl do la patience. 

Adieu et bon espoir. 

Signe : Saiileh. 



ANNEXE N« S. 

Lettre Ju licatcnaiit-tulvifl Cueset n la Guirilli d'Orient. 

Prison civile de Toulon, le 21 mai 1STU, 8 h. du matin. 
Officiers, Sous-Officiers cl guérilleros de îa Guérilla 

Emmeno nuitamment le 17, il 3 heures du matin, deîa maison d'or- 
rêl d'Aulun, «près avoir été mcnotla et accouplé à unsoldut condamné 

distillation avouée, .1 l.; >", j:i:is -V ilain.!, cl eniln a Toulon," où 
arrivfi a 10 heures du mutin, ]c Tus conduit au bagne. 

L'autorité maritime n'ayant pus reçu la sigiiilicaiiou du jugement 
el do la commulalion de la peine de mort, refusa de me recevoir cl 
m'envoya à la subdivision; élunl di'<jra<lé et <h'dart iniliyne </e tenir 
(înns t armée franraite, un ne put me recevoir dons une prison militaire, 
et je fus conduit a la prison ciiile d<> Toulon d'où je vous écris le Si 
au malin. Guérilla d'Orient, après m'avoirfait l'honneur de me choisir 
pour chef, j'ai eu, dans ces tristes moments, une grande consolation, 
celle d'Être assuré que je ccimmamiais 4 des bravas. 

Je vous aï conduils ati feu le 27 ù Pasqucs, où par voire bravoure, 
votre sang-froid et votre obéissance, vous avez noblement reçu le bap- 
tême du feu, vous ave 7. vu votre chef prenant résolument ie comman- 
dement des mains ineptes d'un commandant do brigade qui allait 
vous faire massacrer. 

Déjà cerné de droite el do gauche, par l'ennemi, la retraite par la 
pam-iiu étant impossible, parce qu'il aurait l'.illu se retirer par un ra- 
vin en ligne droile, dominé par la gni-i-n pur l'urlilWie ennemie, la 
barricade que j'avais iàit établir à l'tntrée de la gronde rue déjà ren- 
versée i't franchie, i: ti ■ ■ n.>- refait que in droite pour me faire c]> H er 
la retraite, et l'cmir-ini al'ntt wmk Mhtrdar. 
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l'élaïa arrClé à Roanne tout une accusation infamante. Vous MmWa 
d'iudignntion. Je fus conduit fi I.jon, de I.jon il Autun, où, traduit (L'- 



ai prouvé en [oui CE lufruhri- drame, que iurl et calme devant l'en- 
nemi, j'étais également brave pour supporter les humiliations amenées 
par utie injuste condamna Mou. 

Je n'ai pas fléchi un instant, j'ai puisé mes forcesdans mon innocence 
et dans la cerlitude que mon brave bataillon lout entier réhahilile- 
rait son chef après sa mort. Je vous ai montré dans les moments bien 
lerribles ce que c'était que l'obéissance et la soumission. Vous savez 
tous que depuis mon arrestation à Roanne jusqu'au moment où je fus 
enlevé pour être conduit 'l'union il m'élaiL facile de fuir, je ne l'ai 
pas fait cl trois Ibis j'ai refusé île le Taire. J'dtais innocent, et une 
fuite aurait pu en faire douter, un homme comme moi accepte la 
mort mais ne fuil pas. 

L'heure de la rélLabiliUiliuii sunne, nous sommes *didaires, vous el 
moi, Aa l'honneur du corps; en attaquant mon houneuron a attaque 
le votre. Je fais un appel à voire conscience, et Je vous demande si 
voire chef que voua avenu au fou et devant les plus grands malheurs 
qui puissent frapper un s-il ial, elail i.-.p/dile de manquer il ses devoirs. 

J'ai reçu hier nu soir ^ommuuîcation d une dépêche signée Gam- 
bette, et conçue en ce se.,is : «Je demande Garibuldi le dossier de 
l'amure Chcuct.Suspendrel exécution du jogcmenl, le retenir dansla 
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H-.ihon (i'arr.'liiùilaclrouTe.d Vous le voyez, officiers el soldais, l'heure 
L. rf liuliililaliwi si m ne : ji' snvui* bien rjur notre nnlile pays ne lais- 
feiait pas itupuuémenlsouiller l'honneur d'un doses officiers. Justice va 
ûlrc faite, cl votre colonel que vous avez vu condamner, humilier, 
m. ils jamais abattu, sera bientôt au milieu do vous pour voua remer- 
i ii-r de voire affection el de i'eslime dont vous l'avci entouré dans ees 
cruels momeiils. Soyez patieuls el confiants dans la justice de ceux qui 
vont avoir la noble mission de réhabiliter voire chef, don! l'honneur 
militaire a été cruellement souillé. 

En attendant, faites votre devoir de soldats et ne m'oubliez pas 
pendant le combat, celu vous portera bonheur. 

Signé : Chenet. 



Article du journal du Midi du 23 Membre 1870. 
Le colonel Chenet 
Nous avons dil hier que le colunel Chenel, condamné h mort par la 
Cour martiale garibaldiennc, avait toute la confiance et toute l'affec 
lion des soldais do la guérilla d'ilricnl qu'il commandait. .Nous on 
humons de nouvelles preuves dans les lettres suivantes, écrilcspar 
deux do nos compatriotes qui font partie de ce corps. 



J'ai une Iriste nouvelle ù vous apprendre eu sujet de votre colonel. 
Apri's l'affaire de l'n-que*, nous fiions 1 Autun quand il nous donna 
l'ordre do partir pour llnanne afin de nous équiper, car nous étions 
presque tous sans chaussures el coiffures. 

Au bout de quelques heures, lu gendarmerie vint arrêter notre 
colonel pour le conduire ù Lyon; lo. on le constitua prisonnier sous 
l'accusation de désertion. Comme il Était très-souffrant, on le mit à 
l'hôpital. Trois jours aprJs, on le ramena à AutuD, pour le faire 
pnsscr en Conseil de guerre. 

Il fut eondamn6 à mortl A celle nouvelle, toute la guérilla s'om- 
;;v;sa d'aller au quartier (.'étiérd pour n-ii>!it-.t la jjr.lci* du colonel ; 
■ •u 'ions répuudil t: u it é:;iil jîiMtic déj.'i. Siu 1 erlf<: i é|nnw', nous ren- 
trâmes il la caserne. On \iiit ensuite nous dire do nous mettre sons lus 
ariiicsàune heure, pour recevoir notre colonel. Nous nous dirigeâmes 
sur la principale place d'Auiuu où, en arrivant, nous fûmes aussitôt 
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cernés par la troupe garibaldien ne. Nous vîmes arriver bientôt notre 
malheureux colonel, conduit par un détachement. 

Toute la population d'Autun Était réunie sur cette pince, et ou lisii 1 
la consterna (ion sur toutes les figures. 

Un justicier commença par dire au colonel Chenet qu'il n'était plus 
digne de porter les insignes de ce grade, et immédiatement on lui 
arracha ses pauvres galons; lui, du temps, enlevait ceux de fon képi. 
Il ramassa ceux de ses parements qu'on avait ji'IÉs ti terre, et les mit 
tous dans sa poche. Notre Émotion était grande, el le peuple autour 
de nous versait des larmes d'indignation, parce qu'il connaissait lui 
aussi la bravoure de notre colonel. 

On brisa ensuite son épée, et les morceaux en lurent aussi jetés â 
ses pieds. 

Le colonel Chenet a subi sa dégradation, entendu In lecture de sa 
sentence et défilé devant foutes les troupes dans une attitude calme 
et qui nous a encore plus émus. En passant devant nous, il nous a 
salués d'un geste noble. C'en était trop, nous ne pouvions plus j 

Suivent quelques réflexions énergiques que nous ne crayons pas 
devoir reproduire; elles expriment l'indignation et le découragement 
de tous les hommes de la guérilla d'Orient. 

D'une autre lettre, écrite également le 13 décembre, nous extrayons 
seulement le passage suivant : 

« Notre pauvre colonel Chenet, notre pauvre pero de campa^m!, 
nous l'avoas perdu ; les garibaldiens ont privé la France de ses ser- 
vices, lui si brave, lui si loyal soldat. 
p 11 a été condamné par la Cour martiale à la peine de mort. - 
> Quand nous avons appris celte incroyable nouvelle, nous sommes 
partis tous ensemble vers Garibaldi; nous n'avions ni sabre, ni fusil; 

soldais à la chemise rouge nous surveillaient et nous serraient de 
près. Ces hommes-là, et moins encore leur chef, ne nous pardonne- 
ront pas de les avoir sauvés à la retraite de Pasqucs. Voilà la grande 
faute du colonel Chenet. 

» Pauvre colonel, ce n'est pas sur toi que retombera l'infamie de la 
condamnation.* 
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Article <Tm journal de Lyon du SB diccml 



! Clinnel à leur égard. [1 y aurait eu d'abord des rivalité* île duimp 
br.Iaille, dos reproches de M. Chenet a un chcfin capable qui aurait 

. Li h [i;::ic qu'on dil être un repris do Justice, aujourd'hui démas- 
?, aurait envenimé ce d S liai par une dénonciation calomnieuse, 
r "iieaecusaliim do pnj^mlnr désertion, ci la sentence de mort au- 
: .' i ié [iroiii^iLée ftiiis FiiujiM'^imi Je telle caloimiii-, mais la !u- 
sa serait faile depuis lors et ce serait, dil-on, l'accusateur qui 
il lui-même à se défendre, car ou aurait toit arriver son dossier 
•f± ire. Tels sont, du moins, les bruits iiccrédilés a Toulon et a Mar- 
□ grand nombre de marina 



lettre de M. BoCRÈK il M. LaOïIEB, (E.rfraii.) 

Lonleaui, i>3 dicetnljr« 1B70. 
Une souffrance assez vive m'empêche de vous aller voir et presque 
lie \ous écrire. Je vais pourlQDt essayer de vous dire l'essentiel et 
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commencer pnr vous affirmer qu'on mon flmi! et conscience, le Jugo- 
mcnl qui a condamné le di.TH' .11. l'.hfiiel e:! une i':.Tii;-\ililc :m-;>lie 
nu un crime ; 1;: s'jcimriY l'vpliei'.linn p'Hirr.ii! se ri.riLii'urr avec lapre- 

Lo uolonol Chcnel arrûlé, comme ayant refusé d'obéir, n'avait pas 
reçu d'ordre : entre un capitaine, qui est un drôle, et le colonel, les 
|uges ont voulu ne croire que le premier, ils ont prononcé In peine do 
mort; puis considérant que In peine des Irawun fuivés est pire que la 
raort, ils oui pruridurë lis ir.iviux forcés. 

Que penser d'un tel considérant) 

Le colonel, arrêté le 4, est resté au secret sli tet jusqu'au 13 ; le 13 à 
trois heures, on le ciiait a comparaître à huit heures du soir, en l'invi- 
tant à ninrmbler ses témoins. On ne lui ûé-ignaît ni ses accusateurs ni 
les chefs d'accusation, et on le maintenait au secret. 

A huit heures et demie il comparaissait devant un tribunal présidé 
par uu général garibaldien, polonais ou hongrois, deu* lieulcnrinls-co- 
lonels iloliens et quatre français, donl M, IMpecli qui, général de bri- 
gade jusqu'à ce jour, cl signant en celte qualité ses ordres, ne figurait 
plus dans la Cour que comme lieutenant-colonel. 

Ce Polonais, ces Italiens el ces quatre Français prononcèrent la mort, 
mais reculèrent devant le sang. 

On n'en finirait pas avec ces actes dans lesquels l'indignité et la sot- 
tise marchent ensemble. 

La tolalilé, sons eiception, des hommes do la guérilla, a demandé la 
grâce du colonel, le respect ne permettait pas h ces hommes de se 
(trvîr d'une autre forme. Les ofticiers, sans eiception, ont écril uns 
protestation contre le fjit mémo de l'arrestation, le Jour où elle 
■'exécutait. 

En résumé, ce Jugement est une infamie, et ce qu'on peut faire do 
plus indulgent est de le déclarer nnn avenu, si vous croyez qu'on ne 
- puisse pas faire davantage. 

i Ce n'est pas la grâce que nous poursuivons, c'est la mise a néant 
de cette procédure sans nom, et ensuite la réhabilitation de la 
victime. 

> Vous, légiste, vous bondirez sur votre siège et vous penserez sans 
i doule qu'il y a lieu d'appeler la guérilla d'Orient, de la rendre auv 
| mains de son colonel rébabililé el de la mcltre sous les ordres de 
' Chanzy ou d'un autre général français. 
Recevez, etc. 

Signé : Boubke. 

P.-S. — Le colonel arrive ce soir, accompagné seulement d'un ca- 
pitaine; c'est le comincncemenl de la justice et je vous en remercie. 
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ANNEXE M» a. 

Sntre/Uet de la Turquie sur le colonel Chenet. 

La malheureuse affaire du colonel Chenet a produit une doulou- 

sympathies. Une pétition en sa faveur, couverte de signatures a été 
transmise par ce tourner au Gouvernement de la défense nationale. 

Dans cet appel généreux, la colonie française de Pora s'applique 
à faire ressortir !a pnrliiiti- ]in:L'.r;Lt>itik': iir 11. Chenet, que ne sauraient 
atteindre les nvuueuvres calomnieuses dirigées centre lui. 



ANNEXE N° 10. 

Protestation de la c',t-<>ïf. /V-iu-wr^ df. Çonstantinople en faveur 
du lieutenant-tolone! Chenet. 

Constanlinople, le 3 janvier 1871, 
Les soussignés, membres do la colonie française a Constanlinoplc, 
douloureusement surpris de ta condamnation du citoyen Chenet, com- 
mandant la guérilla d'Orient, et dont l'honorabilité connue a du Être 
victime d'une calomnie odieuse, déclarent et certifient que son accu- 
sateur, le sieur Jacquet, se disant de Saulcy et se qualifiant fausse- 
ment d'ancieu élève des écoles militaires, d'e\-olîider d'artillerie et 
d'ingénieur, s'est acquis, pendant son séjour en celle ville, la réputa- 
tion d'un imposteur, de qui tout témoignage ne saurait être trop sévè- 
rement contrôlé. 

(Surceni les signatures.) 
Vu à la chancellerie de l'ambassade de France prèB la Porte otto- 
mane pour légalisation des signatures opposées ci-dessus. 
Constantin ople, le 1 Janvier 1811. 

Le chancelier substitué, 

Signe.- Aie Battu. 
Vu pour légalisation de la signature de M. Aug. Battu, chancelier 
substitué de l'ambassade de France prés la Porte ottomane, apposée 
ci -dessus. 

ConsUntinoplc, le 4 Janvier 187t. 

Le consul de Franco chargé de la direction de la 
chancellerie de l'ambassade. 

Signe : Schepeh. 
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ANNEXE N° il. 



Protestation des autorités turques de Constantinople en faveur 
du lientetenant-colunel Chenet. 
Nota. — Celte pièce est resiéc entre les mains de M. Garabctta, 



ANNEXE N» 13. 



Protestation Ct (nwji'r/im/jc (lY.ti/iiu! de. la Colonie italienne de Constantinople 
adressée à Qaribaldi en faveur du lieutenant-colonel Ciienet. 
Nota. — La copie de cette pièce n'a pu Ctre retirée de chez Gari- 
batdi. 



ANNEXE N° 13. 



Témoignage de sympathie du C'.Tfle des capitaine* au long cours 
de Marseille adressé au lievlenant-colonel Cheset. 

Marseille, le 17 janvier 1871. 

Monsieur le colonel Clic net, 

Le Cercle des capitaines au long cours de Marseille, n'a pas cesse de 
porter le plus vif intérêt A la guérilla d'Orient, formée par vous i 
Marseille et dans laquelle se trouvent de nos collègues qui s'y sont 
engagés comme simples soldats. 

C'est donc, colonel, avec un profond sentiment de douleur que ses 
membres ont appris la condamnation qui tous a si cruellemonl frappé, 
laquelle, nous osons l'espérer, n'est que le résultat d'une fatale er- 
reur qui ne peut fitro que bientôt reconnue; c'est le vœu que les 
membres du Cercle ont voulu manifester dans une assemblée générale, 
et vous témoigner en même temps toutes leurs sympathies; beaucoup 
d'entre cm vous connaissant depuis longtemps , ils ont pu apprécier, 
la loyauté de votre caractère. Vos antécédents ont justifié votre bra- 
voure qui ne s'est pas démentie dans les circonstances malheureuses 
que nous traversons en venant de l'Étranger spontanément, généreu- 
sement et patriotiquemenl payer de votre personne lu dette que tout 
bon citoyen doit à la pairie pour la sauver du péril. 
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Puissent, colonel, en attendant de plus «aluiair s con s- .1 .liions, les 
nMrcs adoucir 1rs luimir.nls d'angoisse; que rnns rivez t:-:i versés et que 
tor.it homme d honneur a purlarj-'-s, IÏcl-i>% ljk aussi l'c\ pression uunnime 
de nuire phis vivo sympalJiîi* el de noire désir rte vous voir liionlût à 
la (î'Ie do voire légion , consacrer votre juste réliribililation, par une 
éclalanlo action qui vous fera oublier un passé qu'un muilieiireux 
hasard riu la :.-urnv vous a fait traverser. 

Nuus sommes henrctii. il.: remellrc nu ilor.lour Itouravne celte preuve 
de noire attachement pour vous, par suite des bons rapports qui nous 
uni liés e! qui nous lien! encore par rm; digues camarades qui vous 
oui suivi. Veuillez, colonel, en la recevant, agréer nos sincères et cor- 
dial.-.- iahitalious. 

Les membres du Conseil d'adininislralion. 

{Suiemt les signatures.) 

ffoto. MO capitaines au long cours onl appose leur signature au bas 
de cette délibération. 



tertre de ,V. fe marquis d'Iwy au lieutenant-colonel CjlEJKT 
Coraliœul (Ivry), le 12 février 1871. 



n(TS'iU'>e, c est vous, M s mus, r,,-je dit »;;\ habitants d'Autun, qu'on 
jssa sine dans la personne du colonel. 
Sun, monsieur, jamais de ma vie je n'ai Éprouvé rien d'aussi pûni- 
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c'était celte pensée \is.ible jimir (nus .'I si L-rririrte dans sa siiujilicifi', 

cl les mettre soigneusement dans votre poche. Ce détail parruitciiii::it 
sublime m'a toujours fait penser que vous aviez aussi bonne (été que 
grand cœur, mais que vous awt cl fi snuflrir I IVrmEn!eï-m'>i, mon «lier 
Colonel, de vou< (biuucr aujourd'hui i-i- 1 1 ■ - h 1 m un ■■[ diaurle embrassade 
que j 'eusse élé Ht do vu lis don ner ce jour-là. Ma femme vois* il il inll'e 
choses et vous prie do la rappeler nu souvenir de M™ 0 Chenet. Sojil 
assez aimable pour me tenir bien nu courant de ce qui va suivie. 
Vous avez parfaitement raison de demander le conseil de guerre. 
Tout à vous de ceeur. 

Signé : M" d'Ivry. 
P. -S. M™* d'Ivry me charge do vous dire qu'A première vue, elle n 
été saisie d'un pressentiment invincible contre votre capitaine adju- 
dant-major. 



AKKEXE N° 15. 



Nos lecteurs connaissent l'affaire du colonel Chenet, corn mandant la 
{uiérilla d'Orient, mil ! a ni ni; ;i moi'l pur la cour maHiale, ninipisre de 
tept juges dont quatre Italiens et Hongrois, et dont la peine fut com- 
muée par le général Garibaldi, en colles de l.a dégradation et des tra- 
vaux forcés a perpétuité. 

instruit de ces faits, M. le garde des sceaux n déféré la sentence de 
la cour martiale à la censure de la cour de cassnlion. 

La section de la cour le caesalinn qui siéra! à l'.iu a statué sur \i 
pourvoi formé dans l'intérêt de la loi et dans celui du condamné. 

Considérant, on somme, que les cours martiales n'étaient instituées 
que pour réprimer les flagrants délit?, ce qui n'êluit pas de la eau; ■> 
et que la composition de ta Catir martiale dont il s'iiïiisnil était vi- 
cieuse, en ce que des ju^es nnii rraneais ni nient prononcé sur le sm-l 
de l'accusé, elle a cassé et annulé ladite sentence, et renvoyé le colo- 
nel Chenet devant ses juges compétents. 
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AWïEXE N» 10. 
Lettre du lievtemmt&ltmel Ciibnbt au ministre </« (a oiKire. 

Autun, 30 novembre ISTI. 

Monsieur le Ministre de la guerre, 

J'ai organisé il Marseille un bataillon, sous le litre de guérilla fran- 
çaise d'Orient, stqc les conditions suivantes : 

We3 hrimmca sont lié! au service militaire pendant toute la durée 
de la guerre. !ls se saumetlnil au\ règlements militaires et se placent 

M,, troupe organisée, é ipée et habillée, a été pincée, sans que 
j'oir==c été consulté, dans la brigade de l'armée des Vosges (com- 
mandant Delpcrli) criiUEUinidéi' pjr Uaribaldi. 

Comme ancien officier français, j'ai le droit de demander à. être 
placé dans un corps d'armée français, et, comme ancien officier supé- 
rieur, h avoir pour cîief de brigade un militaire. En nuire, ma gué- 
rilla ayan! une discipline sévère et toul à fait militaire pourrait se 
perdre au contact de corps francs pen disciplinés avec lesquels ma 
troupe se trouve Journellement en contact. 

Je viuiis donc vous prier, monsieur le ministre, de vouloir liicn don- 
ner des ordres, afin que la guérilla française d'Orient que j'ai l'hon- 
neur de commander et qui a déjà fait ses preuves le i!7, à l'attaque 
do Pasques par l'ennemi, fasse parth de l'armée de la Loire, où je 
serais chargé d'un senice tout spfci >1 et que j'ai fait au Mexique pen- 
danl trois ans, c'est-à-dire de guérilla indépendante el opérant en 
enfants perdus sous les ordres du commandant do l'armée de la Loire, 
persuadé qu'à la tûte do ru:: Iroupj je rendrai de grands services à la 
patrie. 

Signé : CHENET. 



ANNEXE N° 17. 

Article du journal du Midi sur l'attaque d'Autun du 1" ihccmbrc. 

Journnl du Midi, S3 décembre 1371). 
Monsieur le Directeur, 
Le Petit J.wnul ne dit-il pas que s: Gwîbaldi a laissé approcher 
les Pru;sicns â'Aulun le l r; décembre, c'eiait pour roieui lei 
prendre? . 
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Elle est bien bonne celle-là, el c'est miment drûlo do voir com- 
mon! certains journaux fonl di^ l'histoire. 

Vous seul avez dil la vérilé. La ville a éie surprise en pieîa 
jour, et tous ii Autan s'accordent .'i dire que si l'ennemi n'avait an- 
nonce sa présence en tirant le canon, il serait entré en ville l'arme 

Joli piège, ma foi, qu'avait tendu là ic général, et qu'il faut être 

une pelitc cour où elles ont été criblées de projectile», quelle 

Laisser l'infaillible prussienne se pincer à l'abri <inr.; un village 
à 1 ,;iU0 maires de la ville pendant que la notre flânait dans les rues 
sans armes ne se doutant de rien, quille diabolique dissimula lion ! 

Ne pas poursuivra 1rs Prussiens li: soir, leur laisser pas* r la nuit à 
leur aise, et soulTrir un bombardement sans rien dire, que e'est donc 
habile et lin, et comme l'ennemi a filé attrape 1 ! 

Ah 1 vous aveî bien raison de le dire, si un pareil plan/ avait .-Ha 
conçu par un général français, on n'aurait pas en assCï de m-ilcdiL- 
tions pour lui, elle conseil de guene oftt lait son affaire, ce ^ui n'cûl 
ete que justice d'ailleurs. » 

Le général fiaribaldi est d'une bravoure à toute épreuve, mais in- 
suffisante, ut nous le croyons plus propre à commander une cu:n- 



lH'miduse.lÉploïer, et lui onl lue beaucoup de monde par nue f'i- 
sillude uusii \i\e que bien dirigée. 



ANNEXE N° iS. 



H ,itna<fe adressée par In nïpttfaffon (fei guérillas d'Orient et Marseillaise 
au Ministre do la guem. 

DEBANDE ADRESSÉE AU MINISTRE DELA GL'EBBE ». GAHDETTA. 

Le i décembre 1810 par; 
MM. Kellcr, capitaine do la guérilla d'Orient, 
Mick, capitaine de lii guérilla marseillaise, 
E. Bousquet lii'irliaii);i.-, limlenanl do la guérilla d'Orient. 
Do l'iicuc, bo us-lieu le na ut île In guérilla marseillaise, 

placés sous le commandement du lieu le nant -colonel 
Chenet et soua celui du commandant Chapeau. 

Direction générale de l'Armée iies Vosges 



luigaile, nolpcch, rnnii'i-ridaiil, rx-préfel, général de brigade ae- 

Dopuii plus d'un mois, les deux corps, celui de la guérilla d'Orient 
et celui delà guérilla marseillaise se trouvent soua les ordres des 
dei.s généraux mentionnés ci-dessus, ilqmis relie époque, nous n'a- 

«uiseu que quelques eicarraoucnoB insignifiantes el tort mal diri- 
gée' jinr nos cliels sn;iéri"0 rs, qui oui déni niré à nos elicfs directs 
combien nous élions ma! guidés el par conséquent incapables du 
Kiitliv les services que la nation doit ::tle:nlre ûe nos deux corps. 
Enfin, dans l'alFiirc de l'asquea, où 000 hommes composant les deux 

]:■■ ■.■ quiilr.' à cinq heures, nos deux corps nul démontré ce que 
nous étions a même de faire sous le bon Commandement d'un général 

Le commandant Chapeau a élé tué dans le combat, et la plupart de 
bl-s o'tfâen et do ses hommes veulent aujourd'hui ae rallier cl se 
fondre dans le corps de la guérilla d'Orient, commandé par le lieu- 
ti-ur.ni-colonel Chenet. 

I: i conséquence do ces faits, nous officiers des deux curpa étant 

rgnés par nos troupes pour venir intercéder auprès de M. le mi- 
nistre de la guerre, nous avons l'honneur de lui demander de prendre 
eu considération les Cuits suivants : 

Nous pilous monsieur le ministre de la guerre, nous otficiers_dél ■'- 
gués des deux corps, de vouluir Lion, par une aulerifatkm spéciale, 
accorder : 
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!• Que la guérilla marseillaise, qui se iroure en cè momenl 
Roanne, sous lu' nnlrci (Im lieuli'nnnt-colmid Clicnel, commaiid: 

Ic/onlrcs directs du' lieutenant-colonel Clicticl ; ^ P 





il-;ui tmps, la guérilla d'Orient el 


ia guérilla maxseil- 


[sise, qui te 


iM'iit former un dV.'.-tif de 00» \ \ 


000 hommes soient 




les ordres du lieu tenant -colonel Ch 




régiment coi 


npnsô de deux bataillons ; 




nouvelle rte 
4° Que lo 


rgonisafion (l'ancien devant élro am 
at officier doit elre nommé et élu 


è pnr suite de cette 


approuvé pa 


r le colonel commandant le corps, 
a guerre; 




S° Que lo 


ni le corps de la guérilla d'Oricnl 


soil placé sous les 




général en chef militaire (franruis). 


duquel il dépendra 




il, mais que nos ;.•■[<•- rlVipi'-J-.-ilir.iiH. * 


cronl ceux que noire 


lettre- coropo 


rte, c'i'ft-à-ilirt' !ir.iill«urs ou Oi:I-ii n-Lii-= il nn l'irps d'ar- 


mée, loujoui 


■s an su du général en chef; 





8° Qu'un terme de huit jours nu moins soit accordé au lieutenant- 
colonel Chenet pour mctlre en ordre el organiser su Iroupc ; 

7° Due des ordres en conséquence fl'.ienl donnés au général ;i.uis 
les ordres duquel nous allons ûlro placés pour prendre les mesures 
afin qu'il nous soit donné tout ce don! nous aurions besoin pour la 
rC-!>rf;;iui;;ition de nos troupes. 

Dans l'espoir, monsieur lo Ministre de le guerre, que vous voudrez 
bien prendre en sérieuse considération Ici rti-iiiiiiidus que nous vous 
adressons, 
Kous avons l'honneur d'ûlre, Ole... 

Signé : Keli.ee, 
Micï, 

bousqttet-deschaxps, 

I)E PtŒtJC. 



AJSNEXR H« 10. 

Lettre de ta députation d< s ;(«■ rilhi/ d'i.ui--nt et M'uïcIIiu'h rclatmnii„t 
<ï lu iteniaitde frintix mlrcssir un- illnisirt tic 'a •jafire. 

Toun, le 5 dêctmlm 1870. 
Monsieur le Ministre de la guerre, 
Dans loules les eirconslaticus ph;s difficiles, nos» avons coT.sliui;- 
ment remarqué la négligence sinon In mai i mise el rinmialifiaUe 
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direction du l'armée des Vosges ; les cas se présentent â tous bouts de 
champ, cl les fails se suivent trop fréquemment pour les ânumérer 
ions. Il nous suffira d'en citer qnelqurs-uns avec preuves à. l'appui 
pour donner nriu simple idée dey l'.Vriiiiinrilidns foulées que presque 
tour !'^s chefs do corps sous les ordres du général Garibaldi adresseu 1 
nu Ministre de la guerre. 

1 Nnus ne reviendrons point sur des faits capitam Ici? que manque 
complut de vÏMei, pain, viande, ute., etc., indispensables pour les 
premiers besoins du soldai, et qui, cependant, sont des cas journaliers 
aïérésàla connaissante du ministère. Ces vivres, chaque corps se 



s forte: 



■tirÉ leurs corps 
jniit eu à regretter des désordres ' 
Des ordres du quartier gélii'ral n 
cuntremandés et faire subir au 
rniTliCi forcées sans nucmn: raiso 
■ règle, aucun ensemble, a 



eu venaient que pour être aussi- 

i troupes des marches et coiitrc- 
:i d'être ; au momeTil des combats 
ueuiiu mesure n'étaient ni eom- 
iinJes ni pris, tout était abandonné au commencement de l'action 
t 'nef de corps, et au milieu des opérations, les mesures prises 
ic.t contrcramdées par les cliefs supérieurs, tl est un fuit plus 
n' que pas un ordre, pas un rapport du jour, pas la inoindre 
Ile note Écrite, soit par le gémirai il.: division commandant le corps 
r-..à(., soit par le frémirai Je brigade, n'a été remise a aucun chef 



■Mirr-nurcluii e< ces surprises précipitées de l'eunemi, 
vivre/, sans pain, et aujourd'hui sans munition aucune, 
isidéraflon do l'ensemble do tous ces faits que nous ve- 
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rions prier monsieur lo Ministre delà guerre de fairi' droit .1 la de- 
mande que nous avons eu l'honneur de lui remettre Lier dimanche, 
i décembre. 
El dans cet espoir, nous avons l'honneur d Jre, 
Monsieur le Ministre, 

Vos déve ics serviteurs. 
Signe : K>:ri.tn, capitaine, 

Boi'scjUKT-DESciiAMPS, lieutenant, 
De Pleuc, sous-lieulcnant. 



ANNEXE N« 20. 



Le général Bosak-Hausè informe le lieutenant-colonel Chenet qu'il est 
traduit devant une cour martiale 

(Cette lettre figure dans le texte, page H7.) 

conn MARTIALE d'autus 

Putes du dossier. 
Quartier Gaufrai f> Autun, 13 décembre 1670. 
Au lieutenant-colonel Chenet, du la guérilla française d'flrieut. 
Je vous informe, lieutenant-colonel, que !e conseil de guerre, com- 
posé pour statuer sur les divers chefs d'accusation portés contre vous 
se réunira ce soir, à 8 heures, au stfpe actuel de la dur martiale, si* 
à Autun, salle des tribunaux de commerce. 
Salut et fraternité. 

Le général cnmnvinduht la I™ brigade, 
Signi : nusAx-HAUKÉ. 
Le capitaine dïial-major, 
Signé : ViTnA/.y. 
P. S, — Veuillez prévenir les témoins a décharge que vous pourries 
avoir a Autun. 

brjné: BOSAK-llAL'KÊ. 



jours iioiir terminer unira ::ti^imi il surtout d'une manirra mu-fi 
complèti', contra de. puifsriTils obslanli'p ef dans les moments actuels. 
Je puis vous assurer qu'elle n'i-t.iil (juin! facile et qu'un ambassadeur 
beaucoup plus expérimenté, mais avec de moindres influences que les 
miennes, aurait échoue. Jugez-en par vous-même, Colonel, par l'avis 
suivant affiché au Ministère : 

a Aucune audience ne sera accordée dans les bureaux de la guerre, 
aux officiers, fonction noires ou employés militaires qui s'y présente- 
ront sans un ordre formel des généraux commandant les divioions 
territoriales ou actives, une armée ou corps d'armée, ou do leurs chefs 
de services, n 

Parti sans aucune pièce officielle avec deux capitaines et un sous- 
lieutenant auxquels rien ne leur avait été dicté sur la mission qu'ils 
allaient remplir, et aucun chef ne leur ayant été désigné, qua 
pouvais-jc faircî Cependant, comprenant la nécessité d'avoir un chef 
qui prit sur lui toute la responsabilité des démarches a faire dans une 
pareille mission, ils m'ont Tait l'honneur de me choisir et de raemellre 
à leur tète. Mais, lieutenant sans titre officiel de commundement, 
pou vais- je donner des ordres à des capitaines! Ces messieurs, dan* 
l'intérêt qui nous guidait tous, ont cru devoir m'acccplcr comme leur 
chef dans celte cir instance, et je n'ai qu ;i ies remercier bien sincère, 
ment de la confiance qu'ils ont eu en moi, et de l'honneur qu'ils 
m'ont fail de suivre en tous points mes conseils, et de l'appui qu'ils 
m'ont donné. 

Le moment et les circonstances se prêtaient bien mal pour la 
mission dont j'étais charge. Fortement prévenu contra nous déji, et 
ayant eu deB précédents qui ont obtenu un effet contraire à celui que 
nous venions chercher par d'autres compagnie! de francs-tireurs, le 

Arrivés à Tours samedi dans la nuit, dimanche i décembre nous 
élions ctaw M. Gambetta, Ministre de l'intérieur et de la guerre, avec 
la demande dont copie nous avait été envoyée. M. Gambetta nous ren- 
v ;ji a M. Freycinet, son cbef de cabinet pour la guerre, et ce dernier 
i. M, Hysi', son cbef de bureau, pour qu'à son tour, avec recommanda- 
tions privées, ce dernier nous renvoyât au général de Loverdo, rem- 
plissant les fonctions de directeur du personnel du ministère de la 
guerre. 

Déji toun ces renvois nons firent perdre un temps infini, el tu le 
moment critique quo traversait le ministère, nous devons reconnaître 
que nous avons été bien favorisés pour arriver a obtenir dons un s' 
court espace de temps les résultats suivants, qui ont été convenus et 
acceptés par le général de Loverdo et moi : 

1° Reconnaissance officieuse de notre mission ; 

ï» Acceptation en principe des droits de noire d' 
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Kl 3" iino piSco ordonnant lo ravitaillement des doux troupe?, I» 
guérilla d'Orient et la Marseillaise (sous dénomination de guérilla 
\ d'Orient.) 

■ !1 ne restait plus que l'exécution de ces trais points, acceptés en 
principe pnr les deuv parties. Je retournai plusieurs fois uu ministère.' 
Malheureusement, les nouvelles du théâtre de la guerre étant mau-' 
vtises, tous les bureaux étaient dans lu plus complet désarroi, ces 
messieurs ne sachant quel parti ils auraient a prendre, quitter Tours 
ou y rester. Cependant, malgré toutes ces contrariétés incessantes, Je- 
ne discontinuais pas mes courses près des personnes qui m'élaient lo 
plus utiles, et j'obtins l'ordre du ravitaillement de nos troupes le 
3 décembre. 

MM. les capitaines Keller, de la guérilla d'Oricnl, Mick, de la Mar- 
seillaise, furent priés par moi de recesoir des magasins d' habillement 
du gouvernement à Tours. 

f» Neufcent cinquante capotes. 

2° .Veuf cent cinquante pantalons. 

3° Neuf cent cinquante tricots. 

4° Keat cent cinquante caleçons. 

5° Neuf cent cinquante pa ires de souliers. 

Réquisitionner au chemin de fer un wagon et partir aussitût pour 
Roanne et Sainl-lilicnne où, m'a-l-on dil, se trouvaient nos troupes. 
M. le lieutenant Itodier, de la guérilla d'Orient, arrivé l 'avant-veille 
accompagnait, ainsi que le sous-liculeuanl do Pleuc do la Marseillaise 
ce convoi. 

Car le seul accomplissement de ce Fait, le ministère do la guerre 
avouai! bien clairement, il me >■ mble, qu'il unit'-ilaille laviUiiilriueul 
drs d-u\ troupes sons la dénomination do guérilla d'Orient et bous lo 
seul commandement du lieutenant-colonel Chenet. 

Le n décembre une dépêche ainsi conçue vous fut envoyée par moi 
a l'iiOtel des Négociants K Lyon. 

u Obtenu ravitaillement pour troupes Orient et Marseillaise, l'as 
moindre nouvelle de vous. Besoin informations, c*pédicz-lcs moi le 
plus lût possible. Vous envoie lettre. » 

Ce télégramme vous fui envoyé a la suite de la nouvelle que me 
donna le général de Lovordo lui-inflme de voire mise eu accusation 
par Caribaldi, ce qui me troubla et m'affecta énormément. 

Et, malgré l'Étal souffrant dans lequel je me trouvais, je me mis eu 
marche pour avoir de plus amples détails sur ce fail, et prendre mes 
mesures en conséquence... Aucun de ces messieurs qui se trouvaient 
avec mot no fut instruit do co fait, jusqu'il l'arrivée de voire dépêche, 
que je reçus le 1 au soir, presque en mémo temps que lo lieutenant 
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commandée par le lieu tenant-colon cl Chenet. Les laits sa sont passés 
dans la matinée du 1" décembre, jour de la bataille sous Autun. 

Le colonel chef d'état-major général, 
Sî'jné : BORBONB, 



ANNEXE iS= 20. 

instructions de Bobdonk reMivcment à la Cour martiale. 

Cour martialo d'Autun. 
Vous prêtez serment de traduire cl transmettre fldelcmentâ la Cour 
les dépositions qui vont être faites par les témoins de l'affaire, ainsi 
que la défenso de l'accusé. 

Comment vous appelez-vous î Nom et prénoms ? Votre Sgc ! Le lieu 
de votre naissante ï Votre profession antérieure? 
Etes-vous marié ? Avec qui î Enfants î 
Votre domicile antérieur 7 

Les noms, professions et domiciles de vos auteurs 1 

Avez-vous eu des d'imélés avec lajusticc? 

N'avoz-vous pas suhi jusqu'à ce jour de condamnation î 

Au* termes du décret de la ttépuûliquo française du 2 octobre 1870 

On va ious donner loi turc du rapport dressé entre nous. Ecoulen-le 
attentivement. Ensuite fes témoins à charge seront entendus. Xi vous 
avez des témoin? à dûcliari:;; ils :eron! ensuite entendus. 
Vous aurez la parole le dernier pour votre défense. 

Pour copie conforme, 
Le colonel, chef d'état-major généial, 
Signé : Bo BOOMS. 



Lettre relative à re-réculinn tin lieutenant-colonel Chenet 

Autuu, le li décembre 1870,» h. du matin. 

Monsieur le Commandant de la 1" brigade, 
l'or ordre du commandant général de l'armée des Vosges, j'ai l'hon- 
neur de vous transmettre ci-inclus, copie des ordres relatifs à l' exé- 
cution du condamné à mort Chenet. 
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En cou séquence je vous prie île vuiiloir bien faire commander un 
Laliiillon de votri; lniL-ade pour assister u celle exécution. 

O Ijul.TÎllon devra se trouver à onze heures et demie ]ii(!ci=i'i 
derrière le r.imetière suas les remparts de la ville. Les troupes de- 
vron! être en tenue de parade et avec leurs armes chargées. 
J'ai l'honneur d'utre, général, votre dévoué serviteur, 

Le commandant de place, 
Signé : De May. 



ANNEXE N° 28. 



Ordres pour l'exécution du Ucntenant-colonel Cdkset. 

Aulun, le 13 décambre 1870. 

Le conseil de guerre, nommé parle général en chef de l'armée des 
Vosges, aux fins de juger le licutcnant-toloncl Chenet, commandant 
la guérilla d'Orient, par son arrêta la dote du Cl décembre 1870 cou- 
rant, a condamné a la peine de mort le nommé Chenet, pour avoir, 
daus la journée du 1" dérembre courant, abandonné le posta donl la 
garde lui u\ail été connût- par le ROnérat en chef, et entraîné a sa suite 
les troupes qu'il commandait. 

L'exécution dudil arrêt aura lien In M décembre à midi, en con- 
iurmiléà tout ce qui cal établi par l'article 134 du règlement mili- 
taire sur le service des places de guerre, et avec les formalités sui- 

1° A onze heures et demie se trouveront en tenue de parade, der- 
rière le cimetière, sous les remparts, où ils seront placés selon le» 
Ordres donnés par le commandant do place, les corps suivants ! 

Le bataillon de ta guérilla d'Orient ; 

1 bataillon de la 1" brigade ; 

Les bataillons de la 2° brigade, dits de l'Égalité ; 

1 bataillon <ie la 4" brigade; 

) détachement de tous les autres corps isolés d'infanterie, présents 

Toutes ces troupes se trouveront réunies à onze heures et demie 
précises, au lieu de l'exécution. 

2 J Le ilCIachement de la prévôté de l'armée des Vosges, renforcé 
par une compagnie de francs-tireurs, qui sera désignée par lo com- 
mandant do la place, se rendront ù la maison d'arrêt d'Autun, pour y 
prendre le condamné et le conduire sur l'emplacement de l'exécution, 

3" Le commandau! de la place d'Autun de?ra se rendre auparavant 
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prîs du condamnô, pour lui accorder, d'aptes sa demande, les secoure 
Ar la reliplon, fil est chargé de faire conduire lo c.i'rnlamné sur le lieu 
de l'exécution en voiture, aussi bien que de pourvoir & IomI ce qui le 
concerne, d'après l'article li.it susdit. 

*° Le ccmmandantdc la place désignera les dix hommes qui devront 
Taire feu, cl le colonel qui donnera lo signal du feu. 

S" Le colonel Pelletier, commandant la garde nationale mobilisée 
d'Autun prendra le commandement de toutes ces troupes réunies sur 
le terrain, lira la sentence, et donnera lieu à tout ce qui est compris 
dans l'article ) iit sur les honneurs ù rendre. 

fl- Le commandant de la place chargera, par ordre de ce comman- 
dement général, le lieutenant-colonel Bossf, attaché a l'étal-major, 
d'accomplir le préalable pour la désradaiion militaire ilu condamne 

7° Le chef intérimaire de l'ambulance, docteur Margaillan, dési- 
gnera un officier de sauté ou aide-major, pour assister et vérifier la 
mort du condamne, dont il dressera déclaration à ce commandement 
général. 

8° Le capitaine Cornihert , juge à la Cour martiale, remplaçant lo 
commissaire de la République, se rendra sur les lieux pour veiller à 
l'exécution des formalité:! prescrites par la loi; il sera Bulvi par un 
greffier de la Cour q'u en rédigera procès- verbal, dont il remettra 

t« Le commandant militaire de la place d'Autun donnera connais- 
sance de cet arrêt à MM. le sous-préfet et le maire d'Autuu, et don- 
nera les ordres à tous les t liera de corps, détachements cl clicfs de 
sorvici', qui doivent assister et e\éculcr la sentence. 

Signé: G. Garibalm. 

Les troupes qui assisteront à l'exécution ne devront pas avoir leurs 
armes chargées. 

Pour copie conforme, 
Le colonel chef d'étal-mujor général, 
Signé: Boubone. 



ANNEXE N« 39. 

Lettre du smis-rluf d'i-t'tt-wijor au gênerai DosiE-tUtiEÉ. 

Anton, le 14 décembre 1B70. 
Monsieur le général Bosafc-Haukû, commandant la I" brigade, 
à Autun. 

Pour votre connaissance, j'ai l'honneur de vous transmettre la dé- 
cision ci-incluse du général en chef de l'armée des Vosges, concernant 
le lieu tenant-colonel Chenet. 
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Veuillez, mon général, agréer i'homroagc de mon respect cl de nu 
plus haute cois sidérai ion. 

Par ordre, 

le colonel d'état-major, 
Signé: Lobbia. 



AttRÊT DE LA COI 11 MARTIALE DE L' ARMÉE DES VOSGES 
15 décembre 1870. 
Cour martiale de l'Armée des Vosges. 
Au nom de la pairie envahie, 
La Cour Martiale de l'armée des Vosges séant â Autun, Hôtel de 
Ville. 

Aujourd'hui, treize décembre mil huil cent soinante-di*. a déclaré 
le nomme Oiniei Kilm-r.i d Jacques- Claude, Heu tenant- Colonel do la 
Cuérilli fran;.ii<e d ilrirtil, < uijulile il amir abandonné, dans la Jour- 
:i(-e il i !" clCii'iiilirc, m îin'-s. i..~e de l'ennemi, et en entraînant â sj 
suite, les Irnupes qu'il ronimandail, le postu dont la pudf lui avait 
été conliée par le geiiérnl en chef. 

En conséquence la Cour a condamné ledit Chenet a la peine de 
mort, et à l:i ilégiMrfiitimi militaire, conformément aux articles 3 el 12 
du décret du 2 octobre 1870, 213 et 188 du code de Justice militaire. 

Signalement il u nommé Chenal, Edouard-Jacqucs-Claude, llls de 
défunts Claude Chenet, cl Marie-An loin elle Laucher, né le 21 mai 
1830 à Strasbourg : taille d'un mètre 73 millimùlres, cheveux et sour- 
cils châtain clair, front découvert, yeux bleu gris, nez moyeu, bouche 
moyenne, menton rond, visage ovule, teint ordinaire. 

La présente sentence a reçu son exécution le 14 décembre 1870,sur 
la place d'armes d'Autun, a deux heures de l'après-midi, en ce qui 
concerne la peine de la dégradation militaire. 

La peine de mort prononcée contre le nommé Chenet lïdouard- 
iaeq ues -Claude, a été commuée en celle des travaux forcés a perpé- 
tuité-, par décret du général Gmihaldi, dont la teneur suit : 

Nous général Caribaldi, commandant en chef l'armée des Vosges, 

lin verlu des pleins pouvoirs qui nous ont été conférés par le Gou- 
vernement de la défense nationale, 

Arrêtons et décrétons ce qui suit : 

Art. I". — La peine de mort prononcée le 13 décembre courant, 
par i'.ir.H de la Cour martiale de l'armée des Vosges, composée en 
Lonfurmité des articles 3 du décret de la République française du 



a octobre 1870 et 10 delà loi du 9 |UÏO 1857, sur la mil II 

i contre le nommé Chenet l\diniaiïl-.liii qiirï-l Claude, nÉ a Strashimi y. li' 
21 mai 1830, de défunts Claude Chenet el Marie-Antoinette Lcuilifr, 
ci-devant lieutenant-colonel, commandant ]a guérilla trançaisfl 
d'Orient, es! commuée conformément nui dispositions do l'article is.i 
de la susdite loi du (J juin I S.'î7 «I 4(i't du (Inde pénal, en la peint', des 
travaux forcés 1 perpétuité. 

Art. ï. — Notre colonel, chef d'élat-major général, nsi charge de la 
notification du présent décret. 

Anton, le 15 décembre 1870. 

Signé: G. Garibaldi. 
Pour extrait conforme : 

Le greffier 
Signé : Maître Robkst- Emile. 
i'our copie conforme : 

Le colonel chef d'étal -major général 
S'y ni! : Bu r lion e. 
Vu : 

Le président de la C inr martiale- 
Siffii^ : Maunin. 



RAPPORTEE LA COLS MARTIALE DE L' ARMÉE OES VOSGES. 

Antun, 15 dÉceinlire 1870. 

Rapport concernant le iwmmi! Jncqncs-Claude-F.douard Ciiknet, ei-tlertm 
lieulamnt-iyjl'iiie! <b:l,i ijwïill't /Vnuvm'se d'Orient. 

Le 13 décembre 1870, comparaissait par devant la Cour martiale de 
l'armée dos Vosges, séant 1 Autun, salle du tribunal de commerce, lo 
nommé ]acquos-Claii de-Edouard Chenet, licutcnant-colonol de la gué- 
rilla française d'Orient, 

Cet officier supérieur était inculpé, notamment, d'avoir, le i« dé- 
cembre 1870, Ltchomcnt abandonné, entraînant à sa suile jusqu'à 
Roanne cl a Saint-lilieniic, les Iroupes qu'il commandait et partie do 
la guérilla Marseillaise, le poste dont la garde lui avait élé spéciale- 
ment confiée par le général Garibaldi, et d'avoir ainsi gravement com- 
promis le résultat de la journée. 

D'avoir, en outre, cherché a se faire verser par voie de réquisition, 
tans motif plausible, du maire do la commune de Jlonlcenis, une 
somme de 600 francs. 



La Cour n'a point stalué, ou plutôt a écarté ce chef d'ace usa lion. 
Toutefois, il a été retenu aux déhats, et celte ac casa lion est appuyée 

S° par un certificat do M. lo sous-préfet d'Auiun (colo n« 2). 

Un troisième chef d'accusation pouvait être établi à rencontre de 
Chenet : il a trait a la prétention énoncée tout au long dans sa dé- 
pËciie (cote n° .1 et 3 bis) lancée par luideHnnnnc letdéccmbre. 1870, 
n" 5,181, d"i'[!i!ri!r pour sim propre compte, étant chef de guérillas. 

Ce chef d'accusation, pas plus que tes faits do trahison et entente 
préalable avec l'ennemi n'ont été retenus au fond. Le fait d'abandon 
nilie d'un poste avancé dont la garde avait été spécialement confiée 
A l'incnlpé, ce fait seul, dis-je, étant de gravité plus que suffisante 
pour motiver l'arrestation de Clienet et sa tradition à la Cour mar- 
tiale, 

La Cour martiale appelée à délibérer sur l'importance de l'accusa- 
l;Oll, n été composée conformément à l'article B du décret du 2 oclo- 
l)i û I87H et in de la loi du U juin 18117. La procédure édictéo parl'ar- 
11. le 3 du décret de la République française du '1 octobre 1870 a été 
rigoureusement suivie. 

(,'ordre du Jour émanant de l'élat-major général de l'armée des 
Vcsgef, du 7 décembre 1870, énonçait les membres de cette Cour, 
composée de : 

Général HOSAK-ILVUKÉ, président. 
Colonel CAXZtO, Juge. 
Colonel LOUHIA, juge. 
Colonel DELl'ECH, juge, 
l.ieulenanl-coloiiel BBL'NEATJ, juge. 
Chef d'escadron OLLIVIKIt, juge. 
Chef de bataillon VILLIAUME, Juge. 

Le lieutenant-colonel, juge à la Cour martiale, devant faire fonc- 
tions de greffier. 

La Cour étant entrée en séance, l'accusé ayant été introduit, lecture 
lui a êlé donnée des divers actes et documents d'accusation. 

L'accusé les n accueillis par deux fins do non-recevoir, qui loutes 
deux ont été cornballues. 

La première, c'est que notification no lui avait pas élû faite trois 
j >urs avant la mise en accusation desdits titres et documents d'accu- 

Chenet se croyait encore sousl'empire de la loi du 9 juin 1870, qui 
( liguait telle communication ; il ignorait le décret réformalif du 2 oc- 
lubro 1870. Aussi abandonna-t-it te chef de défense aussitôt que con- 
naissance lui fut donnée dudil décret. 

La seconde lin de non-recevoir fui qu'étant citoyen français il no 
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pouvait éfre jugé que par une Cour composée de Fronçait ou natura- 
lisés tels. 

Sur l'observa tint) qui lui l'ul fa il ■ ;> le- VI. le préside ni ij-h' le j.'i'in Li- 
rai C.iribaldi avait pouvoirs suffisants pour compiler ainsi qu'elle se 
trouvait l'être la cour appelée a statuer sur l'accusation portée centre 
lui, il déclare accepter oHte eompimiltm (qu'il réi'u-.i lorsqu'il apprit 
sa Condamnation), et, pour un honim.- qui se disait iau-pris et n'ayant 
pas eu le tempe de préparer sa défense, dévelupva un voIuir>iiiuu\ 
mémoire Écrit, combottaot avec plus ou moins de justesse ou d'à pro- 
pos les diverses charges pesant sur lui, et en donna lecture a la 
Cour. 

Le modo do défense de Chenet a été la négative pure ?t simple de 
tous les faits incrimines. La signature du général Cnribaldi, apposée, 
au bas de s* déclaration olographe (cote n" i), attestant qu'il avait 
reçu l'ardre degarder, avec partie du la guérilla marseillaise, la pu ition 
de Saint -Marti ii, n'a pu lui fane modifier ton ;ysU'i:ne. Si les observa- 
tions du juge colonel Cnnzio, qui lui fit faire des remarques loi-: judi- 
cieuses e1 ce! égard, ni celle? d'autre? memlires de la Ouïr, ni' peu- 
vent l'amener a reconnaître l'étrangelé de son mode de dèTense. Lui 
et toujours lui, lui Chenet, lui le pire doses soldats, lui,unliéro; du 
Mexique, lui le fondateur de la contrc-guÉrilla Chenet, au Mexique, 

Heureusement pour la religion de la Cour, matheiimiscmevt pour lui, 
se trouvait parmi l'auditoire un 'iliieier di: la guérilla li'i.i.ienl, cclui- 
là même qui ayant reçu pour Chenet, du général Curibaldi, l'ordre 
de garder la position, devait le transmettre à l'inculpé. 

Cet officier est M. de Sauley, capitaine adjudant-major de la gué- 
rilla française d'Orient. 

M. Delpech, juge colonel, nvnit prononcé son nom au cours des 
débats. M. de Saulcy s'avance devant la Cour cl déclare, sous la lui 
du serment, à peu prés en ces termes : 

Lorsque le général Gnribaldi vinl à noire campement, le lieulcnant- 
colonel Chenet élail absent. Ei était parti pour rSclamer, nous dit-il, 
des souliers à l'état-major. 11 revint enlre neuf heurts et demie et dix 
heures du malin, et mon premier soin, à son retour, fut de l'infir- 
mer de Torde expres que j'avais reçu pour lui en son absence. Je 
dois ajouter qu'avant son départ pour Aulun, le malin, ordres Étaient 
donnés et avaient été exécutés avant son retour, pour que les mulets 
soient sellés et chargés. 

En face d'une accusation si accablante, Chenet n'a pu trouver pour 
motif de défense que M. de Saule; avait eu jadis une maladie qui lui 
(taisait perdre la mémoire ; que probablement M. de Saulcy avait, en 
celte occasion, eu a soull'rir de son infirmité, el qu'il ne lui avait 
transmis aucun ordre. 



— 364 — 

SI. do Saulcy a persisté de la manière la plus énerpiquo dans sa 

déposition. 

La Cour csl alors rentrée dans la chambre des délibérations el est 
rentrée en séance ra] portanl un verdict sfflnDJtif sur le chef d'arcu- 
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inéme, la peine capilale était commuée en celle des travaux forcés 
à. perpétuité. 

Pour noies : 

Le lieutcnnnt-juge ayant fait les fonctions de grefller, 
Autan, le 21 décembre 1870. 

Signe : Emile Colo*. 
Le colonel chef d'élnt-major général, 
Signé : Bordoms. 



ANNEXE N D 32. 

Lettre du Heutenant-coloml l( ocsq U et-D us C H a H PS 
au lieatenmtt-colond Chhîcet. 



J'ai l'honneur de vous faire parvenir cetlo lettre par M. le capitaine 
Keller, que vous avez détaché avec moi prés du minisléredcla guerre 

Veuillez observer, mon Colonel , qu'eipédiés à la haie de Moulins 
h Tours, prés le Ministère, sans aucune recommandation préalable cl 
sans autre instruction que le cahier et quelques lettres qui n'ont pu 
ni'élre de la moindre utilité , ji' fuis depuis resté sans aucune infor- 
mation el sans nulle réponse A tous mus télégrammes et lettres. Par 
conséquent, ne soyez pas étonné qu'il nous ait fallu presque quinze 
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Lettre du Mitre de M'int^itis mi ehrf <!'■ 'nt-m'ijnr Rounn^E. 



Moiilceiii*, le :ï ttûi-i' niIji-c |S"(I. ■ 
Au àl'Kjcn □oiidone, colonel chef d'iinl-m>tj>.r 'in général IUiubaldi. 
Colon Cl7 

Le jeudi, 1" courant, le citoyen maire du Creusot me lit savoir à 
cinq heures lin soir que les Prussiens nvuionl atlaque Àutun ; nu mo- 
ment de celle nouvelle, je reçus ordre de fourn.r logement û 350 
hommes guérilla d'Orient, pensant que celte troupe venn i 1 s'ûdn:- 
louner pour • ; .-aniser la défende, si m tenir la r< li ai le en cas d'irmiecè;. 
Vu l'heure avancée, je fis déliirci' ces billet; de logement avec ordre 
i 1k population, de nourrir les défenseurs de la patrie ; celte rlislribu- 
tion faile, nous reçOmes l'ordre de fournir logement !i 350 hommes 
guérilla Marseillaise. J'obtempérai de suite à celle nouvelle charge 
run trais do noire patriotique population. 

A sept heures du soir le citoyen maire du Creusot m'avise quo les 
Prussiens étaient repoussés d'Autun. Jt lis pari ou calouel Chenet de 
eelte dép.Vite, je le priai d'oi'ejinisi'r la tléà'a-e ;'i '.l 'i.lcenis de concert 
avec le maire du Creusot, il manifesta le désir de voir ce dernier; cl 
effet, à dix heures du soir nous tenions conseil en présence du prési- 
dent du comité de dérense du Creusot, et nous no pûmes décider le 
colonel Chenet à rester avec non.;; il protesta que ses ;;id:' ils étaient 
sans cartouches, ce qui était faux, et qu'ils étaient mal équipes, qu'il 
fallail qu'il retournât 4 Lyon. 

La frayeur était telle qu'il fit sonner le rappel à trois heures du 
matin, que je dus fournir une réquisition de dix-sept voilures pour 
conduire les fuyards a la parc, du Moiildianiiin-les-Sliiies. 

Après son départ, je constatait le vol d'un fusil do chasse 1 la mairie, 
fait pendant que je délivrais les billets de logement, le vol de 
mon propre cache-nei ronge, à l'hôtel du Midi, le vol de trois doubles 
décalitres d'avoine, do deux couvertures, d'un manteau et d'un cara- 
fon en verre ; chez un nommé Defrior, le vo! d'un pislole! ; elicz la 
plupart des habitante, le vol de couteaux, instrumenta de tou 1 * .TfinrPs, 
et de volailles, ulors que j'avais ordonné qui' [nul 1k iro.ide serait 
nourri, hébergé par la population qui a mis un empressement ex- 
traordinaire à se rendre aux vœux de mon administration. Le vendredi, 
1, j'eus la visite du général Dclpeeh, et rmi les voilures réquisi- 
tionnées, au nombre de dix, une rat restée aux mains de la colonne 
avec mon cheval. Je lu réclame; des mauvais 'raiteaiants ont -:-lu in- 
fligés au conduc:eur, ainsi qu'A rsux de Eto'J ilon et de IVIMier, 
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Ce n'est qu'alors seulement quo . 



o du 3 quo je n'ai reçue que le 9 



En date du 7 du même mois, je vous aï expédié une lettre coiitLl-o- 
ticile qui a dû vous être remise par le lieutenant Lorando, auq.j '1 je 
l'avais adressée pour qu'elle vous parvienne plus sûrement. Celle 
lettre m'avait (té dict6e par les renseignements exacts quej'obli-is du 
ministère. Cette lettre est encore restée sans réponse. D'ailleurs, de- 
puis le jour de notre départ de Moulina, je n'ai cessé de tous tenir 
au courant constamment, soit par télégrammes, soit par lettres, ilo 
notre mission. 

Craignant par votre silence que mus ne fussiez plus a Ljon, J'écrivis 
au capitaine adjudant-major, commandant notre troupe, et l'infor- 
mai des Tails suivants avec prière d'y remédier; que je n'étais nnl'a- 
ment en régie vis-a-vis le ministère de la guerre, car ma position 
n'Était nullement en rapport avec lea exigences réglementaires et cela 
pouvait me nuire. Mais, de ce cdlé également, te silence le plus 
absolu fut gardé vis-à-vis de moi. 

Que devais-jc faire ? J'avais une mission, je devais la remplir jus- 
qu'au bout. Je n'ai donc pris île conseil que de moi-mOme et d'amo- 
rité que de mon seul jugement, et je poursuivis ma tacite. 

Par deux dépêches et une leltrc des 8 et 'j même mois, vous étiez 
prévenu du départ des ministères pour Bordeaux el je vous demandais 
la conduite a suivre. Sans réponse et conseillé par le minislûr.-, je 
partis le dernier a Bordeaux. 

Aujourd'hui le capitaine Kellcr, porteur de celte lettre, aura l'avan- 
tage de vous répéter verbalement ce que j'ai ic plaisir de vous écriro 
ici : que notre mission est heureusement terminée aujourd'hui en 
oblenant entièrement ce quo nous étions venus demander au minis- 
tère, c'est-à-dire qu'ordre a élé expédié déjà depuis quelques jours au 
général Itressol, commandant de l'armée de Lyon r 1° pour fusionner 
la guérilla Marseillaise ainsi que la légion hellénique dans celle de h 
guérilla d'Orient; 2" une fuis celte fusion cecompliu, ecr.ipveudro 
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celle Iroupe dans sn division pour la faire opérer en guérilla, par 
conséquent fiant informé officiellement de celte conclusion de ma 
mission, par M. le ministre, je vous expédie M. le capitaine Keller 
pour tous en donner avis, comme je lu fais également dans ce rap- 
port. D'ailleurs ces faits doivent vous être connus à Lyon depuis déjà, 
quelque temps. Ayant encore A prendre quelques mesures nécessaires 
bu sujet de la troisième question contenue dans votre lettre du 5, je 
resle encore deux ou trois jours. 
Je suis avec respect, etc. 

Siyné: Bousqukt-Descbajips. 



ANNEXE N- 33. 



Lettre tiu lieutenant-colonel Ciiknkt, à M. Bourhée, ancien ambassadeur 
à Constuntinople. 

Hôpital de Bordeaux, le 9 janvier 1871. 

Monsieur, 

J'apprends a l'instant que madame Chenet a reçu hier une lettre du 
capitaine Piéry. Cette lettre vous a été remise; elle dévoile une fois 
de plus toutcB les machinations infernales du parjure de Saulcy. 

La scélératesse de ce coquin esl-clle enlin suffisamment prouvée? 
N'y a-l-il donc plus de justice en France! Est-il enfin temps qu'on 
rende l'honneur à un brave officier qu'on a injustement condamné, 
lâchement dÊgradé et envoyé au bagne. J'ai supporté toutes ces infa- 
mies et humiliations avec te courage que donne une conscience pure, 
car je me disais fièrement : « La France est là, elle mo réhabilitera. 
La France ne permettra jamais qu'un las de saltimbanques, sauteurs de 
cordes, aventuriers et escrocs salissent un soldat comme moi... s 

Cette conviction m'a donné du courage et de la patience. Me aerais- 
je trompé, et la grande République serait-elle assez faible pour ne pas 
oser me Juger cl me réhabiliter?... Cela me fait douter de sa force ! 

N'a-t-ellc donc pas encore assez de preuves pour lui faire voir que 
j'ai élé victime d'infamïeiT 

Ne sait-elle donc pas encore quecet aventurier appelé de Saulcy est 
un parjure? H continue son crime et on n'ose pas l'arrêter cl lui foire 
rendre gorge de son parjure! Ah! cela me fait douter de la juslice. 

Veuillez, monsieur, après tout ce que vous savez déjà sur ce drame, 
lire attentivement la lettre de monsieur Piéri, et vous verrez s'il est 
permis de laisser en liberté un misérable de celte espèce, qui m'a fait 
passer, moi, honnête homme, par toutes les tortures possibles. 
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Je n'ai Jamais ou peur, jamais! Je no tremble pas encore; je brave 
tout le monde, et, en admettant qu'une infamie ce commette, je mon- 
trerai aux lûehes qui oseront la commettre que ln victime est brave et 
ne craint rien. 

Ma conscience me donne la force de supporter tout, tout, tout. 

Vous savez, monsieur, tout ce que j'ai souffert. La tflte est bonne, 
mais mon corps faiblit. Je tombe malade et je ne veux me l'avouer ; 
il c=t temps d'en finir d'une manière ou do l'autre. 

Je suis prêt A être fusillé en maudissant mon pays [et les hommes 
qui représentent le Gouvernement, et qui seraient assez lâc lie s pour 
laisser commettre un crime pour satisfaire des idées... Prêt également 
à Ûlro réhabilité, car c'est mon droit; mais qu'on se hflto, caria Franco 
a besoin de soldats comme moi, et la prison m'enlèvera santé et forces 
pour combattre l'ennemi. 

A tous, monsieur, ma reconnaissance éternelle. 

Signé : Chenet, 

P. S. — Comment! la Franco a permis 4 une Cour martiale, au nom 
de la patrie en danger, composée do coquins étranger?, de condamner 
un brave soldat a la peine de mort et à la dégradation , do ne pas le 
fusiller el de l'envoyer au bagne, liais celte pensée me rend fou. Moi, 
ou bagne I... Pauvre France !.. 



ANNEXE H» 34. 



Ldlre du colonel Chenet à M. Gaiibetta. 

Bordeaux, le £9 janvier IBlt. 
Monsieur le ministre Gambelta, 
11 y a aujourd'hui un mois que vous avez Tait un acte tic justice en 

J'attends depuis, el (oui me fait craindre que je suis oublié. 

Je prends la liberté de me rappeler il votre snuvi'iiir, persuadé quo 
vous ne laisserez pas sous le coup de l'infamie un homme innocent. 

Ea attendant que vous vouliez bien statuer sur ma position, Je rient 
vous prier do vouloir bien me rendre ma liberld sur parole. 

Avec celte conviction, recevez, monsieur le Mini^cv, l'a^iu-a^cc do 
mon entier dévouement. 

Signi : CHEShT. 

21 
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Lettre île M. Boluëe à M. G au butta. {Extrait.) 

Bordeaux, 29 JenTter iS7t. 

Monsieur le Ministre, 

J'ai l'honneur de vutis transmettre une lettre par laquelle M. le 
colonel Chêne! nous demande sa mise ci» liberté sur parole jusqu'à 
révisio du jugement. 

Ce jugemenl, monsieur le Minisire, je lui étudié ainsi que lou! ce 
qui Va précédé, el je puis vous déchirer que, dam ma conviction, 
ce Jugement eet un crime... Vous ave? l'âme trop française pour 
admettre que le (oit pour des étrangers d'être venus nous aider de 
leur opée, leur donne le droit d'ôlor à nos concitoyens l'honneur et la 
vie en procédai! cumule ju^es; quand ces ju^es peuvent être dépout" 
VUS de CCS qualités, de ces situ jiKies, de ee palrii li-ine qui soul les 
garanties des accusés. 

Je ne parle pus seulement en légiste, monsieur le Ministre, je parle 
en bouime qui aflirmc, sur une parfaite connaissance du colonel 
Chenet, que c'est son misérable accusateur qui devrait prendre sa 
pince sur le banc des coupables. 

Nous n'en sommes pus, monsieur le Ministre, à dédaigner un brave 
el pûiiéreuï soldai, quand nous cherchons partout îles ellicier; <'[ir<ni- 

qur s' h epée soit rendue au colonel Chenet. Je vous affirme que, placé 

l'ai le de Uaute jusiiee que je vous demande, el vous saurez démon- 
trer aux ennemis de il. Cbonot que, lorsque vous vous bornez 1 
rendre à leur victime son Opée, vous êtes envers eux d'une clémence 
qui peut être considérée comme la récompense do leurs services. 

Agréez,, in on sieur le Ministre, l'assurance de ma haute 
considération. 

Si'onc : BonnÈE. 
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ANKEXE S- 36. 



notification au lieutenant-colonel Chkhet, par le Ministre de la auerre, e 
l'arrêt de la Cour de cassation de Pau, 

COUn DE CASSATION DE PAU 

Le Ministre do la guerre transmet ci-Joint, pour Cire notifiée nu 
lieutenant-colonel Cliencl, une expédition d'un arrêt de In Cour su- 
prême en date du 2 février H 87), pur lequel est cassé el nntiulé le in- 
génient rendu, le 13 décembre dernier, par In Cour martiale réunie à 
Aulun, contre cet officier supérieur dont la cause est, en outre, rea- 
voyiV dovaiit le général commandant la 8" division militaire. 

M. Chenel devra être maintenu, jusqu'il nouvel avis, à l'iulpital mi- 
lilaire de Bordeaux. L'époque de son départ pour Lyon sura ultérieu- 
rement fixée. 

M. le général commandant la U° division militaire donnera, en ce 
qui le concerne, les ordres nécessaires pour assurer l'exécution de 
celte dispasilion, et en rendra compte bu Ministre. 

Bordeaux, 22 février 18T1. 

Pour le Ministre el par son ordre : 
Le général directeur par intérim, 

Signé : Hacas. 



ANNEXE S* 37. 



Extrait des minutes de la Cour de cassation, section réunie il Pau 
en vertu du décret du 23 octobre 1870, et de l'arrêté ministériel du 
12 décembre suivant. 

REPUBLIQUE FRANÇAISE, 

Au nom du peuple français, 
Sur le pourvoi d'Ldouord- Jacques-Claude Chenet, en cassation d'un 
Jugement de la Cour martiale d'Autun, armée des Vosges, du 13 dé- 
cembre I87f>, qui le condamne il la peine de mort pour abandon de 
son poste en présence de l'ennemi ; 
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Et sur le pourvoi de M. Ic procureur général, près la Cour de cas- 
sation conlre le même jugement, tant dans l'intérêt do ln loi que 
dans celui du condamné; 

La section do la Cour de cassation siégeant i Pnu, au Paîais de 
Justice, première chambre de la Cour d'appel, a rendu l'arrêt 
suivant : 

Réquisitoire. 

A messieurs les présidents et conseillers de la section de cassation 
instituée par le décret du 2ii octobre 1870 : 

Le procurent général soussigné a l'honneur d'exposer qu'il a reçu 
l'ordre formel de M. le ministre do lu justice do dénoncer à la Cour, 
en vertu de l'article ii\ du Code d'instruction criminelle, tant dar.o 
l'intérêt du condamné que dans celui de la loi, le jugement par lequel 
une Cour martiale réunie a Autun, le 13 décembre 1870, a condamné 
A la peine de mort et à la dégradation militaire lo nommé Êdouard- 
J.ici[Lic5-Clau(le (Ihenel, lU'iilriiiiiit-rnInrit'l delà guérilla française 
d'Orient, reconnu coupable d'aioir abandonné son poste en présence 
de l'ennemi. 

Les faits et les moyens d'annulation proposés par M. lo ministre 
sont nettement exposés dans la lettre qu'il a adressée au soussigné, et 
qui est ainsi conçue : 



ANNEXE N° 38. 

ARRÊT DE LA CODB DE CASSATION PS PAC 

Bordeaux, le 23 janvier 1871. 

Monsieur le procureur général, 

o 13 décembre 1 870, une Cour martiale, convoquée à Autun par 



e; s'était loplié, avec lus dixièmes troupes bous ses ordres, \ers 
Mimiceuis et le Creuset, puis jusqu'à Roanne. 
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Pou de jours après, Chenet fut arrêté cl ramené' à Autun, pour êlro 
traduit devant une Cour martiale, sous l'accusation : 

i° D'avoir, en présence de l'ennemi, lâchement abandonne la po- 
sition de Saint-Martin, entraînant a sa suite, jusqu'à Roanne et Saint- 
Etienne, les troupes qu'il commandait et partie de la guérilla Mar- 
seillaise ; 

S" D'avoir cherche à obtenir, par voie do réquisition, sans motif 
plausible, du maire de Montcenis, la somme de 6,000 francs. 

Ce dernier chef d'accusation n'a pas été retenu ni purgé par le 
jugement, mais Chenet Tut déclaré coupable d'avoir lâchement aban- 
donné le poste dont la garde lui avait été confiée, et condamné, en 
conséquence, après avoir vu rejeter une fin de non-recevoir tirée soit 
de l'incompétence de la Cour, soit do sa composition irrégulière. 

Le jugement de condamnation a été l'objet d'un pourvoi en cassa- 
tion formulé par le sieur Chenet, à la date du 30 décembre, et dont 
l'arrêt du 5 Janvier 1871 (affaire Lesage) me dispense d'examiner la 
valeur. 

Je me suis décidé moi-même â le déférer a la Cour de cassation, 
tant 'dans l'intérêt de la loi que dans celui du condamné, et, ù ce 
dernier point de vue, j'appelle votre attention sur les faits postérieure 
nu jugement et constatés par diverses pièces. Lo Cour peut avoir, en 
effet, à se demander jusqu'à quel point et dans quelles circonstances 
un pourvoi dans l'intérêt du condamné peut cire entravé par l'exécu- 
tion totale ou partielle de la condamnation, qui aurait fixé la condi- 
tion de l'accusé de manière a ne pas permettre d'annuler les faits 
accomplis et de purger ultérieurement l'accusation portée devant les 
juges incompétents ou mal appréciée par la juridiction compétente. 

En fait, dans l'espèce, il est intervenu après le jugement trois actes 
de nature bien différente. 

Le premier est une décision du 14 décembre, par laquelle le géné- 
ral Garibaldi déclare que le condamné restera à la disposition do l'au- 
torité militaire jusqu'au prononcé du Gouvernement de la défense 
nationale de Bordeaux. Ce sursis était légitime, rentrait dans les 
pouvoirs du général, et suspendait légalement l'exécution. 

Mais le même jour et par le même acte, ordre était donné d'exé- 
cuter partiellement la condamnation par la dégradation militaire du 
lieutenant-colonel, et il fut, en effet, procédé a celle cérémonie le 
14 décembre, ainsi qu'il résulte d'un procès-verbal joint aux pièces. 

Enfin, le 15 décembre, lo général, par un acte séparé, a cru 
pouvoir commuer la peine de mort en celle des travaux forcés a per- 
pétuité. Ce dernier acte est sans valeur légale en ce qu'il a élé accom- 
pli en dehors de ma participation et contrairement au décret du 
7 décembre 1870, qui détermine les conditions de l'exercice du droit 
de grâce, tant que le Gouvernement de la défense nationale est charge 
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do l'administration de la Ilépubliquc. Jo ne pourrais donc faire, en 
aucun cas, ohslacle à l'admission du pourrai dans l'intérêt du con- 
damné. Il ne reste qu'un fail d'exécution de la peine accessoire de la 
dégradation, fail contradictoire à l'ordre de sursis simultané et seul 
régulier, el la Cour me parait libre, on cas d'annulation, d'autoriser 
le renvoi du sieur Chenet eu qualité de prévenu devant la juridiction 

Après avoir précisé les faits, J'arrive a l'examen des moyens de 
droit que je vous charge do relever devant la Cour. 

Le premier est tiré de l'incompétence de la Cour martiale réunie 
a Autan le 13 décembre pour juger des faits commis le 1" du même 

La pensée des auteurs du décret du 2 octobre 1870, lorsqu'ils insti- 
tuèrent les Cours martiales, a éb; en tout s.'tnbbible à celle du !é r is- 
laleur de I8(>3, lorsqu il a établi une procc.lurc particulière pour les 
llugrants délits, ils n'ont enlevé à la juridiction ordinaire et normale des 
Conseils de guerre que les crimes militaire; Narrants dont la répres- 
sion est rt la f>is néecs-ahe au salul de l'armée ou à sa diseiplijie, et 
possible en ce que les témoins sont présents et les juges placés dans 
des conditions exceptionnelles, soit pour apprécier les circonstances, 
soit pour apprécier avec impartialité les moyens de défense de leurs 
compagnons d'armes. 

C'est par ce motif que, dans les articles 0, 8 et 10, on a édicté 
dc 5 nensées plus rigoureuses ou moins séières que ci lles du Code mi- 
litaire, parce que les faits acquièrent ou perdent de la gracié suivant 
qui 1 leur répression intéresse plus ou moins immédiatement le salut 
du corps d'armée. C'est par ce mémo motif qu'on a pu simpliiier la 
procédure, refuser à IViecnsé lo:il il. iai pour faire v cuir ses témoins 
a décharge qui l'entourent, el qu'il lui suitil de désigner, et supprimer 
le ministère public et l'aiocal , parce que c'est le fait llagraut et pal- 
palile qui sert a la fois d'accusateur et de défenseur devant des juges 
chiv. lesquels on est sûr do trouver une disposition favorable au 
prévenu. 

Les textes ne laissent aucun doute sur l'esprit de la loi. L'article 3 
suppose une plaiole trao>roi;e au î-tipêrieiir à l'ainu'e au gile du soir, 
un ordre de convocation immédiate, una réuni m réalisée aussitôt, 
e::lin une exécution le lendemain matin avant le départ des troupes. 

En dehors de ces conditions, la procédure ordinaire devient seule 
applicable, et le crim;; ou délit que le supérieur n'a pas su ou pu dé- 
férer à la Cour martiale reste justifiable des Conseils de guerre. Mais, 
dans ce cas, il faut assurer a la déleuse les moyens nécessaires et la 
temps de convoquer ses témoins, et de recueillir les preuves déjà dis~ 
pursées de sa justification. Devant des juges éloignés du fait par 
le lemps et pur l'espace, étrangers a la personne el aux autécé- 
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dents de l'accusé, il fout, pour faire revivre la seine incriminée, un 
accusateur, un défenseur, un débat oral complet et une série de for- 
malités prolectrices de la vérité judiciaire. 

Le paragraphe 4 de l'article t, lorsqu'il substitue la Cour martiale do 
la division à celle de la (raciion isolée, ne proroge pas la juridiction 
dans le temps et suppose qu'il s'agit de délits flagrants. 

Mais, en admettant la compétence de la Cour martiale, a-t-elle été 
composée conformément à la loi î 

Cbeuet l'a coules tj, et ce moyen doit Cire soumis à la Cour. 

La Cour instituée a Auiun comptait sept membres dont quatre au 
moins, y compris le président, sont de nationalité étrangère, hongroise, 
italienne ou anglaise. 

L'accusé, qui est Français, leur a reproché, en fait, de mal com- 
prendre sa langue. 

En tout cas, l'article ii du décret du 2 octobre veul que la compo- 
sition des Cours martiales pour les officiers soit la mémo que celle des 
conseils de guerre pour les officiers, et la loi du !) juin 1871 dit, dans 
son article 12 : nul ne peut faire partie d'un conseil de guerre à un 
titre quelconque, s'il n'est français ou naturalisé Français, et s'il n'est 
flgé de 2j ans accomplis. 

Celte question, comme toutes celles qui louchent a l'ordre même 
des juridictions, mérite toute l'attention de la Cour de cassation. 

L'article 3 du décret du 2 octobre 1870 a-t-il maintenu les disposi- 
tions de la toi de 1857, sur le grade el la nationalité des ofliciers qui 
doivent composer les cours martiales, appelées il juger des officiers 
français 7 Ne fait-il, nu contraire, allusion qu'au grade eu laissant 
complètement la nationalité? L'art. I i étend bien la juridiction des 
cours martiales A. tout corps de troupe armé, équipé el entretenu aux 
frais de la llépuhlique, ou qui auraient seulement reçu l'attacha de 
belligérants. Mais cet article pourrait recevoir son application sans 
toucher aux principes de l'ai I. iî du code militaire. 

Si la Cutir admet que th. 1 ? l'iratigcrs posn aient faire partie d'une 
cour martiale, il y aurait encore lieu de vérifier si la composition do 
celle cour était régulière en rapprochant les diverses pièces du 
dossier. 

HUca été constituée le 7 décembre, par un ordre du général Gaii- 
baldi, adressé au général Bosak. Or, le colonel .Ueiiolli Carihaldi est 
désigné comme l'un des juges, et cependant, dans la Cour martiale 
qui h statué, on le voit remplacé, sans autres formalités, par le colo- 
nel Canzio. 

Plusieurs autres moyens d'annulation ressortent de l'examen du 
texte, des mots d'audience el du Jugement de la Cour joint aux 
pièces. 

Ainsi il y a bien constatation du crime commis, et de la peine pro- 
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nonoéc, mats l'observation des formes prescrites par le décret du 
2 octobre ne parait pas suffisamment établie. 

Les notes d'audience affirment, il est vrai, que la procédure édictée 
par L'art. 3 du décret de la République française du 2 octohre 1R70, a 
été rigoureusement suivie. Mais celte mcnlbn, placée en lete du 
procès-verbal, semble Sire restreinte implicitement par les indica- 
tions qui la suivent. 

On y énumère, en effet, certaines formalités accomplies, cl l'omis- 
sion de plusieurs autres, essentielles à la défense et a la protection de 
l'accusé, ne paraît pas pouvoir Sire suppléée par une simple référence 
du la loi. 

l'ar exemple, il n'est pas constaté si le président a posé à chacun 
des membres de la Cour la question réglementaire sur la culpabilité, 
et en quels termes. {Art. 3, § 3). 

Dans quel ordre ils ont volé. (Art. 3 g 4.) 

Si la culpabilité a été admise a la majorité. (Art. 3 g S.) 

On n'établit même pas que l'accusé a eu la parole le dernier. 
(Art. 3 g 2.) 

Dans de telles conditions, je crois devoir user du droit que me con- 
fère l'article M du Code d'instruction criminelle, et je vous invile à 
déférer à la Cour de cassation, par les divers motifs énoncés ci-dessus, 
le jugement rendu conlrc le sieur Chenet, le 13 décembre 1870, par 
la Cour martiale réunie àAutun, et ce, tant dans l'intérêt de ta loi que 
dans celui du condamné. 

Agréez, Monsieur le procureur général, l'assurance de ma haute 
considération. 

Le garde des sceaux, ministre de la justice, 

Signé : Ad. CnÉHIEDX. 

En résumé, 

Sans examiner la valeur légale du pourvoi formé par le condamné 
lui-même, 

Et sans s'arrêter :\ lit commutation de la peine, non plus qu'à l'eié- 
cution partielle du jugement dénoncé, 
M. le ministre relevé comme moyens d'annulation do ce juge- 

i" L'incompétence de la Cour martiale réunie à Autun, le 13 dé- 
cembre, pour des lails commis 1 Saint-Martin, le 1" du même moisi 
et, par conséquent, non flagrants; 

2" L 'illégalité de la composition de celte Cour doni qualrc membres 
au moins étaient étrangers; 

Subsidialrcmenl, son irrégularité résultant de ce que le colonel 
Menolli Garibaldi, désigné comme l'un dos juges, a élé remplacé sans 
explications par le colonel Carmio ; 

3» Enfin, l'inobservation de plusieurs des formes prescrites par le 
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décret du 2 oclobre 1870 et essentielles à la protection da l'accusé ; 

Le soussigné, loui en se référant à la lettre précitée, croit devoir y 
ajouter les considéra lions suivantes : 

En ce qui touche le pourvoi du condamné : 

Si la Cour avait à se prononcer sur ce pourvoi, elle le déclarerait 
irrecevable; car, en droit, l'article 2 du 'décret du 2 oclobre n'autorise 
pas le pourvoi contre les sentences rendues par les Cours martiales, 
et, en fait, n'a été formé que le 30 décembre contre une senlcncc 
rendue le 13 du même mois. Mais celle question de recevabilité pa- 
raîtra probablement diserte A la Cour, parce qu'il suffira, pour donner 
toute satisfaction aux droits de la défense, d'admettre le condamné 
partie intervenante au pourvoi formé par M. le ministre de la justice, 
aussi bien dans son intérêt que dans celui de la loi. 

En ce qui touche la commutation de peine et l'exécution partielle du 
jnijriMiit dénoncé. 

Le décret du 7 septembre 1870, confiant au ministre de la justice 

de peine prononcée le M décembre, par le générai Garibaldi, es! un 
acte sans valeur légale, qui ne peut pas faire obstacle il l'admission du 
pourvoi dans l'intérêt du condamné. 11 parait non moins ce: lain que 
ce pourvoi no saurait être entravé par l'exécution de la sentence qui a 
eu lieu le même jour, dans des circonsluxL^ qu'il importa do iir^n-HT. 

Dès le 14 décembre, le général, considérant que pour un homme 
d'honneur la dégradation est pire que la mort, avait suspendu l'exécu- 
tion de la peine capitale et décidé cependant que le condamné «ciuil 
publiquement dégradé en présence des troupes de la garnison... Le 
soussigné pense que celte dégradation est, comme la commutation, 
un acte sans valeur légale, car elle n'aurait pas dû Otrc prononcée, 
et, prononcée, elle n'aurait pas du être matériellement exécutée. 

En elTet, le jugement dénoncé condamne Chenet à la peine da 
mort et à la dëgradalion militaire, pour avoir abandonné son poste 
en présence de l'ennemi, et vise les articles 188 et 2!i;l du Code de 
justice militaire. 

U condamnation, d'après le premier do ces articles, il la peine de 
mort, prononcée contre un militaire, on vertu des lois pénales ordi- 
naires, entraîne de plein droit la dégradation militaire. Mais ce n'est 
pas on vertu de ces lois que Chenet a élé condamné, c'est conformé- 
ment au Code de justice militaire. La peine de mort, avec dégradation, 
aura seule le caractère infamant, encore a-t on voulu que lu dé'irwia- 
tion ne fut pas matériellement exécutée, et qu'elle fut simplement inscrite 
dans lejugemeut comme nn premier cMiiment woraf. L'appareil de la dé- 
fliuJaiion militaire transporté sur le lieu da supplice, ef prrccdimi l'cxé- 
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cation de la peine de mort, ne. serait, en effet, qu'une aggravation cruelle 
et inutile. 

D'à moiifs, empreints d'autant d'élévation que d'humanité, ont été 
sanctionnés pnr l'article 1 00 du Code du justice militaire. 

Il eu résulte que l'exécution matérielle qui a ou Heu est clle-mtfme 
une ilK'!-';ititÈ ; car, tant que la condamnation capitale à laquelle il 
était sursis n'avait pas Été commuée régulièrement, Chenet, con- 

Ifijale, et qui ne saurnit entraver l'ailmi^iuii iln j oiiruii formé dans 
l'intérêt du condamné. M. la ministre de la justice n donc incontesta- 
blement le droit de demander pour lui que le châtiment moral 
inscrit dans la sentence suit clïacc, afin de prévenir les conséquence* 
désastreuses qu'entraîne la dégradation militaire d'après la loi. (Voir 
l'article 4SI précité.) 

Fn ec gui Uiaehe, l'ihr.i.iit ! e , t.iu.e. de In Cuur martiale, résultant de eeque 
I < faits poursuivis n'étaient flagrants. Le soussigné s'en rapporte à 
la li (Ire de M, le garda des sceaux. 

Eh te qui inwht: niln/alilé et suliùJîaietiiicnt l irrégularité de lu com- 
position de fa Cour martiale. 

La question que soulève ce moven, dit M. le ministre, mérite comme 
toutes celles qui louchent à l'ordre même des juridictions, de iixor 

Le soussigné n'hésite pas A lui assigner le premier rang parmi les 
questions du procès, soit a cause de son importance, soit parce que, 



muent lié a. sa constitution, comment admettre que des étranger 

Pour la plupart des fonctions, et spécialement pour celle de Juge, 
lu qualité de Français est impérieusement exigée- par notre droit 

public 

D'autres conditions sonl requises encore, l'iîge par exemple, la jouis- 
sance- c\s droits civils et politiques, etc. Hais la plus importante est la 
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nationalité, car les Ion cl ion mires doivent s'inspirer avant tout, rte l'a- 
mour du bien public, et chaque peuple a son patriotisme. 

Le Code rte justice militaire n'a Tait que se conformer au droit com- 
mun en imposant aux membres '1rs fi itiuiLaux militaires Its conditions 
imposées aux juges de toutes les juridictions. 

Déjà depuis longtemps, la jurisprudence do In chambre criminelle 
les avait assimilés. (Voir notamment un arrêt du 2i juin 1842.) 

L'article 22 de la loi du !) juin 18J7, porte expressément que nul ne 
pourra faire partie d'un citisc.il de guerre .\ un titre quelconque, s'il 
n'est Français ou naturalisé Français, et i'i.-V: tic vin^t-einq tins iûvh- 
plis. Celte disposition, qui fait purtic du chapitre premier du Utre pre- 
mier, relatif aux Conseils de guerre compétents, est reproduite, à 
couse de son importance, pour les Conseils de révision («Wiclo 31), 
pour les Conseils de guerre aux armées (article 37), pour ceux des 

liclc 40), etc. P P 

Le décret du 2 octobre 1870, aurait-il méconnu ces régies esseii- 
tielles' de toute juslic^? Le contraire ressort de son texte et de son 

îluel a été son but? 

Assurer la répression immédiate des crimes flagrants et, par là, for- 
tifier la discipline. 

Il a suffi pour cela de supprimi-r lis firmes, les délais, les recours do 
la justice ordinaire, et d'aggraver les pénalités. 

t'im-idérant, porte le préiiintmle, -pie lit l.'-^/sl'iH'iit <:l les rii/li >n.:itts 
cic(<rels HC cONlù-Niii'Nf i'iis da .'l'./.'jsr'dWi.s i/ui p,n:,elh-nt de réprima- im- 
mnliatcmcnt ks crimes et délits commis par ks militaires en cvnpiigne. 
Ces dispositions ont été ajoutées au Code militaire, tilles Tout l'objet 
spécial du décret qui modilie, complète la législation existante, loin 
de la répudier. 

Ainsi, dos Cours martiales sont établies par l'article l"pour rempla- 
cer les Conseils de guerre dans les divisions actives et dans les corps 
de troupes détachés, de la force d'un bataillon, qui marchent isolé- 
ment. 

Les articles 4 et j règlent leur composition. Pour les soldais, capo- 
raux, brigadiers et sons-iiNi'aers, le Gide de Justin' tnililairc est mo- 
difié (article 4) ; pour les officiers, il est maintenu (article j). 

Mais ces articles ne s'occupent que du nombre et du grade des juges. 
Ils ne s'expliquent pas sur leurs qualités essentielles, iist-cea dire que 
lo décret n'en exige aucune ï 

line aussi grave dérogation, itori-seiilcmL'iil au Code militaire, 
mais, encore au droit commun, ne peut s'induire du silence du légis- 
lateur. 

Le décret devait préciser les dispositions nouvelles; c'est ce qu il a 
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hit. et chaque fois qu'il a m'«HBi'> le Code m ili luire, il a limité l'inno. 
.iin par une référence espre^o i ce Code (voir articles :i, 'J et ii). 

.Mais la référence implicite el générale à la loi même résulte de la 
nature même des choses. 

S'il eu Était autrement, aucune condiiion, pas même celle de l'âge 
nu de la jouissance des droits civiques, ne serait donc exigée des menu 
bres des Cours martiales? La parenté, l'alliance cotre les juges ou avec 
l'accusé, toutes les incapacités prévues par les arlicles 23 el 24 du 
code militaire ne feraient donc poa obstacle a la composition de ces 

Quelle serait l'autorité morale de leurs décisions? 

Les garanties essentielles de la justice doivent être surtout mainte- 
nues dans les juridictions où les garanties do la procédure ordinaire 
(ont défaut. 

Une Cour martiale n'est en réalité qu'un Conseil de guerre rendant 
une justice plus expédilhc el plus exemplaire. Les étrangers ne pou- 
vant faire partie, à un titre quelconque, des conseils de guerre, no doi- 
vent donc pas être admis n siéger dans les Cours martiales. Ils ne sau- 
raient juger et condamner au nom de la patrie envahie, car ce n'o:t pas 
leur patrie qu'ils dérendent, tout en nous assistant généreusement de 
leur courage et de leur dévouement. 

En vain objecterait-on qu'ils son! néanmoins justiciables des Cours 
martiales françaises à la juridiction desquelles les soumet l'article i I 
du décretî Les lois do police et de sûreté obligent tous ceux qui habi- 
tent le territoire, comme les lois militaires tous ceux qui servent sons 
les drapeaux. Mais les Français ont le droit d'être jugés en France par 
des juges français. On ne saurait puiser encore une objection dans 
l'intérêt de la discipline des armées. Cet intérêt n'est pas supérieur aux 
principes de droit public, qui sont le fondement même de Injustice. 
D'ailleurs, s'il y avait impossibilité absolue de trouver des officiers 
français dans un corps d'armée pour composer une Cour martiale {im- 
possibilité qui n'est pas constatée dans l'espèce), les crimes commis no 
resteraient pns pour cela impunis; ils seraient déférés par la force des 
choses à la juridiction normale des Conseils de guerre. (Voir article 35 
du Code dejuslice militaire.) 

I. 'illégalité démontrée par les considérations qui précédent, s'aggrave 
encore de l'illégalité de la substitution d'un juge nouveau au juge pri- 
mitivement désigné. 

En ce gui fondu la violation des formes prescrites par le décret du deux 
octobre ; 

Le soussigné s'en rapporte a la lettre de M. le garde des sceaux, 
eu faisant remarquer que ce moyen so fonde principalement sur un 
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dÉfaut de constatation suffisante au procês-vcrbal de la séance du 13 
décembre des formes protccliccs de l'accusé l 

La Cour jugera peut-être inutile d'apprécier ce document et de s ar- 
rêter a la procédure suivie, après avoir reconnu l'illégalité de la com- 
position de la Cour martiale et son incompétence. 
En conséquence, 

Vu la lettre précitée de M. le Ministre de la Justice ; 

Vu l'article fil du code d'Instruction criminelle; 

Vu les lois fit documents précités; 

Le soussigné requiert qu'il plaise a la Cour, sans qu il J ait lieu de 
statuer sur le pourvoi du condamné, qui sera reçu partie intervenante 



conséquences la sentence renduo 



pur .a Cour marliale réunie a Autun lo 13 décembre dernier, et qui 
b condamné Chenet a la peine de mort et à la dégradation militaire-, 
de même suite, renvoyer le sus-nommé devant l'autorité compétente. 
Fait bu Parquet, à Pau, le 30 janvier 1871. 

Pour le Procureur général : 

L'Avocat général, 

Signé: RÈftARnlDLS. 

Abrêt. 

Oui M. Robert de Chcncviêre, conseiller, en son rapport; M. Bfi- 
darrides, avocat général, en ses conclusions; 

Vu le pourvoi du nommé Ëlienel, lieutenant-colonel Je ta guérilla 
française d'Orient, attachée à l'armée des Vosges, contre le jugement 
de là Cour martiale réunie à Autun, en date du 13 décembre 1870, 
oui 1 C condamne A la peine de mort cl à la dégradation militaire pour 
avoir abandonné le poste qui lui avait été conHé en présence de 

1 e vu°le 'réquisitoire dressé d'ordre du Ministre do la justice par le 
Procureur général, et demandant, tant dans l'intérêt de la loi que dans 
celui du condamné, l'annulation de ta sentence sus-usée, par le double 
motif que la Cour martiale qui l'a rendue était .mi» pouvoir â 
de l'illégalité de sa composition, et qu'eùt-clle été légalement cou.li- 
luée elle aurait été incompétente pour statuer sur un llut qui n avait 
- iccaraciérenid'uncrimenid'undélilflagrant; 

Vu la lettre du Ministre de la justice en dite du 23 janvier 1 8 . t ; 

Vu le décrét du 2 octobre 1870; celui du 7 septembre même année, 
les articles 188, 18H, l«0 : =!I3 du Code de justice militaire; 

Vu l'article 411 du Ouïe rte justice criminelle, 

Et après en avoir délibéré en chambre du Conseil ; 

Sur le pourwi <'e Clienct; 
Attendu que, sans qu'il soit nécessaire de statuer sur la recevabilité 
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dtirlîl pourvoi, la Cour <loil aJi..i'l!i'i; le deinMideur. il titre d'iulerre- 

la peine du mort encourue pur Clienci en celle des travaux forces 
à perpétuité ; la seconde, de l'exécution partielle de la sentence au chef 
relatif ,1 la peine accessoire de la dégradation militaire. 

Sur la première : 

Attendu que le droit do grâce, allribut de la souveraineté, ne peut 
être exercé quepar celui des pouvoirs auquel il a été consliluiionncllc- 
ment délègue; que l'exercice en «ppar ienl aujourd'hui au Ministre 
de la justice auquel Jl a fié transituiroaienl attribue par le déi'rel du 
7 septembre 1870; d'où il suit que l'autorité militaire etaii sans droit 
pour prononcer une commutation de peinu qui puisse légalement être 
opposée au demandeur. 

Sur ta dcuxiànc/iii de nort-reeecotr : 
Attendu que la dégradation militaire n'est l'accesioire obligé de la 



■A l'abandon du poste en présence de l'ennemi; que l'exécution de cette 
peine prononcée en fiolalion, tant de l'art. 313 précipité que de 
l'î.ri. 5 du Code pénal ordinaire, n'est qu'un fait destitué de toute vo- 
leur légale. D'où il suit, que ni l'une, ni l'autre des fins do uon-rece- 
voir ne peut faire obstacle a l'admissibilité du pourvoi. 

Au fond : 

.n:!'1<! premier moyeu pria de l'illégalité de la composition du tri- 
bunal, d'uii émane le jugement attaqué, 

Atk' idu qu'il est de principe quenul ne peut exercer des fonctions 
pt-bliques en France, s'il n'est citoyen français (constitution du 
l' r vendémiaire, an IV, litre 11, nr(. il), et s'il ne réunit les ton- 
dii il" à''' A" i't d'iiluiii'ilé exiges par lu loi, que ci 1 Ile ri:i:h: de il roi I 
coi. tiimionnel, exprrSaéir.ciu reproduite dans l'art. 22 du Code Je 
justice militaire, aux termes duquel nul ne peut faire partie d'un 



Cou;eil do pierre, \ un litre q-eleouque, - il n'e;t Français nu un t L> ra- 
iné tel, et Sgê de 25 uns accomplie, est également applicable ans Cours 
martiales, qui ne sont que des Conseils de guerre statuant sous une 
(omit: spéciale, el dont 1rs juge.mcnl?, rendus un nom <l- lu patrie ai 
dairjvi-, impliquent la nationalité des juges iluul ils émanent; 

Alt ndu que la Cour martiale qui a statué sur l'accusation portée 
contre Chenet fiait i uiii[n:-é,' de q ua Ire ju^'S f Ira o.-i'i-s sur sept, rju'j! 
ce tilre, elle était sans existence légale, el que le jugement auquel 
elle a concouru doit Otrc considère comme radicalement nul ; 

Atlendu qu'indépendamment de ce vice radie-il, ii:u; autre irr/^u. 
larilé, l'affecte dans sa constitution; qu'en cITel, parmi les mem- 
bre; appelas :'i la composer, ligure en premier ordre, le colonel 
Meitotti Garibaldi; que, cependant celui-ci a elé remplacé par le co- 
lonel Canào, sans qu'il apparaisse ni d'un empêchement légitime du 
premier, ni d'u;io dé!f :;nlîmi régulièrement contUenu second; que, 
sous ce nouveau rapport, la sentence ;i laquelle ce dernier a pris 
pari, serait cnlaeliée de nullité; 

Sur lo moyen tiré de l'incompétence : 

Attendu qu'aux termes du décret du 2 octobre I87Q, les Cours 
martiales n'ont été instituées que pour statuer sur les crimes cl délits 
flagrants commis par les militaires eu ciinpagna ; que c'est ce qui 
résulte notamment des (ormes sommaires de leur procédure exclusive 
de toute information, écrite ou de délais, des restriclioiis apportées Ji 
l'exercice du droil de défense, du devoir imposé ans juges de statuer 
sur le fait, dans la journée mémo où il s'est accompli, et du bref délai 
n\é pour l'exécution de la sentence qui doit avoir lieu le lendemain 
matin ; 

Attendu que, tel n'élait point le caractère du fait imputé a 
Chêne I ; que traite jours s'étaient écoulés entre le jour de la perpé- 
tration de ce fait et celui de la mise en jugement, la Cour martiale 
était par là mémo incompétente pour en connaître et l'enlever à la 
juridiction normale du Conseil de guerre ; 

faits de nullité tirés do l'omission des formes prescrites par le décrut 
lus-vûé du deux octobre I8T0, la Cour casse et annule, tant dans l'in- 
térêt de lo loi que dans celui de Chenet, la décision rendue le 13 dé- 
cembre dernier par lu Cunr martiale réunie à Autun, et, pour être 
statué conformément au Code du justice militaire, renvoie la cause et 
ledit Chenet dans l'étal où ils se trouvent devant le général cumnan- 
dant la 8" division militaire, dont le si' ge est a l.yon, ;i ce spécialement 
désigné par délibération prise en chambre du Conseil ; 
Ordonne que le présent arrêt sera exéculé à la diligence du l'rocu- 
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rcnr général el qu'il -;era imprimé et transcrit, s'il y a Heu, en marge 
dû la décision annulée. 

Ainsi jugé cl prononcé en audience publique, le deux février mil 
liui! cenl soixanlc-onz:, par la section temporaire de la Cour de cassa- 
tion réunie -X l'an, en e\éctttion du décret du octobre et de l'ordon- 
nance ministéiielle du 12 décembre 1870. 

Prétests : MM. de Carniéres, conseiller, faisant fonctions de prési- 
dent, Lascaud, de Gayal, de Chencvifre, Camescassc, Roussel, Saillard, 
Dumon, Dagallier, Guillcmard, Massé et LaroranU'Te, conseiEcrs. 

En conséquence, la République mande et ordonne à tous huitsiert 
sur ce requis de mctlre le présent arrêt en û«6culion ; aui Procureurs 
généraux et aux procureurs de la République d'y tenir la main, a tous 
commandants et ofllciersde prêter main- forte lorsqu'ils en seront léga- 
lement requis. 

En foi do quoi le présent arrêt a été signé par le président, le rap- 
porteur et le greffier. 

En marge est écrit : Enregistré gratis à Pau le 4 février 1871 , 
U,v.c 8. 

Signé : Jamet. 

Douze mots rayés nuls. 

Pour expédition conforme: 
Délivré A M. l'avocat fini, faisant fondions de procureur géné- 
ral, pour être jointes aux pièces de la procédure. 

Signé : illisible. 



ANNEXE N" 30. 



Hisc en jugement du lirtilai'tnl-a'Umel Chevet pm-ibrunt le Conseil 

CONSEIL 1IE GUEBHE DE LA 8" DIVISION MILITAIRE. 

Le général commandant la 8' division militaire, vu les articles 9!t el 
100 du Code de Justin' militaire : attendu qu'il r.Viilte de la procédure 
renvoyée par arrêt de la Cour de cassation en date ilu i de ce moi*, 

(.lue le nommé Ciienet, lieutenant-colonel commandant ta guérilla 
d'Orient, 

Aurait abandonné dans la journée du I" décembre, en présence de 
l'ennemi, le poste qui lui awiil été conliiî, el aurait entraîné à sa suite 
les troupes qu'il commandait; 

Crime (ou délit) prévu par l'article 213 du Code do justice mili- 
taire; 



(Jrrinnne qu'il soit informé contre le sieur Cbcncl par le rapporteur 
du I" Conseil do guerre permanent de lu 8' dii Uinn niililaiiv : 

Charge le commissaire du gouvernement d'assurer l'exécution du 
préient ordre d'informer. 

Fait nu quartier général h Lyon, le 27 février 1871. 

Stgnd : Chodzat. 

A M. le Commissaire du gouvernement du 1" Conseil de guerre 
de la S' division militaire. 



ANNEXE N° 40. 



M. Chenet, officier démissionnaire en 1865, reprit du service la 
même année dans I armée de 1 nupereur YJavimilicn, où sa brillanle 
conduite et sa bravoure lui valurent lu citations & l'ordre de 
l'armée el to grade de lieutenant-colonel. 

Apris la capitulation de Mexico, en im- ., il quitta le Mevique et se 
rendit a Cooslanlinople, uu il occupait uoe position honorable et 
lucrative, lorsque la guerre éclata eutre la France el la Prusse : il 
quilia alors ConsUnlinoplc pour se mettre à la disposition du ministre 
do. la guerre, qui l'autorisa a or^anis^r, a. Uarteille, un corps franc 
sous le nom de guérilla française. d'Orient, cl c'est avec ce corps qu'il 
rejoignit l'armée des Vosges, le 13 novembre dernier. 

l'iacé avec sa guérilla sous les ordres immédiats du colonel Dcl- 
pech, commandant la 2* brigade, il se trouvait le 27 novembre au 
combat de l'asques; après ce combat, voulant sans doute avoir sa li- 
berté d'action, lise sépara de son chef, el, malgré ses ordres, il envoie 
la moitié de son cffecliUSombcrnou, !e27au soir, el, pendant la nuit 
il quittait avec le restant de ses nommes Itémilly-eri-Mtmlngne pour 
Sombernon ; lo 2", il no tenait aucun compte d'un ordre écrit du 
colonel belpecb, à lui transmis par le capitaine Curso, lui enjoignant 
de le rejoindre à Vcuvey. 

1.0 colonel Chenet arriva le 30 novembre, vers neuf heures du 
malin, a Autun avec sa guérilla. Sa troupe fut logée dans lo rnuven[ 
Suint-Martin, situe dans le faubourg de la ville, et ses officiers furent 
logés dans la ville même. 

Ce mémo jour, M. Hordune, clu f délai-major vénérai à l'armée des 
Vosges, donnait ou faisait donner l'ordre au colonel Clicnel de garder 
et de défendre la position de Saint-Martin, et le lendemain m.itin 
1« diiceinbre, le général Garibaldi, eu visitant les avant-postes 
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troura la guérilla d'Orient établie a Saint-Martin, sanctionna l'ordre 
di nné la veille par ion chef d'élat-raajor, et commanda de renforetf 
(■■: e troupe, par la ciu-rilli Hai^eillaif ', et comme le colonel Chcnel 
ne su Irouvait pas la, il fil la recommanda lion a M. do Sanlcj, capi- 
taine adjudaol-major, de réitérer l'ordre a son cher de continuer l'oc- 
cupation de Saint-Martin, de faire des meurtrière! dans les murs, 

venibre et du i - tlfjo-i r iln M. le chef d'élal-major Bordone affirme 



capitaine do ladite troupe de continuer L'occupation, de faire des 

» J'ai même, chemin faisant, rencontré la guérilla Marseillaise qui 
allait renforcer celle même position, cl j'ai approuve l'ordre qui avait 
élé donne d'aller occuper Saint-Martin mneurremment avec lu gué- 
rilla d'Orient, commandée par le colonel Chenet. Ces faits se sont 
passés dans la matinée du I" décembre, jour de la bataille tous 
Aulun. 

« SiglU : G. GaridâLDI. ■ 
Autun, le 13 décembre 1870. 

Pons la matinée du 1" décembre, vers hall heures, le colonel 
Chêne I auquel ;es officiers avaient rendu rompte que les hommri île 
la guérilla n'avaieni plus que six ou huit cartouches, se rendit ;'i l'elat- 
major pour en obtenir; on lui aurait répandu par un refus eu lui 
disant qu'elles étaient encaissées, et comme il réclamait aussi des 
souliers, ou lui en lit délivrer 360 paires. 



effet le capitaine Gandonlfde la micrillu Mar : cillée (le se r. n.tre ÎL 

rilla d'aller occuper les bois en arrière d'Autun, il l'effet de surveiller 
]a roule allant au Creusol et i lionlcenis, et au esboin d'assurer la 
retraite de l'armée. 

Le capitaine tiandoulfse rendit a l'élai-mnjor général ; il y Ir.mva 



Ic colonel Rordonc, dans son cabine), en compagnie do son fil;. liou- 
lenanl, et d'un attire officier; il lui iit part de sa mission, et le cohmcl, 
après s'être bit montrer sur .une carte lopogiapbJque la position que 
M. Chenet demandait a occuper, accorda l'jitoriaalion en disant : 
« Mais certainement oui. » Puis, voyant SI. Candoulf blessé, il lui pro- 



duire question, en arriére d'Autan, et il y reste jusqu'à q-ntre heures 
et demie du soir. 

Apprenant al"rs par de? ofltclBn garibaldiens et des habitants de 
Conchcs-lcs-Mines que l'ennemi est ivimpliMcmenl repnit'S' 1 , il quiltc 
sa position, mail, au lieu de rentrer à Aulun, il se dirige sur Mont- 
cenis avec sa troupe pour y passer la nuit. Ce fut A ce moment que 
les officiers de; deux guérillas vinrent l'informer qu'ils n'élaie::! plus 
maîtres de leurs hommes, que l'insubordination dinil à sou comble «t 
qu'ils menaçaient de se débander, si on ne leur promettait de le porler 
en arrière pour sr; ravit ailler. Tout en continuant sa marche, il enten- 
dit lui-même les murmures de sa troupe; les hommes disaient qu'ils 
ne voulaient plus du commandant lvlpoch ni du contact des chemises 
rouges. " Nous aimons, ajoutaient-ils, le colonel Chenet, nous avons 
confiance en lui, mais s'il ne nous porte pas en arrière, nous nous 
débandons et nous retournons à Marseille. » 

Le colonel Chenet, craignant d'être abandonne par les 7 ou 

allait les conduire S Montcenis pour y passer la nuit, et qui: le lende- 
main il les dimrrail sur l.vnn. M:iii-ré rrO prninr^o, les hommes de 
la grand'Eardo qui fut ensuite élablien l'entrée île Hontcenis, no vou- 
lant pas reslcrà leur posle si le colonel ne renom elait pas la [in unes; e 
qu'il venait de leur faire, il leur Ht dire que s'ils no rentraient pas 
immédiatement dan* le devoir, il se rendrai! lui-mOmeft la grand 'garde 
pour faire fusiller les deu* plus mutins. Il était alors environ huit 
heures du soir. Le colonel se mit en rapport avec le maire de Mont- 
cenis pour le logement de sa troupe, et comme un officier payeur 
était resté à Aulun, il lui demanda s'il ne pouvoit pas lui procurer 
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Ces soins remplis, le colonel Cbcnet rendit compte par une leilre.de 
son mouvement d^ retraite îlelpech, son chef de brigade, sans tou- 
tefois lui parler du la guérilk MarsHILiisi', qu'il eiilr.iiimil avec lui. 

ci Celle communication m'étonna d'autant plus, dit M. Ilelpcch, que 
le colonel Chenet avait répondu In veille, 30 novembre, an lieutenant 
Bclvault, qui lui portail l'ordre de revenir à Auxy : Je n'ofpîus d'ordre 
à mcwrfr de M. Iklpceh. a 

Aucun des faits dcccltegravcairairc ne devant demeurer dans l'om- 
bre, nous devons Taire connaitre en partie une lettre de M. le maire lie 
la i-iiinmutiH de llontceins adressée à M. Ilunlone. IVtufliciLT municipal, 
après avoir fait connaître l'arrivée dans cette commune du colonel et 
de sa troupe, rend compte que le 1" décembre, vers sept heures du 
soir, son collègue du Creusot l'ayant informe par dépêche que les 
Prussiens étaient repoussés d'Autun il avait fuit part de ce fait au colo- 
nel Chenet, e( l'avait prié d'organiser la défense au Monlccnis; que cet 
officier supérieur avait manifesté le désir de voir à cet effet le maire du 
Crcnsot ; quo celui-ci était arrivé vers dix heures du soir; qu'une sorte 
de comité de dSfriise ;i\,iit été réuni, maïs qu'on n'avait pu détermi- 
ner le colonel Chenet à rester à Moutrenis. Il prétendait que ses sol- 
dais étaient sans cartouches, mal équipés, et qu'û fallait qu'il reformât 

Sa frayeur était telle, ajouta le maire, qu'il Ql sonner le rappel à 
trois heures du malin et que sur sa réquisition dix-sept voilures lui 
furent données pour conduire les fuyards 4 Montchanin. 

il termine sa lettre on disant, qu'après le départ du colonel el de sa 
troupe, il avait constaté que, pendant qu'on délivrait ks billets de loge- 
ment ii la mairie, on lui avait volé son fusil de chasse et son cache-nez. 
Il cite en outre beaucoup d'habitants qui ont eu à se plaindre de 
ùY'[-,[-ijil:itiuns commises par leasoldats logés et nourris par eux. Ils les 
accusent de s'être conduits comme des Vandales a l'égard d'une popu- 
lation qui les avait accueillis avec un empressement digne d'eluges. 

En quittant Monlcenis le S décembre, le colonel Chenet se rendit 
avec sa guérilla à la gare de Monlcbanin, d'où il expédia une dépêche 
au commandant de la place à Lyon, pour l'informer do son arrivée 
dans cette ville. La réponse à celle dépêche qui ne lui parvint â Mou- 
lins que dans la nuit du 2 au 3, lu: enjoignant d'aller ailleurs, attendu 
qu'il ne pouvait le recevoir k Lyon, il so décida alors ù partir pour 
Ronune et Saint- Etienne, après en avoir toutefois fait informer le mi- 
nistre de la guerre, à Tours, par une dépulatiou de quatre officiers 
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dir-ipnén il an 5 chacune des guérillas : il faisait expliquer au minislrcla 
situation d'esprit de sa troupe, su misère et les motifs qui l'avaient 

Arrtlé à Roanne le t décembre, à dix heures du matin, le colunel 
Chenet fui ensuite conduit a Lyon, son étal ne permettant pas de le 
diriger immédiatement sur Autun, il entra a l'hôpital et en sorlil le 8, 
et fut conduit dans celle ville. Le 13, à troi* heures de l'apnVmidi, 
«recevait une lellrede M. le général Bossali-Jlauké, l'informatil que 
lemémejour, a huit heures du soir, il serait jugé parla Cour martiale 
assemblée dans la salle du tribunal de commerce, el que s'il avait des 
témuinsà déchargea produire, la Cour les entendrait. 

En conséquence de cet ordre, le colonel Clienel comparaissait de- 
vant la cour martiale assemblée au lieu et 4 l'heure indiqués, comme 
accusé d'avoir, le 1" décembre IS70, lâchement abandonné la porte 
dont La garde lui avait été spécialement confiée par le général Gari- 
baldi, entraînant usa suite les troupes qu'il commandait et pnrlie de 
la guérilla marseillaise, et d'avoir ainsi gravement ompr mis le ré- 
sultat de la journée. 

Il étail en oulre accusé : 1" d'avoir cherché se Taire verser par voie 
de réqiiisilinti, min miilif's [ihiusihli's, du mnire de Mniilccuis, une 
somme de fi,000 francs ; 2° d'avoir dans une dépêche du 4 décembre- 
adressée par lui, de Roanne à l'élal-major de l'armée des Vosges, il 
Autun, énoncé tout au long la prétention d'opérer pour son propre 

Le chef d'accusalian d'abondon de son poste a été seul retenu par 
la cour martiale. 

Le colonel Chenet récusa la compétence de la cour, se fondant prin- 
cipalement, sur ce qu'étant citoyen français, il ne pouvait fitro jugé 
que par un tribunal composé de citoyens français. Nonobstant celte 
récusation la cour passa oulre. L'accusé entendu nia tous tes faits qui 
lui étaient imputés. On euleudil ensuite la déposition d'un officier qui 
se trouvait hcureuscme.nl dans l'auditoire, et la Cour taisant ensuite 
application de l'article iil3 du code de justice militaire, condamna le 
colonel Chenet à la peine de mort et ù la dégradation militaire. 

Cet officier, qui, selon l'cicpression employée par H. Colon, l'un des 
juges, rapporteur de la séance, se trouvait si heureusement dans l'au- 
ditoire, élail M. de Saulcy, capitaine adjudant-major de la puérilla 
d'Orient, lequel Ht, sous la foi du serment, la déposition suivante : 

« Lorsque le général Garibaldi vint à notre campement, le colonel 
o Chenet était absent, il était parti, nous dit-il, pour chercher des 
» souliers a l'état-major, il revint entre neuf heures et demie et dix 
n heures du matin, et mon premior soin a son retour, fut de l'infor- 
b mer de l'ordre que j'avais reçu pour lui en sou absence. Jcdoisnjou- 
* ter qu-.avanl son départ pour Autun, le matin, ordres étaient don 



DigitizGd t>y Google 



— 300 — 

n nés el avaient été exécutés avant son retour pour que les mulets 
» soinii! telles et chargés, n 

tl va sans d ; rc qui; le colonel Chenet nia énergiquement, que com- 
munication de tel ordre lui eût filé fuite par M. do Saulcy. 

L'exécution de l'unit rendu par la rour martiale devait avoir lieu 
lolii midi; mais lu mémo Jour le général Garibaldi, considérant, 
que, pour un horamo d'honneur, la dégradation militaire est pire quo 
la mort, suspendit l'exécution de la peine de mort, et ordonna qu'en 
n'iiEiirinili- d i ce qui est dit dans la seconde pnrlic de la senlencc pro- 
noncée par lu Cour martiale, le adouci Cliquet serait dégradé sur la 
place d'Armes d'Anluu, en présence dos troupes de la garnison otavec 
les formalités prescrites par l'article 13 S du règlement sur le service 
dis places, el qu'après la dégradation le nommé Chenet serait trans- 
féré à la prison d'Autan, où il restera a la disposilion de l'autorité 
militaire jusqu'au prononcé du gouvernement de la défense natio- 
nale. 

Le général Garibaldi revenant sur son considérant de la Tciiie que 
nous venons de rapporter et agissant en vertu de son pouvoir discré- 
tionnaire, commua purement la peine de murt en celle des travaux 
forces a perpétuité et ordonna que la dégradation militaire recevrait 
sou exécution le mfrnc jour à deux heures de 1 après-midi. 

Celle exécution eut lieu en effet au jour el A l'heure indiqués, et 

Toulon pour y subir la peine des travaux forcés. 
L'attention du miniitre de la guerre ayant été appelée sur cette 

l'eu-ier, la cour decassation siégeant ù "au, statuant sur le pourvoi 
formé par le condamné, rendit un arrêt cassant et annulant le juge- 
la loi, et reuvojuiL ledit colonel r'.lirorl cl la rau-o dans l'état où ils 

Tels sont les principaux faite de la cause rapportée le plus succinc- 
tement possible. Il esl do notre devoir d'examiner maintenant les 
questions suivantes qui s'y rapportent ; 

1° Le poste du couvent Saint-Martin devait-il être considéré comme 
un simple casernement ou comme un point stratégique a détendre? 

Le culonel Clicnet, dans son interrogatoire, dit que Saint-Martin 
n'était pus une position, attendu que la place n'y avait logé que sa 
troupe et avait envoyé tes ofliciers 1 iger on ville : que cependant il 
l'aurait céfendu si on lui on avait donné l'ordre et si on lui avait déli- 
vré di s cartouches, et que, dans ce cas, il aurait prié l'étal-major de 
liai'i!>.iiJi de l'ai ru remettre il sa troupe celles des bataillons, placés en 
de n \ ii-: m; et troisième ligne. 

Garibaldi cl son étal-major considéraient, au contraire, celle posi- 
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lion île Saint-Marlin comme un poste avancé des plus importants, et 
leur opinion est corroborée parce fait, que l'ennemi arrivant vers une 
heure de l'après-midi, faisait son entrée dans la ville d 'Au tua par ce 
poin! non oci npi'-, ni l'él a l-n n inr de l'an'nie îles Vn^.>s manquait d'û- 
trt' surpris. Si\ ecnls ['ru-siens nilraien! ai! couveol l arme au bras, 
y passaient la nuit à boire le vin qui se trouvait dons les caves et eu 
sortaient il trois heures du matin aussi tranquillement qu'ils y étaient 
entrés. 

i» Le colonel Chenet a-l-il oui ou non, ainsi que l'affirme le colo- 
nel iS'irdone, reçu ordre le 30 novembre, par l'intermédiaire île 
Delpech son chef de brigade, d'occuper et de défendre le couvent 
Saint-Martin? 

Cet ordre lui a-t-il élé transmis de nouveau dans la matinée du 
I" décembre, par un olflcier de sa guérilla, M. de Saulcyî 

Cet ordre a pu Olre donné, et il y a tout lieu de le croire, parle gé- 
néral Cnribaldi, mais il n'osl pas aussi certain que In transmission en 
ait été failc. Nous ferons observer a ce sujet, qu'en déclarant que cet 
ordrea été donné le 30 novembre nu colonel Chanel, par son chef do 
brigade M. Dulpccli, M. liordone commet nui; yrreur des plus graves, 
attendu que ce Jour-là cl le I" décembre, 1t. Delpech se trouvait avec 
sou étal-major, M. lolivoll et une partie de sa brigade à Auxny et non 
a Autan. 



d' 



d'énu-major Hordonc et transmise au colonel Chenet, par ie capitaine 
Gandoalr, qui avait élé chargé d'eu faire la demande, ainsi que nous 
l'avons rapporté plus haut. 

Le colonel Chenet et le capitaine Gandoulf déclarent positivement, 
ce dernier sur lu fui du serment, avoir reçu cette autorisation, que la 
chef d'état-major Bordono nie non moins positivement avoir accordée, 
ce sera au conseil de guerre à Juger do quel côté est la vérité. 

M. do Saulcy qui, devant la Cour martiale, déclarait positivoraen' 
avoir transmis au colonel Chenet l'ordre donné le i' r décembre au 
matin par le gi'n ral Gartbaldi, s'est en quelque sorte désavoué lui- 
m.^no par l'attestation suivante, faite par écrit quatre jours après la 
condamnation de son colonel : 

« Je soussigné de Snulcy, capitaine commandant la guérilla d'O- 
rient, déclare et affirme que le 1" décembre nu malin, lorsque je 
sut? allé communiquer au eolonid Chenet les ordres du général Gnri- 
-buldi, le colonel se trouvait dans un étal de surexcitation tel que, 
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bien que j'aie communiqué h'ili! nrdre littéralement, il m'est impos- 
sible d'affirmer que le colonel ail entièrement entendu les ordres que 
je lui transmettais. Devant la Cour martiale, en faisant ma déposition, 
je n'ai pu émettre celle idée. * 

Aulun, 17 décembre, 1870. 

u Stylé : DE SAULCï. * 

Antérieurement il cette déclaration, le 4 décembre, !e capitaine de 
Sauky adressait de Roanne, au général commandant la 8' diiision 
militaire, la lettre suivante ainsi conçue : 

» Le capitaine adjudant -major de Saulcy, ayant reçu le commande- 
meiit de la guérilla d'Orient des mains du lu-nteuant-'-olonol Chenet, 
arrêté scandaleusement ce malin pour être conduit à Lyon, proteste 
éncrsiquemenl an nom du corps d'oflicicrsct de la (roupe contre celte 
arreslalion. Nous avons Ions vu noire colonel au feu à Pasques. C'est 
lui qui, prenant le commandement des mains inexpérimentées du 
chef de la 2* brigade de, l'armée des Vosges, a su faire opérer a une 
pok-nce d'iionimcs, surpris dans le village de I'asques, une relrnite 
eu ordre devant un corps d'armée d'environ 12,000 liommcs, deux 
balteries d'artillerie, ileu\ mitrailleuses et un escadron de cavalerie. 

» Le corps il'offiden n'avait pas besoin d'avoir celte nouvelle preuve 
de la bravoure d>: sou chef dont il connaît les états do service. 

■ Signé : de Sal'lcï.o 

Celte lettre n'a pas bet .■ commentaires. 

En présence Je ces déclarations cl dn doute qu'elles font naître dans 
l'esprit, on est nmmié loul naturellement a se demander pourquoi 
IL le capitaine de Saulcy, qui aquitté le couvent Snint-Marli» avec la 
Guérilla, n'a pua eu l'idée de réitérer au colonel Chanel la communi- 
cation des ordre* qu'il avait reçus du général Garibaldi. 

piston n'a pas été étrangère dan* celle II isteet déplorable affaire. 
Nous eu donnerons comme exemple la copie textuelle île la lettre 
adressée le IU décembre, jour de la réunion de la Cour martiale, par 
M. le elier d'élat-major llurdoue uu général [lossak-Hauké, présidenl 
de ladite Cour : celte lettre est ainsi conçue : 



« Général lîf-siiik, iHv.-ideal du L-.iiisnit de guerre, 
* l e lieutenaiit-eobnel Chenet de la guérilla d'Orient, que vous 
êtes appelé à Jugi r, est eu ce moment ;l la ] ri;un d'Autun ; il n'y a 
pas de raisun pour retarder la solution de cette alleire : je vous prie 
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donc de convoquer aujourd'hui nu? me le Conseil de guerre qui doit 

» Lu colonel Chenet, après avoir été placé par le générai Garibaldt 
lui-même en pi^ilion dans Ici fiiufjuiir^j d'Aulun, a abandonné son 
poste, en entraînant son monde, 11 a fui d'abord jusqu'au Creusol, 

donnait le conseil de ristourner à Aulun. Le lieutenant-colonel Chenet 



danl de la place et sur les ordres ilti général lin 'swlles, commandant 
la S' division militaire, il utile reconnu non malade et expédié ù Autun 
pour qu'il soit fait bonne et prompte justice. 

o Veuillez ne pas oublier, général, que par la série de faules com- 
mises par le lieutenant-colonel Chenet, nous avons failli être surpris 
ft Aulun, et c'est justement pur le point abandonné par le colonel 
Chenet que l'ennemi s'est introduit jusque dans lu ville. Je ne mets 
pas en avant le fait de la trahison ni d'entente préalable avec l'en- 
nemi ; les faits accumulés sur la tûte do l'accusé sont plus que suffi- 
sants pour éclairer votre religion, cl vnuj permeflre de prononcer un 
jugement en toute liberté de conscience. 

» Le cher d 'état-major , 

■ Signé : BOBDONE. 

n Pour copie conforme : 

» Le sous-chef d'état -major, 
n Signature illisible. » 



En résumé, cette grave affaire, qui a eu un si prand rcti ntîs ornent 
■en France par ses peripélies cl la publicité que lui n donnée lu presse, 
n'es! pas de celles qui peuvent recevoir une sanction par tuic oedon- 
biinw de nau-lku. C'est publiquement, au grand jour, et après que 
accusateurs et accusés auront été rais face à face, qu'elle devra se 
dénouer. 

En conséquence, notre avis est, que M. Edouard-Jacques-Claudc 
Chenet, lieutenant-colonel commandant la guérilla française d'O- 
rient, soit mis en jugement, comme uecusé d'avoir, le 1" décembre 
1870, il Autuu, abandonné le posle qui lui avait été spécialomenl con- 
fié et avoir cnlrainé à sa suite, jusqu'il Roanne et Saint-Etienne, les 
troupes qu'il commandaient et qui faisaient parlïc de la guérilla Mar- 
seillaise, cl d'avoir ainsi gravement compromis le succès de la jour- 
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née, — crime prévu et puni pur l'article 21 3 du Code de justice milî- 
Fait * Lyon, le 11 mars mi. 

Le rapporteur, Signé : Fouquet. 
ANNEXE N° 41. 



tV\mitm >k il. lîrnimwK (.liwph-lliïtq'i'C-To'twint), chef d'êtat-major 
génènal de l'armée des Vosges. 

Le 10 mars 1B71. 



r, que M. de Sauley.cn le 
voyant partir avec sa iroupe el la guérilla Marseillaise, ne lui ait 
pas rcilure l'ordre de ri'ïL'r, qu'il n préleudu lui avoir communiqué .' 

Il — La position de Saiat-Harlin, ou plulot le bourg, csl a sk an 
scpl kilomètres d'Autun, el j'ignore comment elle a été évacuée par le 
lieutenant-colonel Clicuet el sa troupe; et son dépari n'a eu lieu 
qu'apivs la \isile dus avaiil-puslts ;.ar lu f-vnùral Garibaldi. 

D. — Ce mùme jour, !" décembre , dans la matinée , le co!onel 
Chanel a du-nrié l'ordre nu ciipil'iine (landuiill", de la guérilla M;:rseit- 
lai=e, de se rendre à 1 o la t- major général aQn de demander l'atiln-isii- 
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lion, pour loi et la troupe sous ses ordres, de se porter en arriére 
d'Aulun, sur la roule du Creusot el de .llontccnis, pour y occuper les 
bois en couvrant Couohes-les-Miues. Le capitaine Gandoulf, roua trou- 
vant dans votre cabinet, mus lit part du sa mission; et après voue èlre 
Tait montrer par lui, sur une carte photographiée, la route en ques- 
tion, voua avez accordé l'auliirisaliuii demandée i-u disant : u CertaiiK- 
nement, oui. » 

R. — Je nie absolument ce fait et l'autorisation que l'on prétend 
que j'ai donnée, et que, dans aucun cas, H, Chenet ne pouvait foire 
demander par un officier qui n'était pus de sa troupe. U certi- 
tude, d'ailleurs, d'être attaqué d'un moment a l'autre, ainsi que 
cela résulte des précautions que nous prenions, le général et moi, ne 
pouvait, dans aucune cïreons lance, nous faire dégarnir une position 
stratégique, qui était la clef du defimso du la ville d'Aulun. 

D. — Ainsi, par suite du départ des guérillas d'Orient et Marseil- 
laise, la position do Saiut-Miirlin ijlnil sans trou pu» lorsque l'ennemi 
eit arrivé h Autun a une heure après-midi î 

It. — Oui, nous la croyions occupée par le colorie! Chenet et sa 
troupe, et c'est justement par là que l'ennemi s'est introduit dan» la 
ville d'Autan el qu'il a pu arrivera une tris-faible dislance du quartier 
général. 

D. — Vous avez sans doule été informé que les hommes composant 

de la quant ilc île dix mi] h- au rail élé préparé pour le- recevoir, et que 
le colonel l.nlni i auiail ivfusé d'apposer, sur ce bon le vu : bon à dé- 
livrer; pourquoi ce refus I 

R. ~ Je ferai remarquer ce qu'il y a d'étrange à ce qu'un bon 
de munitions à moi présenta" eut élé refusé par mou sous-chef d'élat- 
major Lobbia. Je n'ai jamais refusé, .1 qui que ce soil, do contre- 
signer une demande de munitions, et J'ai eu sous les yeux, il y a 
moins de vingt-quatre heures, un bon pour cartouches de chassepot 
et de mïnié, qui ont élé délivrées trois jours auparavant, a la date du 
("décembre, aux guérillas d'Orient et Marseillaise. 

D. — Esl-ce qu'il n'exizte pas dans les archives de l'étal-major de 
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resffis el on pourrait certain orne ni pu trouver la trace prés do l'état 
mojor drs première '.>l seconde brigades, qui occupaient les positions 
rr. avant d'Autun et peut-être dans le registre de copies des lettres do 
lï-iii'-inujiir jséiiéral, on pourrait d'ailleurs entendra à co sujet l'élal- 
w.'jjr des p/iiiùire et seconde brigades. 



ANNEXE N" 42. 



Déposition -le M. Dpi.PKCn (L<iHi'.<-:l»t"iw), lin/ tenant-colonel, chef du 
s.n.'i.- i, •!„:•, l'.ii-.iiif ■/'■ l'umiii: (te Fosgw, es-commandant </c /a 
î' brigade. 

La 13 min 1871. 

I).— Commacli.'fdc la S" urifTide de l'année des Vosges, vous aviei 
sous vos ordres la guérilla française d'Orient, commandée par le licu- 
leiiiint-colonel Chenet, qucl'Sotil les nrdr.is qui ont été donnés à cet 
Officier supérieur, le 30 novembre, jour du son arrivée à Autun avec 
sa troupe et une partie de la guérillas Marseillaise? 

II.— Je dois faire observer, avant de répondre, que j'ai sii^é comme 
Jngeâ la Cour morlialc, qui a condamné te lieutenant-colonel Chenet, 
celte observation Tuile, je reponds il la question. 

Je ne puis pas répondre pertinemment à cette question en ce qui 
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non opinion, le départ que le 


lierons 


int-colonel Chenet i 


l effectué 


dan; celle ville, n'est que la 


BUilO d. 




m du proj' 


:1 formé par lui de se séparer de 


l'armée 


des Vosges pour eo 




Iïbe:lé d'action, projet parlaite- 




i an les lé par l'envoi 




li delà tnoilié de son effectif à 


S =ir.l.u-j- 
avec le 
Monlag: 


non, le 27 novembrf 




migré mesordres, par son départ 
uit du 27 au 28, de Rémllly-aa- 


p.r sa ! 






■le-Duc, sans ordres le 28 ; par 








qui lui fut présenté par le capi- 
; me rejoindre à Veuvey ; par sa 



ïame i,orsi>, mms 1 1 i e î ; l l i r î . .■ i ■ ;: z.<, ne uir ivjoinure a veuvey ; par sa 
marche sur Autun, contrairement aux ordres que je lui fis postérieu- 
rement donner parla sergent Dorcy (I) de gagner Epinae, où j'avais 



(ij O sarfirnt D.in-y, iiilime cl liilfdfl ami du Dnlpcch, était un chanteur 
du enté concert l'Alcuir du Marseille. Ce fut uq des envoyés de la Com- 
raime parisienne k Marseille, lorsque cette ville eut des velléité conimu- 
narde. Ce tiare j- iluit cuiuiuainliiul U-diri. Voilà les hommes dout Dtlpech 
s'entourait. 
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reçu l'ordre de concentrer ma brigade, j'ajoute que d'opres des ren- 
scif;iii>inciil; ullOiii'urs, iiouimiiieiil piir la lecture d'un rapport de la 
place, ligné [Icmaj, alors commandant la place d Aulun, j'ai acquis la 
preuve que le. couvent Saint-Mai tin, avait clé assigné comme canlon- 
nemenf a la guérilla française d'Orient. Je n'ai connu le dépari do ces 
troupes qui' par uns lellre écrite au crayon, que le lioulenanl-uid inel 
Chenet m'écrivait de ïlontchnnin, cl dans Inquelle cet oflicier supé- 
rieur, sans me parler d'ailleurs de la guérilla Mai>«illnise qu'il enlrai- 
l'nait avec lui, m'annonçait qu'il partait pour Roanne. 

Le contenu de cette lettre m'élonna d'autant plus que le colonel 
Chenet avait répondu la veille au lieutenant tielvaull, qui lui portait 
l'ordre de venir àAuxy: je n'ai plus d'ordres à recevoir de M. Delpcch. 

D. — A quelle distance le couvent ou bourg de Saiul-llanin se 

11. — Il se Iroure à environ un kilomètre de la ijlle; on t'explique 
que le départ des troupe «immandéi* par le colonel Cbeuer, se to<I 
effectué sans quu personne l'en empOcliiït a cause do la m . ■ 
des mouvements de troupes qui s'exécutaient ai ujcnv moment ;.r . ■ 

I). — Avfivous été informé que les hommes composant 1rs guérilla» 
il'lir inl i l Marii-dlïi;!', n'avai.-ul p:n> >;uo çirlo irt cartouches le 
Jour de leur arrivée 1 Auiun, et que, le lendemain I" décembre, dans 
la matinée, le colonel Cbaoot eu ayinl demain. é cl fait di-maudur 
par un officier a l'état-niojnr général, un lui a n-fuMS do lui en déli- 
vrer, en répondant qu'elles étaient encaissées? 

H. — J'ai entendu parler de cette demande faite a l 'état-major, je 
ne puis pas dire si elle a été faite oui ou Bon, mais j'estime, dans 
tous les cas, que cela ne pouvait être qu'un prétexte, attendu que 
j'avais livré moi-même 20.00(1 cartouches à la guérilla Marseillaise 
quelques jours auparavant, et que le Ïj novembre, à Pont-de-l'Ouche, 
il Tut délivré t G .000 cartouches a la guérilla d'Orient, ainsi qu'il est 
constaté par un reçu signé : Chenet, que j'offre de reproduire. Ces 
distributions formaient l'effectif de chaque homme & la quantité de 
90 cartouches pour ceux qui étaient armés de chassepols, et D0 pour 
ceux qui étaient armés de carabines Minic, seul armement qui existe 
dans les deux bataillons. Le combat de Pasques n'ayant duré que deux 
heures et demie au maximum, sans que jamais toutes les troupes 
aient été engagées a la fois, il n'est pas méine possible que la moitié 
des cartouches fût épuisée ; d'ailleurs, les deux bataillons de l'Egalité, 
engagés dans les mêmes conditions, n'ont plus eu besoin de cartou- 
ches jusqu'au* journées do Dijon, c'cst-ik-dire deux mois après. 

D. — Quelle a été la conduite, comme tenue, des guérillas .Marseil- 
laise etd'Orient, devant l'ennemi à l'asques 1 

R. — Généralement bonne. 



DigitizGd by Google 



H. — ty.a Fi'ci'-il pa-sa" ,'.u couvun! Si.inl-Mïrlin h l'arrivée de l'en- 
nemi, quelque; heures après que les guérillas en étaient parties? 

il. — Jn i ■■- [.iiis répondra à celle que? lia» que par oui-dire, puisque 

•;■ '.t ih-rnl ; mais il est de notoriéié publique, que les Prussiens ont 
.; '. ; : S.nonl altaqaé de ne cOuS-Ià el oui pu pénétrer dans le faubourg 

. ■ ii.-on|rrr i;n seul soldat. J'ajoute, que dansma pensée, M. Che- 
isiïi ' pis fui devant l'ennemi. Suivant moi, il devait ignorer l'ap- 
pi or':. > immÉdinlO de l'ennemi ; je pense que M. Chenet est déserteur, 
mau r.t.'ii ne l'est pas en face de l'ennemi. 

">. — Comment ûtait-il pourvu a la nourriture des hommes compè- 
re : hs guérillas d'Orient et Marseillaise ; recevaient-ils les vivre» de 

P. — Au moyen d'une allocation de 1 fr. par Jour comme tous les 
rj-;iii-i-liri!U[« de l'armée; malt dans les quelques Jours du cette a\- 
pf iili ii), outre In solde de l fr. par jour, il fut pourvu i la nourri- 
ture des hommes au moyen délions de réquisition en pain et eu 
viande, foules les fois que cela fut jins^ibliï. Dans la journée du 28 en 
l]erlicu' ! erj'ai fait prendre à Arnuy-lc-Duc, où se trouvaient il. Che- 
net ei son bataillon, deux grondes voitures de pain, et le maire de 
CCllQ commune offrait au capitaine Corso, qui les emmenait A Epinac, 
de lui eu donner davantage ; quant à l'habillement et à l'équipement, 
cette troupe était la dernière à l'armée des Vosgtt, el ayant été équi- 
pée avec beaucoup cie soin à Miir;eil U- quelques jours aupnrnvun:, 
élait certainement celle qui était le mieux équipée de toute l'armée. 

Signé : Delpech. 



Imposition de SI. Jolivalt (1) {Jfm-Pnutrais-Adrien), thef d'/lat^najùr 
de lit 2* blitjodi: ih /'iimau lits Yusyes. 

Le 13 mari 181t. 

D. — Vous étiez chef d'état-major de la 2 e brigade de l'armée des 
Vosges, la guérilla française d'drieul, sous le ennnii roulement du lieu- 
lenaat-colonel Chenet faisait partie ce telle brigade ; quels ont été les 
Ordres donnés .i cet officier supérieur, le 30 novembre, jour de son 
arrivée a Aulun avec sa (roupe et une partie de la guérilla Marscil- 
labeT 

R. — Je n'étais pas à Autnn le 30 novemhre, ]o me trouvais A Auxy 
avec le colonel Delpech, commandant la brigade. Lo colonel Chenet 
s'était sauvé, il l'.émilly-la-Montagne, de la brigade A 8 heures du ma- 



il) Ce Jolivalt a organisé la Commune k Saint-Etienne . 
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tin, avec sa troupe par un chemin Je traverse pour se rendra à Ar- 
nay-le-Duc. 

D. — Est-il il votro connaissance qu'à la date précitée, les homrm . 
composant les guérillas d'Orient et Marseillaise, n'avaient plus que 
quelques cartouches ï 

H. — Je n'ai aucune connaissance de cela. 

11. — (Juelic est lu dislance qui sépare le couvent do Saint-Marlin et 
l'intérieur de la ville d'Autun 7 

II. — Saint-Martin fuit partie des faubourgs avancés d'Autan, je ne 
Saurais préciser la distance exacte de ce point à l'inférieur, s'il s'agit 
Su village de Saint-Martin, il se trouve a environ 3 kilomètres du pô- 

D. — Savez-vous ce qui s'est passé le I" décembre àAutunail sujet 
de la guérilla d'Orient. 
H. — Non. 

Si'uné : Joli va lt. 



ANNEXE H" ii. 

J> ) .ofliïi(.H (h M. GàkdOUlf (G«>r!J.s-Aji''fi , -.lf'i.-i'e-Jc"'H-J^C7i(r.i), c«v,t- 
taine crunmtindiint la 3' mrapaijuii fruw:hc ik la .Và'i'iv, attache à ta 
yii'i illa .lf.(HVSi ithiisu uar onlfe <lu •jùn'-ml ll.liiniAi.iu. 

Le lu mar* LS7i. 

D. — ■ Le l or décembre, dans la matinée, vous avez élé chargé par le 
colonel Chenet, de vous rendre û l'étal -major général de l'armée des 
Vosjos, afin de demander pour lui, sa guérilla el une partie do la 
guérilla Marse illaise, au colonel Bordonc, ebef d'éini-major, l'nn :i;ri- 
saliun de quitter le couvent Saint-Mari in [>our aller occuper le buis 
en arriére d'Autun [ que s'esl-il passé à ce sujut entre le chef d'é int- 
erne franche de la Nièvre, de la ifutnNa M ,i.-<>, par ordre du 
■:é:iéial Caiibaîdi. Malgré les ordres écrits dont j'étais porteur, seul 
i.fii 1er monté de la 2° brigade, je fus pris par M. I elpecb pour com- 
muniquer entra l'élal-major général et la V brigade, dont il avait le 
<■ .uinnndement. Après l'affaire de l'asques, n'ayant plus de nouvelles 
de t-'! e.immandanl de brigade, je me ralliai, ainsi que lu plus grande 
pirlit du balaillou auprès duqutl j'élais détaché, au colonel Chenet, 
illicicr le plus élevé en grade dans la brigade, qui, le 1" décembre, 
me donna l'ordre de me rendre a l'élat-mnjor du général Garilia'di, 
pour demander l'autorisation de se rendre avec les troupes sous son 
commandement, en arriére d'Autun, oS.re qui ma fut donné par le 
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colonel Etardone. après m'avoir fiiii montrer sur une carlo photogra- 
phique la route que nom demandions i suivre, ei qui se rendait 
d'Autun à Canches-les Mines, Moiitcenis et le Crcusot. Me trouvant 
dons le cabinet de M. Burdonc, son fils et nu autre officier, que je ne 
connais pas, je lui demandai cet ordre, et une fuie qu'il eut connu la 
point rlc la route que je lui indiquais, ii me répondit ces mois : 
o nrl'iuKiM-nl oui, mais pourquoi donc vous a-l-on envoyé demander cet 
ordr.', vcms blessé 1 Je vais envoyer un guide, o Lui ayant fait observer 
que j'avais reçu l'ordre et que je tenais il emporter la réponse, il n'in- 
sista point. Je fumais une cigarette avec son fils et cet ofBcicr, que 
je ne connais pas, et je sortis au moment où le colonel rentrait, ayant 
été appelé un instant auparavant pour je ne ïais quel motir. Je suis 
retourné près du colonel Chenet et nous avous quitté Saint-Martin 
pour nous rendre au point indiqué. 

D. — Savei-vous quels étaient les motifs qui obligeaient le colonel 
A quitter le poste qu'il occupait avec sa guérilla, pour aller s'établir 
en arriére d'Autjin î 

R. — Je n'en sais rien par moi-même, mais j'ai appris par un offi- 
cier digne do foi, M. Urasclioivitsch, que sa compagnie n'avait plus de 
cartouches ; ce que je puis dire, c'est que ma compagnie n'en avait 
plus ; je sais aussi que le colonel Chenet avait fait la demande de 
cartouches a l'étal-major général et qu'on ne loi en a pas délivré : 
j'ai su ausii d'un chef de train, qu'au moment de l'attaque, on avait 
fait partir deux wagons de cartouches, dans la crainte qua le feu ne 
s'y mit et ne fit sauter la gare. 

D. — A quelle heure vous Olcs-vous présenté a l'étal-major géné- 
ral, pour demander l'autorisation dont il vient d'fitrc question 1 

1t. — Je ne saurais préciser l'heure, mais je sais que c'était dans la 

f). — Vous êtes parti de Saint-Martin en même temps que le colonel 
Chenet; avei-vous remarqué si son adjudant-major, M. de Saulcy, 
était présent? 

H. — Non, je n'y ai pas fait attention. 

Siyié ; Caxuoulf. 



Lettre de M. Bol'eée au général commandant la 8" division militaire. 

Monsieur le général, 
Lo 13 décembre dernier, une Cour martiale composée d'oûïïic» 
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étrangers garibaldiens, condamnait à mort le lieu tenant -colonel 
Chenet, pour fuite ou désobéissance devant l'ennemi, à Aulun. 

J'avais connu beaucoup le colonel Chenet pciidnul [iludeurs années 
et jusqu'au .'fi juillet dernier, époque à laquelle je quittai l'ambassade 
de France pour Constanliiioplc. 

M. Chenet était, aux yeux de tous ceux qui le connaissaient et au* 
miens, l'honneur mime, et je ne doutai pas loul d'abord que sa droi- 
ture, le sentiment du devoir dont il est animé, sa rigidité militaire ne 
lui eussent lait des ennemis implacable! au milieu d'hommes pour 
lesquels sa seule présence devait être nn embarras et un blamo 

Je ne m'étais pas trompé, l'étude du dossier me l'a prouvé ; le colonel 
Chenet a été victime d'une série de méfaits odieux, el la procédure 
comme le jugement qu'elle avait précédé ne pourrait se comparer 
qu'au crime de Lyon (1). 

Arrêté sur la déposition d'un malfaiteur entré dans la guérilla 
d'Orient sous un faux nom et tous une fausse qualité, tenu au secret 
pendant douze jours, de manière i ce qu'il ignorit absolument quel 
lorl lui était imputé, il comparaissait devant un tribunal d'étrangers, 

combat de l'asques, el ce tribunal, sans vouloir écouter sa défense, 
refus;! il sa créance au soldat honorable et éprouvé, pour ne tenir 
compte que de la déposition du aieur Jacquot dit de Saulcy, Irailé de 
likhe quinze jours auparavant par le colonel lui-mGme, à qui ce mé- 
prisable personnage avait enlevé deux de ses compagnies pendant le 
comliat de l'asques. 

J'abrège, monsieur le général, car une simple lettre ne suffirait pas 
ii l'expiait iuti de [ouïes les éuomiités qui semblent avoir été commises 
sous la direction de ce mime général Bordone qui menaçait Lier l'As- 
semblée nationale do la balayer. 

Quand j'ai dénoncé ici verbalement ou par écrit a MM. Gnmbctln, 
Crémieux, et à bien d'autres, celte série d'iniquités, l'hésitation sur 
l'innocence du colonel n'étail pas possible, mais on craignait de blesser 
le général Garibaldi, ou plutôt les hommes qui avaient agi sous son 
nom. La grûco enliére du coloucl m'était offerte; je ne pouvais ni ne 
de^ais l'accepter; car, ce qu'il fallait, c'était sa rÉ habilitation ; enfin, 
à. la dernière heure, la Cour de cassation fut appelée à prononcer; son 
arril ne pouvait être douteux. 

Maintenant, monsieur le général, deux choses sont possibles : ou le 
conseil de guerre de Lyon déclarera qu'après élude du dossier,il n'y a 
pas lieu de poursuivre, ou il y aura nouveau procès ; dans l'un et l'autre 
ca?,U réparation serait acquise, et quant à moi, je préférerais qu'il fût 

(ij Assassinat du coiiiiiiuudant Arnaud. 

20 



DigiiizMBy Google 



d£i.li:i-.'iqucl'!»:-iisalioii('; iiatni i.ilcii.-; far M. Clin a! c-t usC^ot 'nul 
ce q lj ' il n souffert, dep' .;- ùeux mois, pendant que ses !émoi»- princi- 
paux lassés d'une si longue attente, ne peuvent attendre davrHngû, et 
se sont décidés A aller a leurs affaires particulières, les uns a Ki-j, 
Ira autres a Clermonl, les autres a Ais, après m'avoir multipli ; les 
visiUs el les supplications pour que je défendisse leur chef caljmniû. 

J'ajouterai que de tout cela il résulte pour M. Clieiict, l'épuise- 
ment de son modesle pécule de soldat. 

Je n'insisterai que sur une dernière particularité, sur le concours 
de témoignages il'esfimn envoyés >n; i.ueu loin et spinlanémeiit a un 
homme ausn ;;éuérali mont liuuoiC. Au premier alla de ce qui s'ûtiii! 
passé, le président du 1 rib : : liai français <\'' '.:.-'«ïl;ti>'iriopIe, saisi d'une 
douloureuse indignation, icrivit pour rerfoigiier 11- ministre, uuc let- 
tre qui est au dossier. 

Les Français établis à Con-hnlmnplc faitarcnl de mémo. 

La totalité des soldait redemandait leur chef. 

La totalité des oiiicicrs lui donnait une alleslalion d'honneur et de 
courage. 

l'nryiisarein' lni-viàiie signait citte in ijkstaii-jii : il reie!i~it sur sa dé- 
position en disant que le Iriliunal ne l'avait pas laissé s'expliquer et 
que le colonel pouvait ne pas avoir entendu l'ordre verbal auquel il 
était censé avoir desobéi. 

Le Cercle des capitaines au long cours (400 personnes) a Marseille, 
portait un jugement analoguo sur la victime des officiers garibal- 

Tous ces témoignages, monsieur le général, s'ajoutaient les uns ouï 
antres; ils jaillissaient spontanément do l'indignation publique 91 
faisaient cortège à celui que j'avais rendu moi-même comme ambas- 
sadeur do France à Conslunlinople. 

l'erme liez-moi, monsieur le général, de terminer en vous priant d'ac- 
corder à celte affaire dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir, votre 
plus sérieux intérêt, et d'en Mier la conclusion qui sera, je n'eu doute 
pas une éelalanle ré liabililaliou accordée ilaviclime de tout de méfails. 

Agrées, etc. 

Signé : Bu L'HUE. 

Bordeaux, le 21 février 1814. 

M. Duvergier, ancien minisire de la justice, m'avait fait ex- 
primer le désir du s'enlrelenir avec moi de celte affaire dont le scan- 
dale éluil allé jusqu'à lui. Je viens d'appreudre qu'il avait donné ù. 
M. Chenet la leilre dont copiées! ci-joinlc, et quiserait aussi de nature 
à éclairer votre religion. 
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Lettre de DrjvnitciKB, niicfew bâtonnier de r ordre des avocats de Paris, 
à il. Matiiùios mwnt, WKinbrt-.dn cnsdldel'm-dnà L;/"n. 

Bordeaux, la 17 fuvrier 1870. 

Monsieur of honoré confrère, 

Mon honorable ami, M. le premier président Devienne, a bien voulu 
m'anliirifcr a m'ndri^sser à vous de sa pari peur vous rc;onmviii.]er 
M. le colonel Chenet, donf la position est digne du plus grand intérêt, 
et auquel je vous prie d'accorder voire patronage. M"" Chenet qui 
vous remettra ma lettre et quelques pièces, vous expliquera lu posi- 
tion de son mfiri ; je me borne a vous expliquer en deux mois com- 
ment votre appui pourra lui être nécessaire à Lyon. (."«■- ju rlemlut: Cisut 
martiale le l'année do Garihaldi, avait condamné 4 mort le colonel 
Chenet pour »'i mm imiiijiiiaire. La composition de la Cour, la pro- 
cédure, la sentence en elle-même, avaient tout ce qu'/in peut imagi- 
er de plus irrégulier et de plus odieux. 

La Cour de cassation, sur un pourvoi formé aux termes de l'article 
441 du code d'inslrueliun criminelle, a cassé le jugement et renvoyé 
dcvonl le général commandant In 8° division militaire à Lyon. 

Suis doule, M. Chenet avait pu espérer que la cassation aurait lieu 
sans renvoi, la Cour de cassation a décidé autrement, il faut accepter 
sn dérision, mOmc avec reeon naissance. 

M. Chenet est un homme parfaitement honorable et un intrépide 
soldai ; il est depuis longtemps connu de M. le général Itenault qui 
comm, ndc le enmp de bordeaux, et de M. Dourée, autrefois ambassa- 
deur ;i Cens tan linoplu et mon collègue au Sénat. Vous pouvez donc 
Cire sur de porter voire concours a une cause juste et à un homme 
entouré dts plus honorables sympathies. 

Je dois prévenir le cas où il ue serait pas possible de vous charger 
personnellement de In déTense de M. Chenet : je vous demande dans 
Ci'tle hypothèse de vouloir bien la remettre dans des mains sûres et 
dévouées; vous n'aurez, jo le sais, dans le barreau de Lyon, que l'em- 
barras du choix. 

Je vous serai personnellement reconnaissant de tout ce que vous 
voudrez: bien faire duns l'intérêt de M. Chenet; veuille* on recivoir 
l'assurance et agréer l'expression de tous mes sentiments de haute 
considération et de sincère confraternité. 

Signé : DoTEH&UR. 



ANNEXE N° 47. 



f" C0SSE1L DE GUEUSE DE LA 8= DIVISION HILTTAIHE 

InUnaauloire de M. Ciienët (Edotiard-Jurques-Clmide), lieutenant- 
colonel, fj.iniiiaiiihint la ijuialb.t fraurmsi d'Orient. 

D. — Vous êtes accusé d'avoir, 1q i" décembre 1870, lâchement 
abandonné, ca entraitinnt a voire suite, jusqu'à Roanne et à Saint- 
ntienne, les troupes que vous commandiez, eL partie do la guérilla 
Marici Nuise, lo pusle qui vous avjit élé spécialement confié par le 
général Garibaliii, et d'avoir ainsi gravement compromis le succès de 
la journée, qu'avez-vous à opposer a cette accusation î 

H. — Jamais aucun poste ne m'a Été confié ; je suis allé le 1" dé- 
cembre, à 8 heures du malin, voyant un mouvement de troupes dans 
la ville, ù l'état-major provoquer et demander des ordres et des mu- 
nilions; il me fut répondu qu'il n'y avait pas d'ordres, cl qu'on tie 
pouvait pas me délivrer les munitions que je sollicitais en vain de- 
puis deux jours ; on me délivra cependant 3tiu paires de souliers sans 
guêtres. Ma troupe était logée depuis la veille au couvent Saint- 
M.irlin, ii Autun, et les officiers, par ordre de la place, logeaient en 
ville ; ce n'était donc ni une position, ni un poste il défendre. A huit 
heures et demie, le I" décembre, n'ayant pu toucher de munitions, 
je me rendisau couvent Saint-Martin, je fis prendre les armes a mes 
hommes, j'eus la plus grande peine du monde k les réunir, je les 
pressais, et afin de M ter l'arrivée des traînards, je mis ma troupe en 
marche et je m'arrêtais à 300 métros de Soinl-Martin pour les rallier. 
La guérilla .Marseillaise, dont le chef avait élé luô à mes cotés au 
combat de I'asques le 27 novembre, vint par groupes, les officiers en 
tète, me demander si je voulais leur pennellro do rester aiec moi, 
n'ayant reçu aucun ordre et n'ayant plus de chef direct. Je fais ob- 
server que po dant le combat do Pasques, et après la mort de leur 
commandant, la guérilla Marseillaise avait fui le commandement du 
général de brigade Delpech, pour se placer instinctivement sous le 
mien, attendu que le général Delpech allait faire massacrer ia guérilla 
Marseillaise et celle d'Orient, attaquées par 1 1.000 fantassins prus- 
siens, (500 cavaliers ot 3ï pièces de canons. Le général Oeipech vou- 
lut charger à la baïonnette ai3c nos S00 liomuios sur un ennemi 
placé derrière cette formidable artillerie, et nos hommes ayant 
!iOO mètres â parcourir dans des terrains labourés cl complètement â 
découvert, voyant une faute pareille, je pris le commandement des 
maius iueptes de ce chef de brigade ; cl, peudanl que jo plaçais mes 
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hommes il leurs différente postes de combat, je l'entendis de nouveau 
crier : à la baïonnette! ce cri fût répété sur toute la ligne, et je n'eus 
que le temps de courir à M. Delpcch, et le menaçais de l'arnMcr s'il 
continuait à vouloir faire massacrer les hommes inutilement. Ces 
ordres et contre-ordres faillirent nous perdre. Je pris donc définitive- 
ment le commandement, mais nous étions cernés. Pour nous sauver, 
je ne vis qu'un moyen; nne ruse : je pris trois clairons et leur fit 
sonner A gauche, l'ennemi ; fut pris. Croyant que nous allions nous 
échapper par la gauche, il me dégagea la droite qui, pour moi, était 
la seule retraite possible, attendu que pour me retirer par la gauche, 
j'étais obligé d'opérer ma retraite par un ravin tris-encaissé, com- 
mandé déjà à la gorge par plusieurs pièces prussiennes. Delpech, en 
entendant sonner à gauche, vint sur moi, d'un air furieux, me de- 
mander ce que je faisais, en mémo temps que cotte sonnerie. Je rap- 
pelai, du geste et de la voix, mes tirailleurs, et eux, plus intelligents 
que le chef de brigade, entendant la persistance de la sonnerie, ils en 
comprirent les motifs ; ils abandonnèrent, dés cet instant, complète- 
ment le chef de brigade, et vinrent me demander mes ordres. 

L'ennemi rentrait déjà dans le village après avoir abattu la barri- 
cade qui on défendait l'entrée ; j'ordonnais immédiatement îa retraite 
avec ordre de tirailler pour faire croire à l'ennemi que le village ét;iit 
occupé. J'assurais la retraite, en restant seul dans le village, avec 
quarante hommes dévoués ;la cavalerie ennemie allait nous charger 
et couper la retraite ; mais, par un feu bien nourri de mes quarante 
hommes, la cavalerie, croyant le village fortement occupé, et mes 
hommes ayant exécuté leur retraite dans le bois, elle n'osa pas venir 
se placer entre le feu du village et celui du bois ; alors, seulement, 
voyant mes hommes en sûreté, je sortis a mon tour du village en dé- 
ployant mes hommes sur une grande ligne, poursuivi par la mitraille 
de l'ennemi, ayant à traverser 800 mèlres dans des terrains labou- 
rés.je gagnais le bois, ayant perdu dix-huit hommes sur mes qua- 
rante. 

L'honneur était sauf ;si< cents a sept cents hommes, tout au plus, et 
voyant le fou pour la première fois, avaient tenu téte a uno armée 
pendant quatre heures et demie de temps. Voilé pourquoi la guérilla 
Marseillaise et la guérilla d'Orient se seraient débandées, malgré nos 
officiers et moi, plutôt que de courir une deuxième fois la chance du 
commandement de Delpech; car c'est non-seulement A son ineptie 
pendant le combat que [nous avons manqué d'être massacrés, mais 
c'est encore lui, qui, dans la nuit du SU au 27, a donné cet ordre à 
ma compagnie de grand'garde, que j'avais placée à l'entrée du village 
pour nous garder, de se retirer; et n'étant plus gardée, grâce à cet 
ordre, nous fûmes surpris par l'ennemi, dont nous n'avons eu connais- 
sance de l'approche, que lorsqu'il n'était plus qu'à 600 métrés de 
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Voi'à ce que J'aurais dit j.our ma défense devant le parjure do 
Saulcy: n Comment udmeli... que ce dernier m'ayant donné un ordre 
et me volant faire prendra les aimes * ma troupe ne m'ait pas réitéré 
cet ordre? comment se fuit-il enfin, que m'entendant donner l'ordre 
au capitaine Gandoulf de se rendre a l'état-major demander pour moi 
l'autoriialion d'occuper un poste désigné pu moi, il ne m'ait pas dit : 
Colonel, nous dcvona occuper Saint-Martin ; puis enfin comment se 
Tait-il qu'arrêté a Roanne le i décembre, M. de Saulcy s'attendait à 
mon arrestation, attendu qu'il avait passé la nuit sans se coucher et a 
tenu le langage qu'on lira dans la déposition de l'adjudant Oauvcrgne. 
Enfin, lorsque je fus arrêté, qui donc obligeait M. de Saulcy d'écrire 
spontanément une protestation de mon innocence au général com- 
mandant la S" division militaire, attendu que s'il m'avait communi- 
qué l'ordre, j'étais coupable d'avoir abandonné mon poste. Et le lende- 
main, au lieu de réunir la troupe que je lui avais confiée, pourquoi 
l'a-t-i! abandonnée sans faire sonner l'assemblée pour les réunir, et 
est-il parti seul pour Autun où il a reçu immédiatement et à la date 
de la veille, jour de mon arrestation, le grade de cher de bataillon et 
le commandement de ma guérilla. C'est que j'étais condamné a mort 
bu moment où on m'avait arrêté, et le S décembre, le geélier de la 
prison d' Autun savait déjà qu'il allait recevoir le colonel Chenet, con- 
damné a mort. 

D. — Le matin du 1" décembre, vous «tes allé à l'état-major gdné- 
néral, vous y avez appris qu'on prenait les armes; il semblerait qu'en 
raison de cotte prise d'armes, et en admettant que vous n'eussiez pas 
reçu l'ordre de vous maintenir à Saint-Martin, vous auriez dû y res- 
ter, attendu que vous n'aviez pas reçu l'ordre d'en partir! 

R. — Le 1" décembre, depuis cinq heures du matin, J'entendais du 
bruit dans les rues; je n'y fis d'abord pas attention. A sept heures, 
' étant levé, je devenais inquiet de ne pas recevoir d'ordres ; j'envoyais 
un soldat à Saint-Martin, où il n'y avait pas un seul officier, attendu 
qu'on les avait logés en ville ; moi, je [us dans le logement de l'adju- 
dant-major, qui était sorti. Le lieutenant Bousquet- Deschamps, por- 
teur dur, bon de 10,000 cartouches (j'étais sans munitions), vint me 
rendre compte qu'on refusait de lui en délivrer. A l'instant même, je 
fus moi-même au quartier général demander et provoquer des ordres 
qu'on ne m'envoyait pas (on avait cependant mon adresse et un plan- 
ton à moi), et là il me fut répondu qu'il n'y avait pas d'ordres, qu'il 
n'y avait pas d'attaque à craindre; que l'état-major était bien tran- 
quille; qu'on ne me délivrerait pas de cartouches, parce qu'elles 
étaient toutes chargées. Mais comme il restait encore des souliers non 
emballés, on me donnerait des souliers (sans guêtres). l'étais payé 
pour avoir pou de confiance dans la tranquillité de l'état-major; je 
me doutais de ce qui allait arriver. J'ai déjà dit que le couvent Saint- 
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Haiiio n'était pas une position, puisque In pinte y avait logé les hom- 
mes ut mail envoyé 1rs officiers loger en villa; cependant cette posi- 
tion Mirait pu liils-Liicti ûlrc défendue, et je l'aurais Tait si ou m'avait 
donné i'ordrS; mais n'en n'ayant pus reçu et no Voulant pas que le 
l'orps d'armée fût pris par derrière, n'ayant que quelques cartouches 
dans mes gibernes, j'ai envoyé demander l'ordre ai'étnl-major do me 
porter dans les bois en arrière d'Aulun, où, embusqué avec mes gué- 
rillas, j'aurais au hien Employer les quelques munitious que j'avais, et 
donner à l'armée d'Aulun le temps de venir avec des gibernes mieux 
garnies que les miennes, m aider A contenir et à repousser l'ennemi. 

D. — C'est dune seulement en raison du manque de cartouches quo 
vous avez demain if' li'l ,l -rni;j.ir général l'ordre de quitter lu couvent 
SoiDt-Martin pour aller occuper les bois en arrière d'Aulun 1 

H. — La position était sa^e a tenir ; je n'avais pas l'ordre d'occuper 



alla do ne pas assumer sur moi, chef de corps, la rcspousabihle da 
roder à Un poste ÙV tombal ilé:ii.;jié sans munition; ; celle protestation 
faite, j'aurais agi en vieux soldat habitué â obéir. 

1). — Dans la toirée, vuus avez quilté Aulun sans en avoir reçu 
l'ordre, pour vous replier d'abord sur le Creusot et Montcenia, ensuite 
sur Roanne et Saïnt-ICtienuo. Étant sous le commaudemenl du gé- 
nérai Garibaldi, commandant de l'armée des Vosges, vous aurieï dû 





mander son assentiment avant 


d'upiTCi 1 celle relraiteî 






li. - J'ai déjà établi que j'av? 


is reçu l'ordre d'occuper les bois en 




rière d'Aulun en occupant la 


route d'Aulun au Creuset et à Mout- 




uis, et d'assurer au besoin la 


rctraite sur ces deus pi 


>ints. J'ai dit 




alement que j'étais resté sur t 
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là, furent questionnés par 


moi; ils ai'a-Liirir'Mt q 






élait nullement signalé du cûl 




p.'ircijnrs de 



cet eudruità moi ; mes avant-posles me liront les mêmes rapports. Je 
ralliai ma troupe et je marchais sur Montccnis, et prenant au pas- 
sage la guérilla Marseillaise, que j'avais établie à niarmagne, sur le 
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cheval de son capitaine sur la rouie 1'Arniy-]o-Due, & 150 mètres du 
posle dois tille, su Ironie nei â nez avec quatre huions; il fait •icini- 
lour, vient prévenir son c.i)iil:iiin; qui vo.irl informer la place ; et 
1H, on lui répond que son gendarme répand de fausses nouvelles ; et on 
fiiln.it l'incarcérer, l.rique le premier coup île canon prussien fut en- 
voyé sur Aulun. 

I. ijrliîleric prussienne a élô amenée ;:ir un train alti'lû d'une lcej- 
molîve; elle s'est arrêtée an bas d'Autun, c'est-à-dire ;\ 100 mùlres du 
passage a niveau. A 300 mètres de la gare, les Prussiens uni dédiai 'go* 
leur artillerie bien tranquillement, y ont attelé" leurs chevaux sans 
être inquiétés, sont ailes prendre position cl ont ouvert leur feu. 
Étonnes de leurs succès, a une heure et demie, 3,SU0 Prussiens se 
présentaient devant Aulun sans avoir Été signalés, llvavait dani la place 
20,000 Français ; quelques compagnies de vïeui garçons faisant l'exer- 
cice devant Aulun se -oEitlronvees sans s'en douter en face de l'ennemi, 
qui élait parfai terne ni déjé i-.a position. Comment les abords d'Autun 
élaient-ils gardés, puisqu'on allemlail l'ennemi et que Chenet av. it 
in; à son apjo'uehe dcjiuU lirai' heure; du m.it! :i '.' Je vais vous le dire : 
on avant, ik droite, à gauche pas de reconni Usante, pas de grand'gardc, 
pti« d'av.inl-iiiiilu, pas de veile'le, pas il ïiehiivni', pa; île faeli'inuairr, 
rien '. rien I Et voila pourquoi Aulun s'esl laissé surprendre cl comme 
u;m surprise pareille, en plein jour, es! une honle, un scandale, une 
ir.«!4paulÉ sans nom; que.I'armio entière criait contre un état-major 



netlii n'aurait pus pu approcher sans q':r j'en eus-e eounaiF;aïlcc. .Maïs 
ce qui froisse le plus i^irihaldi dans '-elle surprise d'Autun et ce qui 
donne du poids a l'accusation portée contre moi, c'est que fiOO Prus- 
siens entrèrent l'arme au bras dans le couvant Si-Martin. Un officier 
de la suite de Gariljakli vint ['informer que les Prussiens entraient 
dans Sainl-Mirlm, et Caiihaldi répandit : « l.al^ez-les rentier; je sais 
qui y est. • Quelque! instante après, ou lui dit de nouveau : « Mais on 
n'entend pas un coup de fusilu St-llartiul » El il parait qu'il répondit: 
« Laissez-les rentrer, ils n'en surliront pas. » 

Le chef d élai-major Bordons, qui m'avait donné l'ordre d'occuper 
un aulre poste, n'a pas ose avouer à Carinaldi qu'il avait oublié de nio 
faire remplacer à Saint-llarlin ; et pour caclior sa faute, conserver son 
prestige auprès de son chef, il n'a pas reculé devant un crime en ac- 
cusant de lâcheté et de fuite devant l'ennemi un homme qui exécutait 
un ordre. 
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chemin de fer. J'ignorais fi ce moment encore si Ja rcTiendrnia cou- 
cher i\ An [un ou ai j'irais passer la nuit \ Ai i mire ni s o:l bu Creusât, 
lorsque vinrent à passer plusieurs voilures d'officiers garibaldiens 
m'annoncanl que l'ennemi É tn.it complètement repoussé; ils venaient 
préparer le logement au C.rcusol pour une avant-garde garibaldienne. 
Mes hommes, Ires-fatigués, filial plus pris de Slanlcenis que d'Autun, 
je me dirigeais sur llniikvnh pour y primer la nuit. C'est à ce moment 
que les officiers de la guérilla d'Orient et do la guérilla Marseillaise 
tinrent me prévenir qu'ils n'étaient plus mailres de leurs hommes, 
que l'insuhordinalion était à son comble, les hommes menaçaient de 
se débander a, l'instant même si on ne leur promettait de les porter 
en arrière pour être ravitaillés ; ils réclamaient des capotes, des sou- 
liers, du pain, du repos. Je ne fis d'ahonl [>ns :r Ll.-nf-itri ii ces observa- 
tions. Je dis au* nUitu-rs d'user de leur aulurité, de calmer les hommes, 



pour nous faire donner ce qui nous manque, nous nous débanderons 
et nous retournerons à Marseille, n 

J'avais entendu de mes propres oreilles; j'avais fait une halle, et, a 
la faveur de l'obscurité, dissimulant Ils jalons de mon képi avec mon 
capuchon, j'cnluitdi; la lrist;> réalité, nous étions débordés, mot qu'un 
vieuv soldat comme moi, habitué il commander des troupes de toutes 
les nationalités, ne connaissait pas encore ; mol que bien des officiers, 
s'ils n'ont jamais commandé des hommes, qu'une organisation rapide 
n'a pu plier à la discipline, auront peine a comprendre; si, cepen- 
dant, ils veulent se mettre il ma place, ils verront ce que j'ai du souf- 
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cliof de brigade. A celle promesse, les hommes jetèrent des cris de 
Joie ; celle démons Ira lion me confirma dans In cruelle certitude que 



les hommes se seraient débandés; j'cnvoyi 


lis immédiatement un ofli- 


Cier au Creusnl, pour 


ramener nos hommes qui auraient pu s'y 


rendre, en lui recommandant, pour les rallier, de leur dire que nous 


nous perlions en arrière 




appel, tous les hommes se 


rallièrent à lui et revit 


irent à Xonlccnis. La grand'garde que J'arai* 


placée a l'entrée de Montccnis, malgré ma 


promesse do les porter en 




lii heures du soii 


', l'officier de grand'garde, 


M. Huusquet Deschampa. 




que les hommes ne vou- 


Meut pas rester a leur [ 


rate si je ne leur r 


enou vêlais la promesse que 


je leur avais faite. Je rc 


uvoyais cet officcii 


ir diro aux hommes que je 


n'avais pas pour habitui 


le do revenir sur 


ic que je disais, et que si 


l'obtus we n'étnit pas 


immédiatement 





même à lu grand'garde faire fusiller les deux plus mutins; je fis venir 
immédiatement le maire de îilontcenis, et je pris lous les renseigne- 
ments militaires qu'il put me donner; mes hommes n'ayant pas 
touché de solde depuis deux jours, mon trésorier étant resté à Autun 
avec les feuilles de solde, et ignorant s'il pourrait nous rejoindre à 
temps, je demandais au maire si je ne pouvais pas trouver une somme 
d'argent pour faire la solde; le maire me répondu que les receveurs 
avaient fait leurs versements et qu'ils étaient sans argent. Au mémo 
instant arriva mon trésorier rapportant 16,000 francs qu'il venait de 
io-icher à Autun même, et me confirmant que l'ennemi avait quitté 
l'atleque d'Autun; il était alors huit heures du soir. Je remerciais 
immédiatement M. le maire en lui faisant remarquer que je n'avais 
plus besoin d'emprunter do l'argent. Arriva également l'officier 
M. l'ermongeot, que j'avais envoyé au Crcusol pour ramener les 
hommes; il me dit que l'ingénieur du Creusot, apprenant que noua 
partions pour Lyon, mo demandait si je voulaiB me charger de deux 
mitrailleuses non terminées qu'on allait peut-être enfouir dans le 
fumier. Mon devoir de chef militaire me forçait à me mettre a la dis- 
position de cet ingénieur. Je lui écrivis à ce sujet; il me répondit que 
des dispositions étaient prises. 

J'informai immédiatement par lettre , portée par exprés à mon 
chef de brigade, M. Delpech, de la situation dans laquelle je me 
trouvais; je l'informai de la résolution que j'avais été obligé do pren- 
dre pour ne pas voir mon autorité méconnue, que j'allais me porter 
en arriére, sur Lyon, et qu'avant huit jours, je serais de retour, en li- 
gne, avec des hommes reposés et équipés; j'ai attendu sa réponse au 
clnnniu de fer, a Montchannin, jusqu'au lendemain, ,1 trois heures do 
l'après-midi ; aucun contre-ordre ne me fut donné ; seulement, M. do 
Sau'.cy, absent depuis onze heures du matin manque le train. Que fai- 
eait-il ï J'envoyai une dépêche au commandant de place, à Lyon, pour 
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l'informer do mon arritéc an celte ville ; il me n'|..i!ulil .i six heures du 
soir, ù Montchannin, et moi Étant parti de Monlcliannin, à trois heures, 
je reçus sa réponse à Moulins, dans ta nuit. C'est au reçu du celle dé- 
pêche, me disant qu'on oc pouvait pas me recevoir à Lyon, que j'aille 
ailleurs, que Je. désignais Roanne et Sainl-Élicanc. La désignai ion de 
ces destinations n'a 616 faite, par moi, qu'après qu'une députntion, 
composée de deux officiers de la guérilla d'Uricnt et deux île la gué- 
rilla Marseillaise, avait déjà quitté Moulins pour se rendre a Tours, 
expliquer au ministère de la guerre la situation d'esprit de .na 
troupe, la misère des miens et les motifs qui m'avaient forcé n me 
replier après en avoir informé mon chef direct, M. Delpech. Celte 
dépulallon fui écoutée et mon mouvement approuvé par le ministre 
do la guerre. 11 était placé sous mon commandement immédiat et re- 
tiré de l'armée dos Vosges pour être envoyé a l'armée de la Loire : 
i^la guérilla d'Orient ; 2" la guérilla Marseillaise; 3° la légion Hellé- 
nique. Il fut remis A ma députalion : 950 capotes, 9'iO pantalons, au- 
tant de caleçons, autant de gilets de flanelle, souliers, etc., etc., qui 
ont été portés à Au (un, par ces nu'- mes ol'iiders. le décembre, cl dis- 
tribués aux hommes ; mais la veille, 4 décembre, j'étais scandaleuse- 
mont arrêté à. Roanne, dans le? rnrs, [mur fuili! disant l'ennemi, 
mené a Lyon ; et un officier, envoyé par moi a ma députation, ;t 
Tours, put informer le ministre de mon arrestation, et le commande- 
ment des Irais corps qui m'avait été accordé ne reçut pas son evé- 



D. — 11 résulte de vos déclarations que vos hommes 
dés, surtout parce qu'ils manquaient de souliers c 
comme vous en atiei touché 360 paires le malin, à Au 
être dislribuées immédiatemenl, on ne s'explique pas b 
e de leurs ré cl ai 



3 sonl déban- 
de pain ; or, 



a élâ d 



1 des gai 



donner en rm'ino lumps que lus fouliersj or, pas de gui 
souliers. (Juant a la question du pain, nous n'avin s jamais Ion 
rations en nature : le soldat touchait I franc par j ur, et il se ni 
sait ; mais comme nous nous trouvions toujours dans des pays r 
avec défense de faire des réquisitions, cl que l'homme, pour I 
sa nourriture, était obligé, après une longue journée de m 
brisé, fatigué, de chercher sn subsistance, bien loin quelquefois 
couchait, dégoûté, dans les fossés de la route, trop fatigué pou 



les cnvcs étaient pleines de vin, et l'estomac des hommes, qui étail 

pain, et voilà pourquoi mes îiomnius étaient presque toujours gris, et 
quii'id tin homme esl gris, il ne connaît plus l'obéissance cl la dis- 
cipline. L'oflicier de cœur a eu bien à souffrir; mais c'était la consé- 
quence de l'administra II on de l'nrmée des Vosges : c'était ta pre- 
mière fois que je voyais une armée dans des cire uns In ne es semblables. 
A l'appui do co quo je dis, j'ui, moi, colonel chef (11 1 corps, fait des- 
cendre d'un wagon de chemin de fer riVs U' ehjsi's, 40 hommes de lu 
guérilla Marseillaise, le rcïuhrr sur le iVisnl, 1 1 successivement, pour 

y mettre un s blessés, et ces hommes insubordonnés mo répondaient 
tout bonnement : Liberté, égalité, frai cri i ! ù ; que 1 ■; blessés aillent 
dans les wagonai chevaux, ainsi que le; officiera : les soldats sont 
faits pour les première et deuxième classe.-. J';ii déménagé les wa- 
gons de Ibrce pour mes blessés, mais now, ofliciers, nous sommes 
montés dans un wagon à chevaux. 

1). — Veuillez faire connaître les témoins a décharge quo vous dési- 
rez faire entendra? 

II. — MM. KKLLhB, capitaine d'artillerie des mobiles des it.-.uches- 
du-RhOnc, i'ifcni et Dilas-Kuwitscii, à lu guérilla d'Orient; LoitisDO 
cl Hass, lieuleiiantsoumime corps, et Cllze, capitaine al'flat major 
de (iaribaldi. 

Lyon, te 2 mars 1871 

Signé : CHBKBT. 
Rapporteur, M. FOCQCET. Greffier, H. BizeUN. 

ANNEXE 48. 



Lettre écrite par le lieutenant-colonel cbetkt ou ghihnl commandant 
l'omet des Vosges, pour l'informer de V urresfaiïon arbitraire du oipt- 
(oftlï r-iÈM. 

Lyon, le 17 mars 1871. 

Mon Général, 

J'ai l'honneur de vous informer que, le 5 courant, le capitaine Piéri, 
de la guérilla d'Orient, corps qui s'intitule aujourd'hui chasseurs d'O- 
rient, est parti pour Langres chargé d'une mission. 

Cette mission, écrite par moi, « été approuvée par le vfea do 1* état- 
major de la S" division militaire, et le même état-major lui remettait 
c:i nuire une au tarifa lion, afin qu'il lui fût remis un sauf-eonduit à 
Chatons Mur travirser les lignes prussiennes. 
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Le capitaine Kôri arriva à Langres snus la protection de la signa- 
ture du gémirai commandant la fi° division militairt! cl dit saufcou- 
duit, qui lui a été délivré à sou passage a ChiHon*, 

Ln mission du capilaiae était île demander nu commandant des 
chasseurs d'Orknt deu\ pièces qui m'étaient l'e la plus grande utilité, 
pour ma did'usu, et que j'avais réclamée:- en jiiFqn'.i «jour, c'est 
à-dire : !" Mou copie-de-leltres du corps sur lequel figuraient celles 
Écrites par moi du Lïfi novembre au i décembre 1870 ; 

■1- Les dlnfs de services des olficieri. 

Le trésorier était déj:'i prêt à remettre la copie de ces pièces au capi- 
taine l'iéri, lorsqu'il ; ,ip,-i-.;;it qii'dii's l'tniriil d'nsw î^q-Mliui-y- cojdu.lc 
pour ma défense, alors il q.iîtln M. l'iéri, iicmuip:^ né du toinniaudaul 



pasié, je fais un appel à votre bienveillance pour que vous vouliez 
bifu donner dos ordres, pour qu'il soit evpédié à M. t'ùuquel, rappor- 
teur du Conseil do guerre à Lyon, le cupic-de-lellre; en question et 
les étala do service* des of liciers qui se trouvent entre les mains du 
tri su ri or Marc bond. 

J'ai l'honneur d'élre avec le plus profond respect, 
mon général, 
Votre trés-bumble et (res-dévoné subordonné, 
Lo liau tenant-colonel, 
Sioné ; Chenet, 
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Le Conseil de guerre de la H" division militaire prédite pur le gôoé- 
ral Février, SIM. Roland de llavcl, colonel d'artillerie ; lîéhague, colr ■ 
nol du GG° de ligne ; Itelaporle et lluulier, colo tels de cavalerie ; do 
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Rtuknei cl Giblot, Il ou tenants-colonels Juges, et M. Guilhamin, lieute- 
:i;i::l-c!>lrjnel au Ifi* de ligne, remplissant les fondions de commis- 
s, îrt! ilu gouvernement. 

A rendu, le 30 mars dernier, un jugement en vertu duquel le lieu- 
tenant-colonel Clienel, précédemment condamné par une Cour mar- 
tiale devant laquelle il avait été traduit tout l'inculpation d'avoir 
abandonné son poste devant l'ennemi, a été à l'unanimité déclaré non 
coupable du fait qui lui était imputé. 

Voici le texte de ce Jugement qui réhabilite complètement un brave 
officier supérieur : 

JUGEMENT. 

Au nom du peuple français, 

Le i" Conseil de guerre permanent de la 8' division militaire a 
rendu le Jugement suivant : 

Aujourd'hui, 30 mars 1871, le 1" Conseil de guerre permanent de 
la 8° division militaire séant a Lyon ; 

Ouï le commissaire du gouvernement dans ses réquisitions et ses 
conclusion;, u déclaré le lieutenant-colonel Chenet Edouard-Jacques- 
Lhiiili', commandant la guérilla française d'Orient, non coupable d'a- 
voir abandonné son poste en présence de l'ennemi, à l'unanimité. 

Eu conséquence, ledit Conseil faisant application de l'article 186 du 
Code de justice militaire acquitte le lieutenant-colonel Chenet sus. 
qualifié de l'accusalïon dirigée contre lui, et lo présidont ordonne 
qu'il sera mis en liberté, etc. 

Le commissaire du gouvernement, 
Signe : Rajceau. 

Pour extrait conforme : 

Le greffier, 
Signé : Constast.' 



ANiNEXE N" 80. 

F-w/matt d'une h 'fre faite par le colonel Chenet ri un de ses omis. 

J'ai appris aujourd'hui que lo commissaire du gouvernement 

clicr^é H 'i i is I fti rii"- mon ■fl'-.iiv allr.il remli-i' unit ordonnance de non- 
liei,, attendu qu'il lui est impossible, l'instruction terminée, de for- 
muler un acte d'accusation. Cetle instruction dure depuis trois mois et 
demi, et Ucidono et ûolpech ont été entendus. J'espéro que mes as- 
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sassina n'auront point à so plaindre qu'onne leur a pus laissé le temps 
de Touiller dans mon passé pour jualilicr leur assassinai. 

Eh bien I le commissaire ne trouve rien que les preuves d'une inforne 
vengeance donl j'ai failli être victime. 

Je me suis donc immédiatement rendu chez le général Crouznt 
commandant la 8" division militaire, et voilà ce que je lui ai dit : 

Mon général, je viens d'apprendre que mon alTairn est instruite et 
que le commissaire ne pouvant formuler un acte d'accusation, va vous 
soumettre une ordonnance de non-lieu. Je viens vous prier, mou géné- 
ral, de ne pas l'accepter et do me donner des Juges. Je suis victime de 
a jalousie cl de la haine de Bordone et Delpech, mon affaire a faitdu 
bruit, sept juges m'ont lâchement condamné à mort en refusant 
d'écouter ma défense et ont rerusé d'entendre mes témoins a dé- 
charge. 

Ma condamnation a fait du bruit, il me faut des juges qui, devant 
le monde entier rendront un arrêt ; il faut que mes assassins soient 
démasqués. 

En outre, on pourrait croire qu'une ordonnance de non-lieu cache 
de ht complaisance, cela no se peut pas, ni pour mai, ni pour vous, ni 
pour le commissaire. 

A Bordeaux déjà on m'a offert ma grâce et le grade de colonel 
comme réhabilitation, j'ai refusé, car on no gracie pas un innocent; 
je voulais des juges et aujourd'hui on me rendrait une ordonnance de 
non-lieu I Non, mon général, aujourd'hui encore je vous demande des 
juges, desjugos. 

Colonel, répondit le général, si le commissaire rend une or- 
donnance do non-lieu, je ne vous donnerai pas un conseil de guerre. 
Vous avez donc déjà oublié les terribles phases par lesquelles vous 
a fait passer la cour martiale d'Autun. Je suis un vieux soldat, je sais 
ce que j'aurai à faire. 

Le COlonbl. — Mon général, avei-vous pris connaissance de mon 
dossier? 

Le général. — Non, monsieur, j'en prendrai connaissance quand il 
me sera remis par le commissaire chargé de l'instruction. 

le colonel. — Mon général, sur l'honneur et au nom de la France, 
promotion moi que vous me donnerez des juges. Je suis innocent, il me 
faut un conseil de guerre public; je n'ai rien ù craindre. Je délie mes 
assassins, maintenant que je suis entre les mains de la Justice,de vieux 
et braves officiers qui me jugeront. Je ne veux pas de pitié, je veux de 
la justice. Je veux des balles si je suis coupable ; la réhabilitation si je 
suis innocent. 

Le général garda quelques instants le silence, puis, me saluant de ta 
main : •> Au revoit, colonei;jercrai ce que ma l- nscienec mu diclcri;, » 
27 
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bt ja lo quittai, persuadé qu'il Était de mon avis et que cette hon- 
teuse affaire allait être lavée en plein Jour. 



ANNEXE N* 51. 

Rjpiiwt sur ivuMilile tk /u situutiua <ht linilenntil-eolnnd Che>et 
depuis Six isnwiàx aùmmikM jusr/u'à min iwiniltemenl. 

Lyon, le 20 avril i s: i. 

Monsieur le Ministre, 
!'!it>iineui do vous adresser, conformément aux prescriptions da 
votre télégramme en date d'Iiier, un rapport sur l'ensemble de la si- 
tuation du lieutenant-colonel Chenet depuis sa première arrestation 

Veuillez agréer, monsieur le Ministre, l'hommage de mon profond 
respect. 

Le général commandant la 8= division militaire. 

Signé : Ckociat. 

-Monsieur Chenet (Edouard-Jacques-CUnde], cs-oflicier de cuiras- 
siers de la garde impériale, démissionnaire eu iSo:i, avait pris du ser- 
vie;: au Mexique où il devint ]i,:iitiMijril-«jlom:l. Hentré On t'ruucc on 
ISnT, il But sa résidence ù Consianiioople. 

Aïires la déclaration de guerre, M. Chenet partit pour la France, 
et obtint l'autorisation d'organisée un corps franc sous le nom de 
Gucrdlu française d'Orient, dont il prit le commandement le li octobre 
)S7i>, mec le titre do lieutenant-colonel. 

I.e li; novembre suivant, tel officier sispSrïeur rejoignant l'armée 
de; Vosges avec sa guérilla, et lo 2(1 du même mois prenait une part 
très-aclive au combat do l'usqucs (Cote-d'Dr), ù la suite duquel il dut 
se retirer devant des forces trop supérieures et se replier sur Auiun où 
il arriva avec sa troupe le 20 novembre. 

AAutun, la guérilla d'Orient fut logée au couvent Saint-Martin, 
édifice situé dans un des faubourgs de la ville sur la route de Dijon. 

Cet édifice ne présentant par sa situation aucun moyen de défense, 
n'avait été donné â la guérilla d'Orient que comme casernement ; aussi 
la 1" décembre, dans la matinée, le colonel Chenet, qui sentait la 
nécessité de réorganiser son corps, forcément éprouvé dans les jour- 
nées précédentes, demanda- t-il au général cornu, andanl l'armée des 
Vosges des munitions pour remplacer celles qui avaient été con- 
sommées dans les différents combats livrés depuis quelques jours. 
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Sa demande n'ayant pas été accueillie, sous le prétexta que ternies 
les cartouches étaient chargées sur les fourgons, M. Clin net fit de- 
mander par un do ses officier» l'au'orbafion d'aller occuper eauiTlùrc 
d'Autin et sur la roule du Creusot une position qu'il croyait utile pour 
la défuiise de l'arme' des Vosges, en cas de retniic sur cette dernière 
Mlle, et uil il pourrait plus «Ûremwit réorgauisrr sa guérilla. 

Cette uuturijaiion fut accordfo pur lu chef d'état nr.Jnr général, et 
M. f.bonct abandonna la couvent de Saint -Martin, où il ne hit pa 
remplacé, 

Copcndaci, 1.? général en chef pensant qu'une attaque de l'ennemi 
pouvait se produire de ce cûté, donna l'ordre de fortifier le couvent et 
de pratiquer d<(s créneaux pour le défendre ; il a été constaté que les 
ordres donnés r'i l'adjudant-major Jacquot, dit Saulcy, en l'absence du 
colonel llli'.'n I, n'avait pas Été communiques à i'c dernier, ce qui lit 
que le génér, 1 en chcfcrojnnt, suivant les ordres qu'il avait donnes, 
le couvent défendu par la guérilla d'Orient, ne prit aucune mesure 
pour le Taire occuper par d'autres troupes. 

la ville la position qu'il avait désignée au chef d'étal-major Rordone, 
s'étnnt assuré que son eonenurs ne serait pas utile de quelque temps, 
et redoutant une débandade do ses soldais mal habillés, mal équipés, 
et qui avaient déjà fait entendre des murmures d'insubordination, rê- 
Bolul de se retirer sur Lyon ou sur Roanne pour opérer une réorga- 
nisation qu'il jugeait indispensable. 

C'est à Roanne que le colonel Chenet fut arrêté le * déccmhre par 
ordre du chef d'état-major de l'armée des Vosges, sous l'accusation 
d'abandon de son poslc et de fuite devant l'ennemi. 

Amené & Auluu et mis eu prévention pour ce fait, le colonel Chenet 
compn laissa il le 13 décembre devant une Cour martiale composée de 
quatre étranger! et de irai» Français seulement, et était condamné i la 
peine de mort, en vertu de l'arlicle 213 du Code de justice militaire ; 
en même temps, ce tribunal prononçait la peine de la dégradation. 
L'exécution du condamné devait avoir lieu le lendemain malin, 14 dé- 
cembre. 

suspendit l'exécution de la sentence de mort, et, a considérant que 
» pour un homme d'bonneurla dégradation t 'st pin; ijno la mort, or- 
" donnait que le lituilcnaiil-tolonel Chenet serait dégradé il une heure 
ii <!u soir sur la pin - d'armes d'Autun, en présence des troupes de In 
> gr-.rnison. Après la dégradation, le nommé ilheiiot sera transféré & la 
n prison d'Autun, où il resterait a la disposiuon de l'autorité inili- 
* taire. > 
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Ces dispositions Turent exécutées telles qu'elles niaient été ordon- 
ne^; mais lu 13 décembre, le général en chef de 1 ai mée des Vosges, 
modilîant sa première décision, armait et décrétait que la peine de 
morl prononcée eonlro le nommé Cherir.i, ri-ctiïv :t(it lirutenanl-coloncl 
commanda at la guérilla d'Orient, était commuée en la peine des tra- 
vaux forcé» & perpétuité, conformément aux dispositions des art. 18a 
à'.: Code de Justice militaire et i63 du Code pénal ordinaire. 

C.'e:l ù la suite de cette commutation de peine que le lieulenanl- 
eolnucl Chenet fut transfère au bagne de Toulon, lie cote à eole avec 

Arrive a Toulon, le directeur du bagne ne crut pas devoir prendre 
60Lis sa responsabilité de recevoir le colonel Chenet, et en rendit 
compte A l'autorité qui en référa immédiatement au Gouvernement de 
la défense nationale à Bordeaux. 

Ordre fut donne de transférer M. Chenet A. Bordeaux, où, après 
avoir pris connaissance du jugement prononcé contre lui, M. le giirde 
des sceaux le déféra à la Cour de cassation qui, h la suite d'un examen 
approfondi et considérant « que le tribunal, qui avait condamne le 
» colonel Chenet, avait été composé illégalement et en violation de 
n l'article 22 du Code de justice militaire; que la dégradation avait 
» été prononcée en violation de l'art. 213 du même Code qui ne 
■ l'admet pas ; et que le général en chef, en commuant la peine do 
» mort prononcée contre )c colonel Chenet, s'Était arrogé un pouvoir 
» qui n'appartenait qu'au .Ministre de la justice, auquel il avait été 
i: transi tellement attribué par le décret du 7 septembre 1870 ; cassait 
h el annulait la sentenca rendue le (.« dâcombre par la Cour martiale 
h réunie à Autun, cl renvoyait le colonel t:henet devant le général 
I' commandant la 8" division militaire. » 

C'est par suite de cet arrêt de la Cour de cassation que le colonel 
Clicnet comparaissait, le 30 mars 1871, devant le i" conseil de guerre 
de la 8' division militaire, présidé par H. le général de brigade 
fvSriiT, assisté comme jages par MM. Roland de Ravel, colonel direc- 
k"jr de l'artillerie à Lyon, Rouher, colonel du i>- deB chasseurs, Dela- 
porle, colonel du 8" des chasseurs, Bcchagno, colonel du 10" d'infan- 
terie, Bruchner, lieutenant-colonel d'artillerie, et Giblat, lieutenant- 
colonel, commandant le 1" régiment du train des équipages. 

Le Conseil reconnaissant r/ue le colonel Chenet n'était coupWe d'aucun 
des faits qui lui étaient imputés, a prononcé ù l'unanimité son 1CQU1T- 
TEMEHÏ* 

Le commissaire du Gouvernement, 
pris lel"Canscil de guerre. 

Roman. 
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l'ugc 67, ligne 17 : HlCCl- Hsra : Hcnotli. 
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Page 154, ligne 22 : connu, lisi'î : commis. 
Page 217, ligne 31 : chomure, i ici : chambre. 
Page 22i, ligne 33 : Sahlel, iiwt ; Snhler. 
Page 205, ligne 2U : après ordonnance de non lieu (renvoi .1 l'an 
nexe 50). 



